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ÉPITRE  DÉDIC  ATOIRE 


AUX  FEMMES  AIMABLES. 

Un  auteur  cjui  aurait  voulu  faire 
■preuac  d’un  dévouement  bien  entier, 
aurait  dédié  cet  ouvrage  au  beau  sexej 

gnijication  si  étendue ,  qu’une  dédica¬ 
ce  aussi  générale  m’aurait  véritable¬ 
ment  désolé. 

En  effet ,  la  vieille  qui  va  mourir, 
et  la  dévote  déjà  morte  au  monde  ^  la 
coquette  qui  veut  nous  désoler  en  cher¬ 
chant  à  nous  inspirer  des  sentimens 
qu’elle  n  éprouve  pas,  et  la  prude  qui 
o’aiit  encore  un  peu  moins  ^  la  boiteu¬ 
se  et  la  bossue;  tout  cela  fait  partie 
du  beau  sexe,  sans  que  l’on  puisse, 
en  aucune  manière ,  trouver  moyen  de 
l’en  distraire.  Combien  donc 
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dus  dans  le  Iwau  sexe,  pour  lesquels 
ma  dédicace  serait  une  espèce  cPinsul- 
te  !  Or,  comme  Le  dit  naïvement  le  bon 
La  Fontaine  : 

En  tout  il  faut  considérer  la  fin. 

Je  circonscris  donc  ma  bonne  inten¬ 
tion  dans  un  cercle  qui,  pour  être  un 
peu  plus  étroit,  nen  est  que  plus  a- 
gréable,  et  c’est  aux  femmes  aimables 
que  j’offre  ce  fruit  de  mes  loisirs. 

Aux  femmes  aimables  !  dira  un 
louangeur  exagéré I  mais  elles  le  sont 
toutes. 

Prenez  garde  ,  répondrai-je  à  l’en¬ 
thousiaste  :  l’éloge  appliqué  d’une  ma¬ 
nière  trop  générale ,  cesse  d’être  un 
éloge  (*).  Les  femmes  elles -mêmes 
n’ aiment  point  ces  fades  louangeurs 


(f)  Qui  loue  tout  n’est  qu’un  flatteur  :  ce¬ 
lui-là  seul  sait  louer  qui  loue  avec  restric-; 
lion.  Voltaire, 
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jyerpéluellemenl  montés  sur  le  ton  ma¬ 
jestueusement  ennuyeux  du  panég)  ri- 
ijue  ^  des  éloges  maladroits  finissent 
par  les  ennuyer;  elles  savent  beau¬ 
coup  mieux  (jue  nous  que  leur  sexe, 
comme  le  noire ,  a  ses  défauts.  De¬ 
mandez  à  chaque  femme  en  particu¬ 
lier  ce  qu’elle  pense  des  femmes  de  sa 
comiaissance  ;  rassemblez  toutes  ces 
déclarations  innocentes ,  naïves ,  et 
surtout  très-désintéressées,  et  venez 
nous  dire  ensuite  que  toutes  les  fem¬ 
mes  sont  aimables.  D’ ailleurs ,  si  tou¬ 
tes  les  femmes  étaient  aimables,  oit 
serait  le  prix  de  l’amabilité?  Les 
femmes,  je  le  répète,  n’aiment  ni  les 
fades,  complimens,  ni  les  éloges  exa¬ 
gérés  et  faux.  La  douceur  du  madri¬ 
gal  n’a-t-elle  pas  plus  de  prix  si  elle 
est  par  fois  relevée  par  le  sel  modéré 
d’une  épigramme  innocente?  ISt’ est-ce 
point  par  là  doubler  le  plaisir  de  ses 


(8) 

ièllèS  lèctticêè  ?  Chacune  prendra  le 
madrigal  pour  elle,  et  l’épi gramme 
pour  sa  rivale.  Quel  plaisir  aurait-on 
de  penser  bien  de  soi,  si  ce  plaisir  rCê- 
tail  assaisonné  par  un  petit  ridicule 
jeté  sur  la  voisine. L’auteur  (jui  loue 
toujours ,  ne  donne  que  la  moitié  du 
plaisir,  il  he  laisse  pas  même  la  dou¬ 
ce  consolation  de  faire  une  appliea- 
tion  charitable.  La  femme  qui  lit  un 
éloge  ne  pense  qu’à  elle,  et  on  se  las¬ 
se  bientôt  de  cela  ^  mais  lit- clic  une 
Satire  F  quel  vaste  et  riant  horizon  se 
développé  tout  à  coup  à  son  imagina¬ 
tion  charmée  !  la  voilà  transportée 
hors  d’elle-même  ,  et  son  esprit  voya.- 
^chezioutes  ses  connaissances.  C’est 
edors  qié  elle  jouit  vivement  de  sa  lec- 

En  dépit  âimè  du  louangeur  univef- 
Sèl ,  je  ne  m’adresse  qu’aux  fernmeé 
tiimablès.  Donner  tiuix  femnies  qui  ne 
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le  sont  pas  les  moyens  d’être  belles, 
ne  serait-ce  point  donner  des  armes 
eontre  nous?  D’ailleurs,  les  femmes 
aimables  sont  plus  indulgentes ,  je 
leur  offrirai  cet  ouvrage  avec  plus  de 
eonfiarwe ,  j’ ai  besoin  de  leur  indul¬ 
gence,  et  J  en  ma  qualité  d’auteur,  je 
proclame  d’avance ,  comme  la  plus  ai¬ 
mable  et  la  plus  jolie ,  celle  qui  dira 
le  plus  de  bien  de  mon  ouvrage;  07i 
voit  que  je  suis  juste  comme  une  aca^ 

Nul  n’aura  de  l’esprit  que  noué  et  nos  amis. 

Ce  n’est  donc  point  pour  vous  que 
j’écris,  femmes  prudes  et  sévères ,  qui 
blâtnez  le  soin  que  l’on  prend  pour 
conserver  la  beauté ,  et  cacher  par 
Tart  quelques  légères  imperfections 
physiques.  Les  cosmétiques  et  les 
fards  vous  paraissent  des  mensonges 
trop  visibles,  vous  ne  déguisez  que 


ros  actions,  vous  ne  fardez  que  votre 
conduite  ;  quant  à  votre  visage ,  vous 
ne  '  cherchez . -point  à  en  relever  les 
charmes  par  des  orneinens  superflus, 
et  vous  seules  avez  trouvé  le  merveil¬ 
leux  secret  de  vous  montrer  tout  natu¬ 
rellement  pour  mieux  tromper,  et  de 
nous  ojfrir  une  flgure  franche,  par 
hypocrisie.  ,  ’ 

Ce  n’est  point  pour  vous ,  qui,  é- 
prisesdelafolle  ardeur  du  jeu,  pas¬ 
sez  des  nuits  entières  à  solliciter  les 
faveurs  de  l’inconstante  fortune.  En 
vain  épuiseriez-vous,  pour  conserver 
vos  charmes  fatigués ,  tout  l’arsenal 
des  grâces,  vous  verrez  voire  fugitive 
"beauté  s’évanouir  comme  l’espoir  fri¬ 
vole  qui  vous  a  séduites.  L’intérêt, 
V avarice  ,  la  crainte ,  les  inutiles  re¬ 
grets  et  le  cruel  désespoir,  voilà,  voi¬ 
là  les  grands  ennemis  de  toute  beau¬ 
té!  Vénus  elle-même  pourrait- elle 
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résister  à  vue  coalition  aussi  puissan¬ 
ce  P  No?i,  non,  jamais  joueuse  ne  peut 
rester  belle-,  l’art  de  conseiller  le  beau¬ 
té  n’est  point  fait  pour  elle,  quoi¬ 
qu’elle  en  ail  bien  besoin  ;  trop  de  pas¬ 
sions  se  disputent  les  tristes  restes  de 
ses  charmes  flétris  :  on  ne  peut  pas 
jouer  et  être  aimable  et  belle  ^  il  faut 
choisir. 

Ce  n’est  pas  non  plus  à  vous,  fem¬ 
mes  savantes  {s’il  en  est  encore)  cjue 
j’offre  cet  ouvrage.  La  savante,  en¬ 
foncée  dans  les  graves  auteurs,  ne 
jettera,  sur  ce  mince  format  qu’un 
coup  d’œil  dédaigneux-,  et  puis  n’a- 
t-elle  pas  renoncé  à  l’art  de  plaire  par 
les  ornemens  extérieurs,  par  les  char¬ 
mes  de  son  sexe  ,  par  la  beauté ,  objet 
des  désirs  de  tant  de  fermes  ?  Le  siè¬ 
cle  présent  n'est  point  fait  pour  elle  ; 
c’est  dans  les  siècles  à  venir  qu’elle 
veut  vivre ,  elle  ne  désire  faire  la  cou- 
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(jiiùtc  que  de  nos  derniers  neveux,  et 
son  cœur  tressaille  de  joie  chaque  fois 
qu’elle  fense  que  dans  cirvquanie  ans 
peut-être  elle  occupera  ^imagination 
de  l’aimable  postérité,  que  ses  rivales 
plus  jolies  s’amusent  à  lui  préparer 
gaiement,  tandis  qu’elle  est  ensevelie 
dans  la  poussière  des  bibliothèques. 

Ce  n’est  point  pour  vous  que  j’écris, 
femmes  envieuses  et  vindicatives  , 
quelque  chose  que  vous  fassiaz ,  ja¬ 
mais  vous  ne  pouvez  être  aimables  et 
jolies.  Comment  la  fleur  si  délicate  de 
la  beauté  pourrait-elle  croître  et  se 
développer  chez  vous  ? .  Elle  est  con¬ 
tinuellement  desséchée  par  le  feu  se¬ 
cret  qui  vous  dévore  (*].  Les  cosméti¬ 
ques  les  plus  puissans  s’opposeraient 
en  vain  aux  ravages  de  cet  ennemi 


{*)  On  ne  s’embellit  point  cni)lâmaut  sa 
rivale.  Voltaire, 
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intérieur.  Les  pâtes  onctueuses  ^  les 
pommades  adoucissantes,  les  eaux  de 
beauté ,  l’huile  de  ben ,  le  beurre  de 
cacao ,  la  pâte  vénitienne ,  le  savon 
des  sultanes,  le  baume  du  sérail,  le 
zanbak  de  Géorgie ,  le  guzelhk  des  o- 
rientaiix ,  l’eau  même  de  mademoisel¬ 
le  Mathieu;  tout  cela  réuni  né  par¬ 
viendrait  pas  encore  à  rendre  à  votre 
peau  sèche  et  ridée,  cette  f  raîcheur 
'  divine ,  cette  souplesse  élasticjue,  cette 
blancheur  éclatante  et  ce  tendre  colo¬ 
ris  cjue  nous  admirons  chez  vos  dou¬ 
ces  rivales  ;  vous  épuiseriez  en  vain 
la  science  de  Fai  geon,  de  Dulac  on  de 
'^^l’cissier  ;  un  poison  lent  vous  consu¬ 
me.  Bientôt  vous  ne  -présenterez  plus 
(jiLun  élégant  .scjuelette  revêtu  d’une 
peau  transparente  et  déliée  qui  en 
dessinera  artistement  les  formes  ana- 
lontiqucs  :  point  de  beauté  avec  les 
passions  haineuses. 


Et  mus  ,  femmes  dépravées  ,  qui 
voulez  être  belles,  n’ en  cherchez  pas 
ici  les  moyens^  le  vice  défigure  les 
plus  beaux  traits,  il  imprime  son  hon¬ 
teux  cachet  sur  la  physioiiomie  la 
plus  distinguée.  La  figure  est  Te.r- 
pression  risible  des  sentimens  qui 
nous  agitent;  la  figure  du  vicieux  est 
ignoble;  point  de  beauté  parfaite  avec 
le  vice. 

C’est  à  vous  seules  que  je  parle, 
femmes  douces ,  aimables  et  jolies ,  a- 
mantes  naïves  de  la  nature  ,  dont 
vous  êtes  le  plus  bel  ouvrage;  vous 
qui,  préférant  le  mérite  de  la  beau¬ 
té  à  tout  autre  bien ,  cultivez  avec 
soin  cette  fleur  précieuse,  doux  pré¬ 
sent  du  ciel  ;  c’est  à  vous,  femmes 
séduisantes ,  qui,  sensibles  aux  char¬ 
mes  d’une  tendre  union,  parce  que 
votre  cœur  ne  peut  s'ouvrir  qu’aux 
sentimens  agréables,  cherchez  à  plai- 
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re,  parce  que  vous  aimez  ,  et  cherchez 
à  vous  embellir  encore  pour  plaire 
plus  long-temps  à  l’objet  de  vos fidèles 
amours. 

Puisse  cet  ouvrage  vous  pénétrer 
mieux  encore  des  avantages  de  la 
beauté!  J’allais  dire  de  ses  devoirs; 
oui,  la  beauté  impose  des  devoirs;  el¬ 
le  annonce  toutes  les  bonnes  qualités, 
toutes  les  perfections.  Une  belle  fem¬ 
me  a  contracté ,  en  naissant,  l’enga¬ 
gement  d’être  vertueuse  et  bonne. 
Manque-t-elle  à  cet  engagement,  la 
beauté  devient  un  présent  fatal;  c’est 
une  plante  qui,  mal  cultivée ,  ne  prO” 
duit  que  des  fruits  amers. 


PRÉFACE. 


Je  faisais  part,  il  y  a  quelque 
tems  ,  à  un  de  mes  amis  ,  de 
rinlcntion  où  i’étais  de,  faire  pa¬ 
raître  un  ouvrage,  dans  lequel 
j’enseignerais  aux  femmes  tous 
les  moyens  qui  peuvent  contri¬ 
buer  à  conserver  leur  beaute. 
Tous  ne  leur  apprendrez,  me 
répondit-il,  que  ce  qu’elles  sa¬ 
vent  beaucoup  mieux  que  vous. 

Je  ferai  plus,  ajoutai- je,  j’o¬ 
serai  parsemer  cet  ouvrage  de 
quelques  réflexions  sur  la  maniè¬ 
re  de  se  parer'avec  grâce.  Quoi  ! 
me  répondit  mon  ami ,  vous 
prétendez  donner  des  Iççons  de 
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goiit  aux  femmes  !  Ce  second 
point  est  eneore  plus  ridicule 
que  le  premier. 

Voilà  deux  objections  aux-- 
quelles  j’ai  à  répondre  ;  ce  sont, 
je  le  crois,  les  seules  que  l’on 
puisse  me  faire  sur  le  fond  de 
l’ouvrage;  elles  sont  faeiles  à  dé¬ 
truire. 

D’abord  je  ne  conviendrai 
pas  que  les  femmes  connaissent 
parfaitement  tout  ce  qui  peut  les 
embellir.  Connaissent-elles  les 
compositions ,  souvent  dange¬ 
reuses,  qui  leur  sont  offertes  par 
les  parfumeurs  ?  N’emploient- 
elles  pas  avec  trop  de  confiance 
des  eaux  quisoxiventne  donnent 
à  la  peau  un  éclat  factice  et  mo- 
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menlanc,  que  pour  la  flétrir  avant 
iVigc?  Distinguent -clics  si  les 
pommades  qu’elles  emploient  ne 
contiennent  pas  des  subslances 
nuisibles,  non -seulement  à  la 
beauté,  mais  même  à  la  santé? 
Combien  de  femmes  se  gâtent 
le  teint  en  faisant  usage  d’un 
rouge  mal  composé  !  Les  jrarfu- 
meurs  ne  vendent-ils  pas  du  lait 
virginal  fait  avec  du  ploinb,  qui 
dessèche  et  noircit  la  peau;  de 
Feau  pour  teindre  les  cheveux, 
composée  avec  une  dissolution 
d’argent ,  souvent  si  nuisible  ;  et 
beaucoup  d’autres  compositions 
qu’il  est  souvent  dangereux  d’em- 
])loycr?  N’a-t-on  pas  vu  quel¬ 
quefois  de  jeunes  et  jolies  per- 
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sonnes  avoir,  en  un  seul  jour, 
lleïri  pour  jamais  leurs  cliarrucs, 
pour  avoir  clandeslincmcnt  el 
imprudemment  employé  des 
eaux  présentées  par  des  person¬ 
nes  Ignorantes?  .Les  annales  de 
la  médecine  sont  remplies  de 
fautes,  qui  nous  prouvent  que 
les  femmes  ne  se  trompent  que 
trop  souvent. 

Les  Epliémérides  des  Curieux 
de  la  nature  nous  rapportent 
qu’une  jeune  fille  de  12  ans, 
ayant  fait  usage ,  pour  colorer 
ses  cheveux ,  d’une  pommade  de 
renoncules  ,  éprouva  ,  pendant 
quelques  semaines,  une  déman¬ 
geaison  considérable  à  la  tête, 
et  qu’ensuite  elle  tomba  tout  à 
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coup  en  syncope,  et  resta  pres¬ 
que  morte  5  elle  ne  put  être  rap¬ 
pelée  à  là  vie  que  par  les  secôui  s 
les  plus  prompts  de  l’art  médi¬ 
cal  :  plus  d’un  mois  après  elle  a- 
vait  encore  des  douleurs  de  tê¬ 
te  et  des  cpnvulsions  dans  les 
yeux,  qui  exigèrent  encore  de 
nouveaux  secours. 

Comlîien  de  fois  n’a-t-on  pas 
vu  de  fluxions  très- opiniîitres , 
occasionnées  pour  s’être  lavé  le 
visage  avéc  do  jus  de  concom¬ 
bre  ?  On  ferait  un  volume  des 
accidens  arrivés  par  l’abus  ou 
par  l’emploi  mal  entendu  des 
cosmétiques.  Il  n’est  donc  pas 
vrai  de  dire  que  les  femmes  con¬ 
naissent  parfaitement  tous  les 
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moyens  de  s’embclllr,  et  qu’el¬ 
les  les  emploient  toujours  avec 
discernement. 

J’en  ai  dit  plus  qu’il  ne  faut 
pour  répondre  à  la  première  ob¬ 
jection  5  venons  à  la  seconde. 

[Jn  homme  peut-il  donner 
aux  femmes  des  conseils  de 
goût  pour  leur  toilette  ?  Oui , 
sans  doute.  Ne  sont-ce  pas  les 
hommes  que  les  femmes  appel¬ 
lent  de  préférence ,  soit  pour 
donner  à  leur  habillement  la 
coupe  la  plus  savante  et  la  for¬ 
me  la  plus  gracieuse,  soit  pour 
ajuster  avec  plus  d’art  la  partie 
la  plus  recherchée  de  leur  paru¬ 
re  ,  je  veux  dire  la  coiffure  ?  Les 
femmes  n’ont  plus  que  des  tail- 
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leurs,  et  de'jà  le  mot  coilTeur  n’a 
plus  de  féminin  dans  la  langue 
française.  Ce  n’est  cju’une  main 
d’homme  qui  peut  tailler  avec 
succès  une  belle  chevelure ,  en 
distribuer  avec  goût  les  tresses 
différentes,  en  faire  onduler  sa¬ 
vamment  les  mèches  brillantes, 
les  marier  à  l’or,  à  la  perle,  aux 
diamans,  à  la  simple  fleur  des 
champs;  ce  n’est  qu’une  main 
d’homme  qui  sait  faire  éclore  un 
repentir,  le  faire  oublier  ensuite 
par  un  sentiment,  qui  cède,  à 
son  tour,  la  place  au  tempéra¬ 
ment  (^) . 


{*)  Les  antiquaires  futurs  quine  me  corn- 
prcudraieiit  pas ,  sauront  qu’un  repentir  e- 
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Le  choix  que  font  les  femmes 
cVartisles  maculins  déciderait 
seul  la  question  en  ma  faveur,  si 
tine  autre  raison ,  plus  forte 
peut-être,  ne  venait  encore  à 
mon  secours.  Les  femmes  se  pa¬ 
rent  un  peu,  dit-on,  dans  l’in¬ 
tention  de  nous  plaire  :  or,  qui 
mieux  que  nous  doit  savoir  com- 
jnent  il  faut  que  les  femmes 
soient  pour  noüs  plaire?  JNous 
sommes  donc  les  Juges  nés  de  la 
-toilette  des  femmes  :  c’est  nous 


lait  unç  tresse  qui  toinhaitne'gligerun'.ent  sur 
U  sein  ;  un  sentiment,  une  mèche  tombant 
sur  le  front;  et  le  tempérament ,\me  espèce 
.  de  touH'e  relevée  sur  la  tête.  Combien  cette 
petite  note  leur  épai  guera  de  laborieuses  i«- 
eherc.tes  ! 
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qui  prononçons  en  dernier  res¬ 
sort  et  sans  appel. 

Ce  n’est  pas  que  je  pre'tende 
que  nous  avons  plus  de  goût  que 
les  femmes)  loin  de  moi ,  cel¬ 
te  opinion  ,  condamnée  depuis 
long-teras  comme  blasphéma¬ 
toire  par  tous  les  conciles  fémi¬ 
nins!  Le  beau  sexe  est ,  j’en  con¬ 
viens,  le  conseil  des  grâces,  et 
chaque  fois  qu’une  femme  ne 
consultera  que  son  goût,  son 
miroir  et  ses  charmes,  sa  parure 
sera  toujours  exquise.  Mais  com¬ 
bien  d’occasions  de  s’égarer  ! 
L’envie  de  surpasser  une  rivale , 
d’étaler  un  vain  luxe,  ou  de  sui¬ 
vre  une  mode  ridicule;  le  désir 
de  briller  prenant  la  place  du 
3 
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désir  de  plaire ,  voilà  les  fléàux 
du  goût  !  voilà  les  causes  qui  font, 
qu’une  femme ,  qui ,  en  suivant 
la  simple  impulsion  de  la  natu¬ 
re,  serait  une  nymphe  charman¬ 
te,  devient  une  caricature  quel¬ 
quefois  fort  singulière  ;  mais  j  ’au- 
rai  occasion,  dans  le  cours  de 
l’ouvrage ,  de  développer  ces 
idées. 

Ces  deux  objections  étant  ré¬ 
futées  aussi  complètement ,  j’ai 
droit  de  penser  qu’un  ouvrage 
qui  présentera  aux  femmes  tout 
ce  qui  leur  est  avantageux  ,  en 
signalant  ce  qui  leur  est  nuisi¬ 
ble  J  qu’un  ouvrage  qui  indique¬ 
ra  ce  qui  est  avoué  par  le  bon 
goût,  en  le  distinguant  de  ce 
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qui  est  prescrit  par  une  riiode 
bizarre  ,  pourra  leur  être  de 
quelque  utilité’. 

Dans  tous  les  lems,  l’art  de 
conserver  la  beauté  a  beaucoup 
occupé,  non-seulement  le  sexe, 
mais  même  les  hommes  les  plus 
savans  et  les  plus  graves. 

Aspasie,  -cette  mei’veille  qui 
ne  s’est  pas  reproduite,  celte 
femme  étonnante,  à  qui  nulle 
connaissance  n’était  étrangère, 
avait  pénétré  jusque  dans  le  sanc¬ 
tuaire  de  la  médecine  :  elle  lais¬ 
sa  un  ouvrage  rempli  de  précep¬ 
tes  salutaires  pour  la  conserva¬ 
tion  de  la  santé  et  de  la  beauté. 
Cet  ouvrage, malheureusement, 
n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous. 
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çi  nous  n’en  connaissons  que 
quelques  fragniens ,  qu’Æfiws 
nrius  a  conservés. 

Je  ne  ferai  point  l’ennuyeux 
délai!  de  tous  les  ailleurs  qui, 
depuis  Aspasie  jusqu’à  nous ,  ont 
écrit  sur  ce  sujet  :  je  ne  ferai 
mention  que  d’un  seul  ouvrage, 
parce  qu’il  est  moderne,  qu’il 
est  très-eonnu,  qu’il  est  pour 
ainsi  dire  le  résumé  de  tous  ceux 
qui  l’ont  précédé ,  comme  il  a 
été  le  père  nourricier  do  tous 
ceux  qui  l’ont  suivi  :  on  a  déjà 
deviné  que  je  parle  ài  Abdeker. 
Cet  ouvrage  a  joui  d’une  très- 
grande  réputation ,  et  il  la  mé¬ 
rite  sous  tous  les  rapports 5  mais 
peut-être  l’auteur,  quoique  ex- 
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celicnt  -médecin,  a-t-il  été  en¬ 
core  un  peu  trop  indulgent  ; 
tranchons  le  mot;  il  a  été  trop 
peu  circonspect  dans  le  choix 
des  moyens  qu’il  propose.  On 
croirait  qu’il  a  eu  pour  but  de 
nous  donner  l’histoire  de  l’art 
de  la  toiletic,  plutôt  que  de  nous 
en  donner  la  théorie;  et  de  nous 
indiquer  tous  les  jirocédés  que 
l’on  mettait  en  usage,  au  lieu  de 
ne  nous  donner  que  ceux  qui 
pouvaient  être  employés  sans 
inconvénient.  Cet  ouvrage ,  d’ail¬ 
leurs  très -bien  écrit,  présenté 
sous  la  forme  agréable  d’un  joli 
roman ,  se  fait  lire  avec  intérêt; 
mais  il  serait  dangereux  de  faire 
usage  indifféremment  de  toutes 


(3o) 

les  leceltes  dont  il  est  rempli,  et 
cette  défiance  qu’inspirent  (quel¬ 
ques  jîrocédés  nuisibles,  les  rend 
tous  inutiles  qiour  les  q)ersonnes 
qui  ne  sont  point  capables  de 
faire  un  choix  motivé. 

L’existence  de  cet  ouvrage  n’a 
donc  pu ,  en  aucune  maniéré , 
ni’empécber  de  donner  le  mien. 
D’ailleurs,  apres  l’avoir  lu,  on 
verra  facilement  que  mon  plan 
n’est  point  le  môme.  Je  n’entre¬ 
rai  ici  dans  aucun  détail  :  si  mou 
otivrage  est  bon,  je  n’ai  qaas  be¬ 
soin  d’en  prévenir  modestement 
le  qmblic,  selon  l’usage  de  mes¬ 
sieurs  les  auteurs  q  s’il  est  mau¬ 
vais,  tout  ce  que  j’en  pourrais 
dire  ne  le  rendrait  pas  meilleur. 


(3i) 

Je  ne  me  permeltral  qu’une 
seule  observation.  On  trouvera 
peut-être  étonnant  que,  dans  un 
ouvrage  consacre'  particulière¬ 
ment  aux  dames,  on  trouve  quel¬ 
quefois  des  citations  latines  j  mais 
je  les  ai  presque  toujours  reje¬ 
tées  en  notes;  elles  sont  expli¬ 
quées  dans  le  texte,  et  n’inter- 
l'ompent  jamais  le  sens.  Ce  sont 
mes  preuves  et  mes  autorités  :  j’ai 
du  les  conserver,  et  citer  mes 
auteurs  pour  raffermir  la  croj^an- 
ce  des  personnes  qui  pourraient 
quelquefois  me  taxer  d’avoir  tra¬ 
vaillé  d’imagination.  Par  là  ceux 
qui  voudraient  traiter  le  même 
sujet  que  moi ,  pourront  remon¬ 
ter  à  la  source ,  et  perfectionner 
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ce  que  je  n’ai  fait  quelquefois 
qu’indiquer.  Une  seconde  rai¬ 
son  m’a  eiii'age  à  conserver  ces 
cilalions,  peut-être  rnc  suis-je 
trompé  -,  mais  j’ai  compté  sur 
I  juelques  lecteurs  parmi  les  liom- 


TOILETTE 

DES  DAMES, 


ENCYCLOPÉDIE 

DE  LA  BEAUTÉ. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  beauté.  Elle  ne  consiste  jsoint 
absolument  dans  la  couleur ,  ni  dans 
les  formes,  ni  dans  les  proportions. 

TToi ,  que  l’antiquité  fît  éclore  des  ondes, 
Qiiidescendisduciel  et  règnes  sur  les  mondes. 
Toi,  qu’aprcs  labonté  l’homme  chéritle  mieux. 
Toi,  qiiinaquis  im  jour  dusourire  des  dieux, 

r/cst  dans  son  pnëme  de  l’Imagiiia- 
lioii  que  Delille  a  placé  cet  hommage  a 
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la  beauté  ;  et  sùiement  nulle  place  ne 
lui  convenait  mieux.  EnefTet,  si'ia  beau¬ 
té  ex.altc  si  souvent  notre  imagination  et 
lui  fait  enfanter  des  cbefs-d’œuvres ,  il 
fjut  convenir  que  l’imagination,  a  son 
tour,  est  bien  reconnaissante,  et  que  cet¬ 
te  enchanteresse ,  qui  va  nous  chercher 
des  plaisirs  réels  jusque  dans  un  monde 
idéal,  ire  se  montre  jamais  plus  géné- 
xeusc  que  lorsqu’il  s’agit  de  prêter  des 
charmes  a  un  objet  adoré.  L’homme  é- 
pris  d’une  vive  passion  trouve  toutes  les 
perfections  dans  l’idole  de  son  cœur.  L’a¬ 
mour  s’envole-t-il?  tout-à-coup  les  char¬ 
mes  perdent  une  partie  de  leur  éclat  : 
c’est  bien  la  même  personnej  cependant 
combien  elle  est  changée!  Le  prisme  de 
l’imagination  est  brisé ,  et  le  raj'on  de 
la  beauté  qui  brillait  naguère  de  si  vives 
couleurs,  n’étant  plus  réfracté  par  ce  cris¬ 
tal  magique,  n’offre  plus  à  l’œil  désen¬ 
chanté  qu’une  lueur  blanchâtre  et  mo¬ 
notone. 


L’analyse  de  la  Leauté  ne  peut  pas 
être  soumise  a  un  frpid  calcul.  En  vain 
llogart  a  voulu  eu  fixer  les  formes  fu¬ 
gitives;  ses  lignes  ondoyantes  et  ser¬ 
pentines  ne  nous  apprennent  point  ce 
que  c’est  que  la  beauté. 

Combien  toutes  nos  jolies  femmes  se¬ 
raient  embarrassées,  s’il  fallait  qu’elles 
répondissent  à  cette  question  :  Qu’est-ce 
que  la  beauté?  Occupées  toute  leur  vie 
du  soin  de  paraître  belles,  mettant  le 
charme  de  la  beauté  au-dessus  de  toutes 
les  autres  prérogatives,  employant  tous 
les  moyens  pour  faire  valoir  leurs  at¬ 
traits  ,  en  même  tems  qu’elles  ont  la 
malicieuse  adresse  de  faire  ressortir , 
naïvement  et  comme  sans  y  penser,  les 
défauts  de  leurs  rivales  :  vous  croyez 
qu’elles  savent  ce  que  c’est  que  la  beau¬ 
té.  Eh  bien  !  demandez-leur. 

Et  ces  jeunes  amans,  s’il  en  est  en¬ 
core;  brûlant  d’une  flamme  vive  et  pu- 
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re,  ne  respirant  que  pour  la  beauté  qui 
les  euchaiile,  décrivant  dans  leurs  lettres 
passionnées  ou  dans  leurs  vers  inspirés 
les  cliannes  de  leurs  belles,  combien  ili 
seraient  étonnés  s’ils  avaient  a  répondre 
à  cette  simple  question  ;  Qu'es/-ce  (jiie 
ia  beauté? 

Et  ces  artistes  ne  parlant  que  de  la 
ie/Ze  na/nri?,  se  perdant  dans  les  ima¬ 
ginations  fantastiques  du  beau  ' idéal, 
sans  penser  que  leur  art  est  encore  bien 
au-dessous  du  beau  visible  (  *  ) ,  que  me 
répondraient-ils,  si  je  leur  faisais  cette 
question  :  Quest-ce  que  lu  beauté? 

Quelqu’un  demanda  un  jour  à  Aris¬ 
tote  :  Qu’est-ce  que  la  beauté?  Q;(es//o» 
d’aveugle  !  répondit-il. 


{*)  Le  be.au  abstrait  est  la  chimère  des 
altistes  paresseux  ,  qui  uéÿligeut  le  beau  vi- 

IJ.vj:r,jc  V.iris  :  Dt  l’Art statuaiid. 
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La  réponse  d’Aristote  ne  Tant  rien* 
Il  suffit,  il  est  vrai,  d’avoir  des  yeux 
pour  sentir  la  beauté,  pour  la  voir  où 
elle  existe  J  mais  cela  suffit-il  pour  dire 
en  quoi  elle  consiste?  Non,  sans  dou¬ 
te,  et  nous  le  verrons  tout  a  l’heure. 
Pour  cela ,  il  faut  autre  chose  que  le 
simple  organe  matériel  de  la  vue  ;  il 
faut  toute  la  pénétration  de  l’intelligen¬ 
ce,  il  faut  une  perception  distincte  des 
rapports  J  et  l’on  peut  dire  que,  si  la 
question  faite  a  Aristote  était  celle  d’un 
aveugle,  sa  réponse  est  celle  d’un  sourd. 

Les  poètes,  les  artistes,  les  philoso¬ 
phes  ,  tous  gens  qui  n’étaient  point  aveu¬ 
gles,  se  sont  souvent  fait  cette  question 
à  eux-mêmes,  ils  ont  souvent  tenté  de 
donner  une  idée  exacie  de  la  beauté j 
mais  c’était  unp  entreprise  dans  laquelle 
presque  tous  ont  échoué.  Pourquoi  ? 

Tout  le  monde  connaît  l’histoire  de 
la  célèbre  dent  qui  occupa  si  long-tems 
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tous  lès  éiudits  d’Allemagne.  On  avait 
annoncé  qu’un  enfant  était  venu  au 
inonde  avec  une  dent  d’or  :  voila  aussi¬ 
tôt  tout  l’empire  savant  en  rumeur  ; 
pliilosopUes ,  pliysiologistes,  médecins, 
iiatuiaiistes  ,  anatomistes  ,  tous  à  l’envi 
se  mettent  à  clierclicr  dans  leurs  doctes 
cervelles  de  quelle  manière  il  est  possi- 
.l)le  de  venir  au  monde  avec  une  dent 
d’or.  De  nombreux  ouvrages  paraissent 
sur  ce  riclie  sujet.  On  peut  juger  com¬ 
bien  de  systèmes  singuliers,  d’idées  bi¬ 
zarres  et  d’iiypotbèscs  ridicules  durent 

diuairc J  bref,  nos  savans  démontrèrent 
(car,  Dibu  merci,  tout  se  démontre) 
que  l’on  pouvait  fort  bien  venir  au  mon¬ 
de  avec  une  dent  d’or.  Mais  si  les  il¬ 
lustres  s’entendirent  si  bien  quant  au  ré¬ 
sultat,  ils  s’entendirent  fort  peu  sur  les 
moyens  qui  avaient  pu  enrichir  la  mâ¬ 
choire  humaine  d’un  si  précieux  outil  ; 
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cîincnii  d’eux  donna  son  procédé ,  ce  qui 
prouve  coinhieu  sont  grandes  les  res¬ 
sources  de  la  science.  9'autes  ces  dis¬ 
cussions  terminées,  on  s’avisa  de  vou¬ 
loir  examiner  s’il  y  avait  réellement  une 
dent  d'or;  et  un  observateur  attentif, 
qui  probablement  n’avait  point  fait  de 
mémoire  ,  vit  que  cotte  dent  fameuse 
n’était  autre  chose  qu’une  dent  très-or¬ 
dinaire  qu’un  charlatan  avait  très-adroi¬ 
tement  recouverte  d’une  feuille  d’or,  a- 
£n,  de  gagner  quelqu’argent  eu  faisant 
voir  ce  prodige. 

N’en  serail-iLpasde  la  beauté  comme 
do  la  dent  d’or,  et,  après  avoir  tant  dis¬ 
puté  sur  la  bcautéj  ne  serions-nous  pas 
obligés  d'examiner  s’il  y  a  réellement  une 
beauté,  ou,  pour  parler  plus  exacte¬ 
ment,  s’il  y  a  un  beau  physique. 

Quel  blaspliême  !  vont  s’écrier  les 
femmes.  Quoi  1  nier  l’cxislcuce  de  la 
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Un  Instant ,  mesdames  !  entendons- 
nous  d’abord  sur  les  mots ,  pour  ne  pas 
avoir  ensuite  de  dispute  sur  les  choses  : 
prèlcz-moi  quelques  momens  d’atten¬ 
tion;  cette  petite  dissertation,  soyez  en 
bien  persuadées ne  peut  se  terminer 
qu’a  votre  avantage;  et,  quaud  vous  au¬ 
rez  lu  CCS  premiers  chapitres,  vos  char¬ 
mes  auront  doublé  de  prix  a  vos  j'eiix. 

Je  demande  s’il  y  a  un  beau  physique 
positif,  si  ce  qu’on  appelle  beauté  dé¬ 
pend  de  formes  que  l’on  puisse  déter¬ 
miner,  de  proportions  que  l’on  puisse 
indiquer,  de  couleurs  que  l’on  puisse 
classer,  etc.;  nous  verrons  tout  a  l’heure 
que  rien  de  tout  cela  ne  peut  constituer 
la  beauté. 

S’il  y  a  un  beau  physique  constant, 
pourquoi  aucun  philosophe  n’a -t- il  pu 
déterminer  son  essence?  pourquoi  aucun 
artiste  n’a-t-il  pu  prouver  ni  enseigner 
pe  qui  le  constitue  ? 


(40 

S’il  y  a  un  beau  physique  réel  et  po¬ 
sitif,  pourquoi  ïos  hommes  de  différens 
pays  s’entendent-ils  si  peu  sur  cette  qua¬ 
lité?  pourquoi  la  même  nation,  h  diffé¬ 
rentes  époques,  a-t-elle  quelquefois  des 
goûts  différens?  pourquoi  le  même  hom¬ 
me  quelquefois ,  à  différens  âges,  est-il 
sujet  a  éprouver  des  variations  dans  ses 
sentimens  sur  ce  qui  fait  la  beauté  ? 

Pieprenons  ces  différentes  questions. 
Quelques  auteurs  ont  avancé  que  le  co¬ 
loris  ,  la  régularité ,  l’ordre ,  etla  propor¬ 
tion  des  formes  constituent  la  beauté; 
mais  cela  n’est  pas  juste. 

Il  est  bien  certain  que,  dans  les  beaux 
objets  ,  nous  sommes  flattés  par  la  cou¬ 
leur,  la  forme  et  les  proportions.  La 
couleur,  dit  Winkelmann,  contribue  à 
la  beauté ,  mais  elle  ne  la  conslilue 
pa,s;  elle  relève  seulement  et  fait  va¬ 
loir  les  formes.  Mais  y  a-t-il  une  cou- 
iem- ,  une  forme,  une  proportion  à  qui 


on  pnisso!  donner  la  préférence?  N’y  a- 
t-il  pas  de  belles  femmes  avec  un  leint 
pâle ,  et  d’auli-es  avec  un  teint  colo¬ 
ré?  Les  clicveux  blonds  le  cèdent -ils 
aux  bruns?  Les  yeux  bleus  n'ont- ils 
pas  des  adorateurs  comme  les  yeux 
noirs?  Y  a-t-il  une  couleur  qui  par 
elle-même  puisse  nous  paraître  belle? 
Dira-t-on,  par  exemple  ,  que  la  couleur 
rouge  est  celle  de  la  beauté?  Le  ver¬ 
millon  du  corail  nous  enchante ,  j’en 
conviens,  sur  des  lèvres  demi- closes; 
mais  transportez  cette  couleur  sur  le 
bout  du  nez,  elle  devient  ridicule;  voyez- 
la  sur  le  bord  des  yeux,  elle  vous  fait 
éprouver  un  sentiment  de  peine  et  de 
dégotlt.  La  couleur  ne  constitue  donc 
pas  la  beauté ,  puisque  la  même  couleur 
tour  a  tour  nous  enchante  et  nous  fait 

La  forme  ne  peut  pas,  plus  que  la 
couleur,  nous  apprendre  ce  que  c’est  que 
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le  beau.  Il  n’y  a  point,  quoi  qu’en  aient 
dlupielques  piiilosoplies  et  quel([uos  al¬ 
tistes  ,  il  n’y  a  point  de  forme  plus  belle 
par  elle-même  que  les  autres.  Toutes  le 
sont  également  5  nous  en  saurons  bien¬ 
tôt  la  raison.  Quelques  admirateurs  de 
la  nature,  contemplant  la  rondeur  ap¬ 
parente  de  l’univers,  la  rondeur  réelle 
de  tous  les  globes  qui  voyagent  dans 
l'immensité,  et  peut-être  aussi  la  ron¬ 
deur  de  certains  globes  plus  accessibles, 
ont  décidé  que  la  forme  ronde  est  la 
plus  parfaite,  la  plus  belle.  Tout  ce 
qu’on, nous  a  dit  sur  cela  se  borne,  dans 
le  fait,  a  nous  faire  voir  que  le  Grand 
Ouvrier  a  bien  fait  tout  ce  qu’il  a  fait, 
et  que  la  foiTne  ronde  est  la  plus  par¬ 
faite  pour  ce  qui  doit  être  rond.  Com¬ 
bien  de  systèmes  philosophiques  se  ter¬ 
minent,  comme  celui-ci,  par  une  niai¬ 
serie  !  Non,  la  forme  ne  fait  pas  la  beau¬ 
té.  La  forme  qui  fait  qu’un  homme  est 
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beau,  ferait  qu’une  femme  serait  laide. 
La  forme  ronde  nous  ravit  dessinée  sous 
le  fichu  léger  d’une  jeune  beauté  j  don¬ 
nez.  celte  même  forme  a  sou  pied,  et 
dites  ensuite,  avec  les  philosophes  :  La 
forme  ronde  est  lapins  belle. 

Si  la  forme  constituait  la  beauté  , 
pourquoi  ne  peul-ou  déterminer  celte 
forme?  Un  vieil  auteur  dit  fort  bien: 
«  Chacun  donnera  bien  son  avis  d’un 
33  nez  trop  long,  trop  gros  ou  trop  pe- 
33  til,  d’un  tors,  d’im  retroussé....  d’une 
33  bouche  large  ou  étroite....  mais  d’un 
33  nez ,  d’une  bouche ,  ou  d’un  front  par- 
33  faitement  beaux ,  je  ne  sais  qui  pour- 
33  rait  se  vanter  d’en  arrêter  la  juste 
33  figure.  Ce  qui  nous  est  le  plus  caché 
33  est  le  nombre  de  chaque  chose.  Le 
33  Grand  Ouvrier  de  tout  s’est  réservé 
33  le  secret  (*)  33. 


(  *  j  Flurençç  EivfHrlt, 
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Passons  aux  proportions  :  ici,  sans 
doute,  quelques-uns  de  mes  lecteurs 
■vont  être  surpris ,  si  j’ose  affirmer  que 
la  beauté  ne  dépend  point  des  propor¬ 
tions.  Quel  paradoxe  !  va  t-on  s’écrier. 
J’avoue  que  cette  proposition  pourra  pa¬ 
raître  bien  extraordinaire ,  surtout  si  on 
lui  donne  une  extension  quelle  n’a  pas. 
Examinons  à  quoi  elle  peut  se  réduire. 

J’avoue  que,  dans  tous  les  beaux  ob¬ 
jets  ,  il  existe  un  ordre ,  une  régularité  , 
des  proportions  reconnues  ;  mais  est-ce 
par  ces  proportions  que  ces  objets  nous 
paraissent  beaux?  ou  bieu  plutôt  u’esl- 
ce  pas  parce  que  ces  objets  sont  beaux, 
que  ces  proportions  nous  plaisent? 

S’il  y  a  des  proportions  constantes 
qui.déterminent  la  beauté  ,  tous  les  oli- 
jets  qui  nous  offriront  ces  proportions, 
seront  donc  beaux ,  et  ceux  qui  s’en  écar¬ 
teront  cesseront  de  l’être;  mais  cela  n’est 
point  vrai.  Si  au  contraire  c’est  la  beau- 
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té  des  olijets  qui  nous  en  renil  les  pro- 
porlions  agréables,  différcns  objets  pour¬ 
ront  nous  paraître  beaux  avec  différen¬ 
tes  proportions,  et  c’est  justement  ce 

Les  artistes,  va  me  dire  un  sectateur 
do  Winkelman,  ont  détermine  les  pro¬ 
portions  qui  constituent  la  beauté  ;  j’en 
conviens  ;  mais  ne  confondons  point  les 
termes.  Ils  ont  mesuré,  par  exemple, 
les  femmes  les'  plus  Itellos  dans  un  pays 
on  elles  le  sont  bcaucoupj  iis  nous  ont 
donc  donné  réellement  les  proportions 
d  une  belle  femme  :  mais  .sont-ce  les 
proportions  exclusives  de  la  beauté  ?  Ne 
voit-on  pas  de  belles  femmes  qui  n’ont 
ni  les  proportions,  ni  les  formes  du 
style  grec?  On  pourrait  citer  à  Paris', 
dont  le  climat  cependant  n’est  point  fa¬ 
vorable  à  la  beauté,  plusieurs  femmes 
qui  sont  plus  belles  que  la  si  célèbre 
\éiuis  de  Médicis.  Il  ne  faut  point,  di- 
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sent  quelques  artistes,  s’écarter  des  pro* 
portions,  des  formes  grecques;  tant  pis, 
leur  répondrai-je;  car,  par  là,  vous  iu- 

iiniforniité  qui  n’existent  point  dans  la 
nature.  «  C’est  avec  raison,  dit  Cam- 
per,  (ju’un  auteur  anonyme  a  réfuté 
M  VVinkelmanu ,  qui  nous  présente  sans 
■»  cesse  les  ouvrages  des  artistes  grecs 
w  comme  de  vrais  modèles  de  beauté  en 
»  tout  genre,  prétendant  que  cette  ad- 
«  miration  tient  du  délire,  et  que  c’est 
w  l’iiabitude  seule  qui  nous  porte  à  cette 
n  aveugle  admiration  ». 

Cependant  les  artistes  eux -mêmes 
n’ont  pas  toujours  été  coustans  dans 
leurs  idées  sur  les  proportions  et  sur  les 
formes  :  sons  Louis  XIV,  les  peintres  et 
sculpteurs  français  crurent  devoir  aban¬ 
donner  le  style  grec,  pour  adopter  un 
autre  genre  de  beauté,  une  beauté  na¬ 
tionale.  Ce  fut  la  mode  alors  de  peindre 
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des  tètes  françaises  ;  car  la  mode  se 
glisse  jusque  dans  les  beaux-arts. 

La  beauté  ne  dépend  donc  ni  de  cou- 
leui's ,  ni  de  formes ,  ni  de  proportions 
constantes.  Est-ce  donc  un  être  imagi¬ 
naire  ?  Et  si  elle  existe,  quelle  est  sa  na¬ 
ture  ,  quelle  est  son  essence  ?  C’est  ce 
que  nous  allons  bientôt  développer. 


CHAPITRE  II. 

Continuation  dit  même  sujet.  Il  n’y 
a  point  de  beau,  piiy  sûjue  invariable. 
Preuves.  Diverses  opinions  des  dij- 
férens  peuples  sur  la  beauté.  Dif¬ 
férence  dans  les  goûts  des  hommes. 

«Je  vois  ordinairement,  dit  Montài- 
3}  gae ,  que  les  boinmes ,  aux  faits  qu’on 
»  leur  propose,  s’ainuseut  plus  volon- 
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3>  tiers  à  en  clierclier  la'  raison  que  la 
3j  mérite;  ils  passenl  par  dessus  les  pro- 
3>  positions ,  mais  ils  examinent  les  con- 
33  séquences;  ils  laissent  les  clioses,  et 
33  courent  aux  causes  ;  plaisans  causeurs, 
33  ils  commencent  ordinairement  ainsi  : 
33  comment  est-ce  que  cela  se  fait?  mais 
33  se  fait-il  ?  devraient-ils  dire.  Je  trou- 
33  ve  quasi  partout  qu’il  faudrait  dire  : 
33  il  n'en  est  rien,  et  emploîrais  volon- 
33  tiers  cette  réponse;  mais  je  n’ose  n. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  raisonné 
sur  la  beauté ,  ont  fait  comme  les  plai¬ 
sons  causeurs  de  Montaigne;  ils  ont 
commencé  par  supposer  que  la  beauté 
était  invariable,  qu’elle  avait  un  type 
primitif,  et  cela  supposé,  sans  autre 
examen ,  ils  ont  clicrcbé  quels  en  étaient 
les  principes ,  quel  était  ce  type  original. 
C’était  tout  le  contraii-e  de  ce  qu’il  fal¬ 
lait  faire;  mais  tel  est  souvent  la  marche 
de  l’esprit  humain. 


Ce  n’est  pas  ainsi  qu’a  raisonné  un 
savant  moderne,  Camper.  Il  a  remonté 
au  pi  incipe  de  la  question  ,  et  il  a  prou¬ 
vé,  dans  un  discours  très-solide,  qu’il 
n’y  avait  point  dans  la  nature  de  beau 
posilil'et  invariable.  Il  démontre  que  ce 
que  nous  appelons  beau  ne  consiste  que 
dans  les  idées  C]ue  nous  avons  récités  dés 
l’enfaiice,  et  dépend  d’une  espèee  de 
convenance  mnUielle,  ét.ablie  sur  l’auto¬ 
rité  d’un  pietit  nombre  de  personnes  ;  Il 
démontre  que  le  beau  n’est  qn’nu  cire 
de  raison,  iiuiqncment  IbiiLlé  sur  l’Iiabi- 
inde,  sur  la  mode  ,  sur  les  préjugés,  ou 
.sur  les  idée.s  particulières  qui  régnent 
cirez  cliaque  peuple,  et  qui  nous  l'uat 
trouver  la  beauté  dans  be.s  objets  que 
nous  sommes  le  plus  liabîtués  à  voir;  il 
démontre  que  cette  idée  du  beau  est,  en 
quelque  sorte,  soumise  h  l’autorité  des 
personnes  qui,  par  de.s  études  plus  ap¬ 
profondies,  nous  paraissent  plus  eu  état 


ilVn  juger  -sainement  j  il  tiémonlre  que 
l'apliliKle  a  saisir  le  beau,  que  nous  ap¬ 
pelons  F.enUmenl ,  lad  ,  goût,  quoique 
«lépcntlant  en  partie  d’une  modilicalion 
particulière  de  l’esprit  de  certaines  per¬ 
sonnes,  doit  cependant,  en  général,  è- 
tre  attribuée  a  l’éducation,  à  l'habitude 
de  contempler  journellement  les  meil¬ 
leures  produclic-ns  de  l’art,  et  que  ce 
goût,  ce  tact,  se  perfectionnent  en  nous 
en  raison  des  connaissances  que  nous  a- 
■vons  acquises  par  l’étude  et  par  l’instruc¬ 
tion  ;  il  démontre  enfin  que  nous  n’a¬ 
vons  aucun  sentiment  inné  du  beau 

distinct  du  beau  moral. 

Toutes  ces  assertions  sont  appuyées 
de  preuves  très-concluantes;  mais  l'au¬ 
teur  a  considéré  cet  objet  sous  un  point 
de  vue  scientifique,  que  repoussent  le 
but  et  la  nature  de  cet  ouvrage.  Le  lec¬ 
teur  qui  voudra  mieux  approfondir  cet- 
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te  question ,  pourra  consulter  Cam¬ 
per  (*). 

Si  quelque  cliose  peut  démontrer  que 
la  beauté  n’est  pas  invariable  ,  c’est  sur¬ 
tout  le  peu  de  ressemblance  des  belles 
femmes  dans  cliaqiie  pays,  c’est  le  peu 
d’accord  des  diverses  nations  dans  les 
idées  qu’elles  se  forment  de  la  beauté  , 
c’est  la  différence  des  goiits  qui  se  ren¬ 
contre  même  dans  les  individus  d’un 
même  peuple. 

Une  belle  Française,  une  belle  Ita¬ 
lienne,  une  belle  Anglaise,  une  belle 
Chinoise,  une  belle  Mingrcllenne,  une 
belle  Négresse,  sont,  sans  contredit,  de 
belles  femmes  ;  chacune  d’elles  ,  dans 
son  pays ,  voit  ses  charmes  vantés  et 
caressés  par  ses  amoureux  compatrio¬ 
tes;  chacune  d’elles  inspire  les  poètes. 


('“)  (Siivrcs  posthumes 
3  vol.  iu-S^ 


de  Pierre  Camper , 


et  fait  déraisonner  les  plillosoplies ,  car 
il  y  en  a  partout;  cliacune,  enfin,  tient 
cliez  elle  le  sceptre  de  la  beauté  ;  cepen¬ 
dant  combien  toutes  ces  belles  sont  dif¬ 
férentes  ! 

Examinons  rapidement  cette  -variété 
d’opinions  des  diverses  nations. 

Nous  aimons  que  l’ensemble  de  î.a 
tête  présente  une  forme  ovale.  Les  O- 
maguas  cl  les  Caraïbes  ne  trouvent  une 
tête  belle  qii’autaut  quelle  est  parfai¬ 
tement  ronde  et  plate ,  et  ils  ont  soin  , 
pour  qu’elle  le  devienne ,  de  comprimer 
entre  deux  planches  la  tête  de  leurs  en- 
fans,  afin,  disent-ils,  qu’elle  resseml^e 
'a  la  pleine  lune.  D’autres  peuples  pré¬ 
fèrent  la  forme  carrée,  et  c’est  alors  en¬ 
tre  quatre  planches  qu’ils  s’efforcent  de 
mouler  la  tête  de  leurs  enfans,  lorsque 
les  os  en  sont  encore  tendres. 

Les  proportions  qui  nous  plaisent 
dans  le  front  seraient  bien  peu  du  goût 


(  5.1  ) 

cle  ho.nicoup  cio  pouplos.  Les  lialiitaiiî 
du  pays  cVAracan  ii’csliinrntipi’unfiont 
large  et  plat,  et  dès  cjii'an  enfant  vient 
au  monde,  ou  lui  appliijuc  sur  le  front 
une  plaque  tic  plondj,  pour  lui  donner 
le  genre  'de  beauté  qujils  estiment  le 
pins.  Le  Siamois,  au  contraire,  aime 
tpic  le  front  so  termine  en  pointe  par  le 
haut,  de  façon  que  sa  tète  représente 
une  espece  do  losange,  dont  le  front 
et  le  menton  forment  les  deux  pointes 
opposées.  Les  Mexicaines ,  bien  diffé¬ 
rentes  des  liabilaus  du  pays  d’Aracan, 
veulent  un  front  extrêmement  petit,  et 
elles  emploient  tous  1rs  moyens  possibles 
pour  y  faire  pousser  dos  cheveux  ,  quoi¬ 
qu’elles  s’épllent,  avec  grqnd  soin^  par¬ 
tout  le  corps . 

Les  idées  sur  la  beauté  des  cheveux 
ne  sont  ni  plus  constantes,  ni  mieux 
fondées  Nous  aurons  occasion  de  lciiro 
rcniarquer  que ,  dans  ranticpiilé  ,  les 
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peuples  ira  pins  polis,  les  mieux  civili¬ 
sés,  les  plus  Iiabiles clans  les  beaux-arts, 
claient  passionnés  pour  les  ebeveux  roux. 
Les  Gaulois,  nos  ancêtres,  avaient  le 
même  goût  :  aujourd’hui  nous  avons 
cotte  couleur  en  horreur.  Nous  aimons 
les  cheveux  noirs,  qui  sont  méprisés 
clans  quehjues  pays  d’Afrique,  et  les 
cheveux  blonds  qui  sont  détestés  a  la 
Chine.  Cependant  le  goût  pour  les  che¬ 
veux  roux  subsiste  encore  aujonrd’Imi 
clans  de  vastes  contrées  ;  les  Turcs  pré- 
lêrent  les  rousses  ;  les  Tripolitaines  ont 
probablement  pris  ce  goêit  des  Turcs, 
et  elles  donnent  a  leur  chevelure  ,  avec 
du  vcnnillou,  une  couleur  que  le  climat 
leur  refuse  :  les  femmes  du.  royaume  de 
Décau  se  teignent  aussi  les  cheveux  en 

Les  petites  oreilles  ne  paraissent 
point  partout  les  plus  jolies.  Chez  tous 
les  peuples  de  l’orient,  et  même  chez  les 
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Chinois,  on  aime  des  oreilles  bien 
grandes,  bien  longues,  pendant  bien 
bas.  Les  peuples  qui  sont  curieux  de 
cette  espèce  d’attraits,  se  le  procurent  eu 
y  suspendant  de.^  matières  fort  pesantes. 
C’est  par  ce  moyen  que  les  habitans  de 
L.aos,  entr’autres,  eu  augmentent  telle¬ 
ment  le  trou  ,  que  l’on  y  pourrait  passer 
le  poing. 

Tel  peuple  fait  consister  la  beauté  du 
nez  dans  sa  longueur ,  et  tel  autre  dans 
sa  petitessej  un  nez  proéminent  est  un 
vice  chez  les  Chinois  :  ils  ont  l’usage 
de  l'écraser  a  leurs  enfans  au  berceau. 
Les  habitans  de  Macassar  ont  le  même 
goût,  qu’ils  satisfont  par  le  même  pro¬ 
cédé.  Les  Indiens  en  font  consister  la 
beauté  dans  la  largeur. 

Cirez  beaucoup  de  peuples  l’ornement 
du  nez  devient  un  objet  de  luxe;  on  y 
suspend  des  bijoux  comme  les  Euro¬ 
péennes  en  suspendent  aux  oreilles.  Sur 
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la  côte  du  Malabar,  on  perce  la  cloison 
du  nez  des  jeunes  filles  ,  pour  y  adapter 
des  joyaux  :  le  môme  nsa^e  se  retrouve 
encore  chez  les  insulaires  du  golfe  Per- 
sique  et  dans  la  Californie.  Dans  le  Mo- 
gol,  au  contraire^  et  'dans  quelques  con¬ 
trées  de  l’Afrique,  ce  sont  les  hommes 
qui  se  percent  non-seulement  le  nez, 
mais  encore  les  oreilles  et  les  lèvres  j  et 
un  jeune  homme  qui  veut  plaire  aux 
belles  du  pays,  réussirait  fort  mal  s’il 
n’avait  soin  de  suspendre  à  son  nez,  a 
ses  lèvres ,  a  ses  oreilles ,  des  lingots 
d’or  et  d’argent  :  c’est  alors  que  les  pe¬ 
tites  maîtresses  mogoles  s’écrient  daus 
leur  langue  :  Que  ce  jeune  homme  est 
charmant!  quelle  jolie  tournure!  quel 
goût  dans  sa  mise  ! 

Je  ne  finirais  point  si  je  rapportais 
les  bizarreries  sans  nombre  que  nous 
rencontrons  partout.  'l’elle  nation  s’ar¬ 
rache  les  deux  dents  du  milieu  de  la 
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mûclioîre.  Les  femmes  des  Jaggas,  en 
Afri(|uc  ,  portent  la  prétention  plus 
loin,  et  une  tics  beautés  qu’elles  ambi¬ 
tionnent  le  plus,  c’est  d'avoir  quatre 
cl ‘lits  de  moins,  deux  en  haut  et  deux 
en  bas,  ce  qui  est  inliniment  plus  régu¬ 
lier.  La  femme  ([ni  n’aurait  pas  le  cou¬ 
rage  do  se  les  arracher,  serait  mépri¬ 
sée ,  comme  on  méprise  il  la  Chine  la 
jeune  fille  qui  a  le  pied  de  grandeur  na-, 
turello.  Chez  les  Siamois  ,  la  beauté  des 
dents  consiste  dans  la  noirceur,  et  on 
les  teint  avec  nii  vernis  <[iie  l’on  renou¬ 
velle  tons  les  ans  :  les  liabitaas  de  Ma- 
cassar  se  les  peignent  de  diverses  cou¬ 
leurs,  ce  qui  est  plus  gai. 

Si  nous  passons  à  la  peau,  combien 
de  ficons  différentes  no  rcooit-elle  pas 
cliez  les  divers  peuples!  Les  uns  l’oi¬ 
gnent  d’huile  ou  de  graisse,  comme  les 
Californiens,  et  n'ont  pi’iit  être  pas  tort; 
les  antres  la  leignont  avec  du  rocou, 
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comme  les  Caraïljes  :  cciix-eî  les  pei¬ 
gnent,  comme  les  Gvoeulandaises  ,  qui 
se  bariolent  le  visage  de  blanc  et  de  jau¬ 
ne,  les  Françaises  qui  l’ont  si  long- 
tems  plaqué  de  blanc  et  de  ronge,  les 
Zembliennes  qui  se  font  des  raies  bleues 
au  front  et  au  menton,  les  Japonaises 
qui  se  peignent  les  lèvres  et  les  sourrils 
en  bleu ,  les  femmes  du  rovaiime  de  Dé- 
cau  qui  se  peignent  les  mains  et  les 
pieds  en  jaune  et  eu  rouge  ,  les  femmes 
arabes  qui  se  peignent  les  ongles  en 
ronge,  les  pieds  et  les  mains  en  jaune-' 
brun  ,  les  sourcils  et  le  bord  des  pau¬ 
pières  en  noir  ;  ccux-la  y  gravent  des  or- 
ûcmens ,  comme  les  noirs  de  Corée,  qui 
se  font  sur  le  corps  des  figures  de  ficnrs 
et  d’animaux,  avec  un  caillou  trancbdnt; 
les  femmes  mogoles  qui  se  découpent  la 
peau  en  fleurs ,  auxquelles  elles  don¬ 
nent  des  couleurs  avec  des  jus  de  raci¬ 
nes  :  ailleurs  en  la  VatotCj  c’esl-a-dire 
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qu'on  la  parsème  de  piqûres,  que  l’on 
vend  noires  par  le  moyen  d’une  liqueur 
que  l’on  y  inlrodiiit  ;  on  a  trouvé  cet 
usage  établi  chez  les  Tripolitaines,  chez 
les  femmes  arabes,  chez  les  habitans  de 
l’île  d’O-Taili ,  etc. 

Il  n’y  a  pas  plus  d’accord  parmi  les 
nations  relativement  à  la  beauté  de  la 
tailleries  Turcs,  les  Allemands  aiment 
l’embonpoint  dans  les  femmes  ;  les  Chi¬ 
nois  y  recherchent  la  maigreur r  quel¬ 
ques  peuples  aiment  la  taille  courte,  et 
les  Tripolitaines  font  consister  la  beau- 
'  lé  dans  la  longueur  de  la  taille  ;  mais, 
chose  plus  étonnante,  nous  avons  vu, 
dans  un  pays  parfaitement  civilisé,  les 
femmes  affecter  tour  a  tour  une  taille 
excessivement  courte  et  une  taille  ex¬ 
cessivement  longue,  ce  qui  prouve  qu’el¬ 
les  savent  bien  peu  ce  qui  constitue  la 
beauté  de  la  taille,  et,  ce  qui  paraîtra 
plus  singulier  encore,  la  plupart  des 
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hommes  ont  trouvé  ces  deux  modes 
charmantes  :  tant  il  est  faux  de  dire 
que  la  beauté  est  toujours  la  même,  et 
.qu’elle  ne  tient  ni  à  la  mode,  ni  aux 
préjugés  ! 

Mais ,  le  croira-t-on  ?  l’opinion  des 
peuples  Tarie  même  relativement  aux 
qualités  qu’ils  recherchent  dans  les  char¬ 
mes  les  plus  secrets.  On  connaît  assez 
le  goût  des  Européens  :  aussi  les  femmes, 
pour  satisfaire  un  goût  si  général,  ont- 
elles  grand  soin  de  mettre  en  usage  tou¬ 
tes  les  ressources  de  l’art  de  la  toilette, 
quand  l’amour  a  passé  par  Ib.  Que  de 
moyens  employés  alors  pour  en  effacer 
'  jusqu’aux  moindres  vestiges  !  Ainsi  le 
vaisseau  qui  sillonne  la  mer  n’aperçoit 
point  la  trace  du  vaisseau  qui  l’a  précé¬ 
dé.  Il  paraît  cependant  que  les  Samoyè- 
des  et  les  Kamtchadales  ont  un  goût  di¬ 
rectement  opposé  :  du  moins,  si  nous 
en  jugeons  par  un  usagé  bien  singulier 
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des  femmes  de  ces  pays.  C’est  le  voya¬ 
geur  Pallns  qui  est  ici  mou  garant,  et 
je  dois  le  citer,  tant  la  chose  est  bizarre: 
elles  portent  conlinucllemenl  a  la  partie 
distinctive  de  leur  sexe,  une  longue 
masse  ramollie  et  ralissce  qu’elles  y  in¬ 
troduisent  aussi  avant  qu’elles  le  peu¬ 
vent;  une  écorce  de  bouleau,  maintenue 
par  une  ceinture,  retient  cet  outil  sin¬ 
gulier  dans  sa  position. 

Le  tableau  que  je  viens  de  faire  pas¬ 
ser  rapidement  sous  vos  yeux  ,  mesda¬ 
mes  ,  est  bien  varié  sans  doute,  et  doit 
prouver  que  les  hommes  des  diverses 
Contrées  du  globe  s’eutendent  fort  peu 
sur  la  nature  de  la  beauté. 

Mais,  va-t-on  m’objecter,  ces  goûts 
si  bizarres  pour  la  plupart,  ne  sont  dus 
qu’a  la  grossièreté  de  certaines  ualion.i 
sauvages.  Répoudea-moi  :  les  nations 
piolics  et  civilisées  s’entendent  -  elles 
mien;;?  Les  Chinois  sont-ils  barbares  ? 
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Les  Grecs  ,  si  célèbres  par  la  délicatesse 
de  leur  goût,  par  la  perfection  de  leurs 
ouvrages  ,  par  leur  bitelligence  dans  les 
beaux -arts,  étaient-ils  des  barbares? 
Traiterez- vous  de  barbares  les  Ro^ 
mains  ,  ce  peuple  roi  ?  Çependant  les 
Gi’ees  et  les  Romains  avaient ,  sur  là 
beauté,  des  senlimens  bien  différens. 

.  Les  Romains  aimaient  les  sourcils 
réunis  et  un  polit  front;  les  Grecs  a i- 
maicntles  sourcils  séparés  etdistans  l’un 
do  l’autre,  et  un  front  bien  proportion¬ 
né  :  les  Romains  estimaient  les  yeux 
médiocrement  ouverts,  les  Grecs  les 
voulaient  grands  et  gros  ;  aussi  Homè¬ 
re,  en  parlant  de  Junon,  l’appelle-t-il 
Jimoji  aux- yeux  de  vache ,  pour  ca¬ 
ractériser  sa  beauté  majestueuse.  Yor-ez 
les  bustes,  les  médailles  des  Grecs; 
comparcz-lcs  aux  bustes  et  aux  médail¬ 
les  romaines  ,  et  vous  remarquerez  tout 
d'abord  cette  différence  dans  le  goiit. 


Non-seulement  les  peuples  diffèrent 
entr’euxjmais  les  individus  meme  d’un 
même  peuple,  combien  ne  diffèrent-ils 
pas  dans  leur  goût  pour  les  beaux  ob¬ 
jets  !  Quelle  diversité  d’opinions  ,  sur¬ 
tout  relativement  a  la  beauté  des  fem¬ 
mes,  qui  fait,  en  ce  moment,  l’objet 
principal  de  nos  réflexions  !  Combien  de 
causes  différentes  influent  sur  notre  ju¬ 
gement  !  Sommes-nous  prévenus  en  fa¬ 
veur  d’une  femme,  nous  la  trouvons 
cliarmante,  et  notre  imagination,  tou¬ 
jours  si  bien  d’accord  avec  notre  amonr- 
propre,  nous  fait  trouver  mille  perfec¬ 
tions  dans  une  amante.  C’est  ce  qu’a 
forfbien  exprimé  un  d6.nos  anciens  au¬ 
teurs  dans  son  vieux  langage  :  «Dé  von- 
»  loir  spécifier,  comme  quelques-uns 
33  le  prétendent,  l’excellence  de  l’œil  gé- 
33  sir  au  vert  ou  au  noirj  le  grand  ou  le 
53  petit  corsage  estre  les  plus  estimables, 
33  ce  sont  vrays  et  excellens  abus ,  sus- 
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>3  cités  des  affections  que  portons  plus 
33  aux  unes  qu’aux  autres  •  et  parce 
33  qii’ainsi  les  estimons,  voulons  qu’ua 
33  cliacun  se  conforme  h  nos  Tolontez. 
33  Et ,  pour  vous  dire  le_vrai ,  ayant  lon- 
33  guement  resvé  et  raVassé  en  ce ,  je 
33  vous  jure  que  je  me  trouve  en  fin  de 
33  compte  bien  perplex ,  pouvoir  juger 
33  et  discerner  si  le  beau  est  le  motif  d’a- 
33  mour,  ou  l’amour  cause  de  ce  qui 
33  nous  semble  beau.  Jüt  après  plusieurs 
33  tracassernens  en  mon  esprit,  je  suis 
33  forcé  de  dire  que  la  perfection  d’ay- 
33  mer ,  est  le  seul  moyen  de  nous  faire 
33  apparoir  les  aucunes  choses  plus  bel^ 
33  les  que  les  autres  (*)  33. 

Une  cause  qui  .  a  une  influence  bien 
plus  marquée  sur  les  idées  que  nous  a- 
vons  de  la  beauté,  une  influence  que 


f")  Étienne  Pasijuier,  I  livre  du  Mono- 
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j’appelerais  volontiers  éternelle,  c’est  le 
goût  national.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêclier  de  trouver  beau  ce  que  nous 
avons  vu  admirer  depuis  que  nous  exis¬ 
tons.  Cette  influence  a  une  telle  puis¬ 
sance  ,  que  même  les  artistes  les  plus 
distingués ,  qui ,  par  des  réflexions  con¬ 
tinuelles  sur  l’art  qu’ils  exercent,  et  par 
de  longues  études  des  dif'férens  styles, 
ont. dû  acquérir  des  idées  dégagées  des 
préjugés  nationaux ,  conservent  toujours 
dans  leurs  ouvrages  la  teinte  du  goût 
de  leurs, compatriotes.  Je  pourrais  citer 
vingt  exemples;  je  me  bornerai  'a  un 
seul  :  voyez  les  tableaux  de  Rubens  ! 
'Toutes  les  femmes  qu’il  a  peintes  ont 
une  taille  gigantesque,  un  embonpoint 
extraordinaire.  Dira-t-on  qu’il  n’a  pas 
eu  intention  de  peindre  la  beauté,  qu’il 
n’a  clierché  qu’a  représenter  la  nature 
telle  qu’il  la  voyoit?  mais  examinez 
ggn  tableau  représentant  les  trois  dçcs-> 
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ses  rivales  disputant,  devant  le  Lerger 
Pâlis ,  la  pomme  destinée  a  la  plus 
belle.  Certainement  Rubens  a  bien  eu 
l’intention^dans  ce  tableau,  de  peindre 
la  beauté  ;  eli  bien  !  Minerve ,  A'énus  et 
Junon,  sont  trois  grosses  Flamandes 
bien  épaisses,  bien  grasses.  Voyez  Ju¬ 
non  surtout  :  on  pourroit  dire  d’elle  ce 
que  Piacine  a  dit  du  monstre  qui  fra¬ 
cassa  le  char  d’IIyppolite  : 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux!^). 

Les  premières  impressions  que'  nous 
avons  ressenties ,  contribuent  encore  h 
déterminer  nos  jugomens  sur  la  beauté. 
Certaines  formes  nous  plaisent  toute  la 
vie,  parce  qu’elles  nous  ont  plu  les  pre¬ 
mières,  parce  que  ce  sont  celles  qui  les 


(*)  Ce  petit  tableau  cTc  Kulicns  est  actuel¬ 
lement  dans  la  galerie  du  Sénat.  Aucune  de, 
nos  jolies  femmes  île  voudrait  ressembler  à 
l’une  (les  trois  de'csses. 
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premières  ont  fait  parler  nos  sens.  Nous 
les  aimons  ,  non  point  par  une  percep¬ 
tion  raisonnée  de  leur  beauté  j  mais 
parce  qu’elles  réveillent  en  nous  les  sen¬ 
sations  les  plus  vives  que  nous  ayons 
éprouvées,  ces  sensations  qui  avalent 
pour  nous  tout  le  charme  de  la  nou¬ 
veauté,  charme  dont  on  ne  sent  tout  le 
prix  que  lorsqu’il  n’est  plus  en  notre 
pouvoir  de  l’éprouver.  Cette  cause  va 
souvent  jusqu’à  nous  faire  trouver  un 
attrait  irrésistible  jusque  dans  des  dé¬ 
fauts,  et  ’a  nous  donner  des  goûts  singu¬ 
liers  et  bizarres.  Ne  sait-on  pas  que 
Descartes  conserva  ,  toute  sa  vie ,  un 
penchant  étonnant  pour  les  femmes  qui 
louchaient  !  Pourquoi  ?  c’est  que  la  fem¬ 
me  qui,  la  première,  avait  su  toucher 
son  cœur,  avaitce  défaut;  et  ce  défaut-, 
chaque  fois  qu’il  le  rencontrait,  lui  rap¬ 
pelait  les  doiices  sensations  qu’il  avait 
éprouvées. 
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Il  est  donc  é-vidcut  qu’il  est  impossi¬ 
ble  de  dire  positivement  en  quoi  consis¬ 
te  la  beauté ,  et  ceux  qui  ont  clierché  le 
plus  a  approfondir  cette  matière  j  en 
conviennent. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  autorités 
en  ma  faveur;  je  n’en  citerai  qu’une; 
mais  je  la  prendrai  dans  l’auteur  que 
l’on  pourrait  croire  le  plus  opposé  au 
sentiment  que  je  défends  ici,  dans  Wiu- 
kelman  ;  voici  ses  termes  (*)  : 

«  Une  discussion  raisonnée  de  la 
33  beauté  exige  qu’on  dise  quelque  cho- 
33  se  de  ce  qui  détruit  le  beau,  qui  est 
33  l’idée  négative  de  cette  qualité  :  car 
33  on  peut  appliquer  à  la  beauté  ce  que 
33  Cicéron  fait  dire  a  Cotta  de  la  di- 
33  vinité,  qu’il  est  plus  aisé  de  détermi- 
33  ner  ce  qu’elle  n’est  pas,  que  de  dire 
33  ce  qui  la  constitue  :  il  en  est  en  quel- 


(*)  De  l’Art ,  chez  les  ancieus. 


(  7°  ) 

7}  que  sorte  de  la  beauté  et  de  la  laî- 
3}  deur ,  comme  de  la  santé  et  do  la 
maladie  j  celle-ci  se  fait  sentir,  non 

M  pas  cellc-la . Youloir  donner  une 

33  idée  de  son  essence,  est  une  énlrepri- 
33  se  qui  a  été  souvent  tentée ,  sans  qu’on 
33  ait  pu  la  mettre  h  exécution  :  si  cette 
33  idée  était  d’une  évidence  géométrique, 
53  le  jugement  des  hommes  sur  la  beau- 
33  té  ne  varierait  pas  tant  33. 


CHAPITRE  III. 


Sentiment  des  Grecs.  La  beauté  d’un 
objet  est  l’ expression  des  cjualités 
(jui  conuiennent  à  sa  nature.  Rai¬ 
sons  de  la  dijfv rence  des  goûts  chez 
les  diverses  nations  et  chez  les  in¬ 
dividus. 

Les  auciens  avaient,  sur  la  beauté, 
des  idées  bien  plus  vastes,  bien  plus 
élevées;  ils  ne  la  regardaient  point  com¬ 
me  un  assemblage  mécanique  de  perfec¬ 
tions  purement  matérielles.  Ils  remar¬ 
quèrent  que  tous  les  objets  de  la  nature 
ont  une  forme  qui  leur  est  propre;  que 
cette  forme  est  assez  généralement  cons¬ 
tante  dans  chaque  espèce ,  et  que  les  in¬ 
dividus  qui  s’éloignaient  en  plus  ou  en 
moins  de  cette  forme,  étaient  moins 
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agréables  a  la  viicj  ils  remarquèrent 
que  la  même  forme  qui  déplaisait  dans 
un  objet ,  élait  désagréable  dans  un  au¬ 
tre.  Ils  ont  dù  en  conclure  que  la  na¬ 
ture  de  cliaque  objet  étant  différente, 
leur  beauté  devait  aussi  être  différente; 
et  c[ue,  par  exemple,  ce  qui  faisait  qu’un 
cliicu  était  beau,  aurait  produit  la  lai¬ 
deur  dans  uu  cheval  {*)  ;  comme  les 
formes  qui  plaisent  dans  un  homme  dé¬ 
plairaient  dans  une  femme.  Ce  raison¬ 
nement  élait  bien  simple;  il  devait  les 
conduire  a  la  vérilé  :  suivons-le. 

Puisque  la  beauté  est  differente  selon 
la  différente  nature  des  objets,  la  beau¬ 
té  n’est  donc  autre  chose  que  l'expres¬ 
sion  des  perfections  de  l’objet.  Ou  pour¬ 
ra  donc  dire  qu’une  chose  est  belle 
quand  elle  a  les  perfections  de  sa  na- 


(^)  Ariiea ,  Propos  d’ILplclcl 
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La  beauté  ne  consiste  donc  pas  dans 
telle  forme  déterminée,  mais  dans  le 
rapport  de  ces  formes  avec  les  fonc¬ 
tions  auxquelles  elles  sont  destinées  (*); 
elle  ne  consiste  pas  dans  tel  coloris 
en  particulier,  mais  dans  ce  coloris 
qui  résulte  de  la  parfaite  disposition 
des  organes.  C’est  ainsi  que  la  cou¬ 
leur  vermeille ,  qui  nous  charme  ,  par- 


f'*)  Placer  la  beauté  dans  la  perception  de» 
rapports  ,  et  vous  aurez  rhistolre  de  ses  pro¬ 
grès  depuis  la  naissance  du  monde  jusqu’au¬ 
jourd’hui  ;  choisissez  pom-  caractère  diffé¬ 
rentiel  du  beau  en  général  telle  autre  qualité 
qu’il  vous  plaira  ,  et  votre  notion  se  trouvera 
tout  à  coup  concentrée  dans  uii  point  de  l’es¬ 
pace  et  du  lems.  La  perception  des  rapports 
est  donc  le  fondement'  du  beau  :  c’est  donc  ' 
la  perception  des  rapports  qu’on  a  désignée 
dans  les  langues  sous  une  infinité  de  noms 
différeus ,  qui  tous  n’indiquent  que  dilféreu- 
tes  sortes  de  beau,  J)icti  Encyclop. 
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ce  qu’elle  est,  clicz  un  Européen,  lé  si¬ 
gne  Je  la  jeunesse.  Je  la  IVaîclieur  et 
Je  la  santé  ,  nous  Jéplaîrait  chez  un 

La  beauté  n'est  Jonc  autre  chose  que 
l'excellence  Jes  objets  renJue  t  isible  : 
c’est  la  bouté  écrite. 

Tel  était  le  sentiment  Jes  Grecs  ,  ces 
Jignes  ajmirateurs  Je  la  nature;  le  mê¬ 
me  mot  Jans  leur  langue  siguiüe  beau 
et  bon.  Zéiiotl  appelait  la  beauté,  ht 
Ji'eitr  de  la  vertu  ;  la  nommer  ainsi , 
c’Jlait  l’embellir  encore;  Platon  ensei¬ 
gnait  la  même  Joctriue  '.  La  heciutc , 
Jit-il,  est  l'éclat  et  la  splendeur  de  la 
bonté.  —  Jl  ny  a  de  beau  pour  l’âme 
cuinnie  pour  les  jeux  cjiie  les  objets 
véritablement  bons  et  utiles. 

On  trouve  le  même  sentiment  ex- 
'  primé  Je  cent  manières  différentes  chez 
presque  tous  les  philosophes  grecs  : 
iiien  n’est  beau  que  ce  qui  est  bon  ; 


rien  n’ùst  hon  que  ce  qiti  est  mile.  — 
Tout  ce  qui  nous  parait  beau ,  nous  le 
froncerons  hou ,  si  nous  y  prenons  bien 
garde.  —  ha  connaissance  dit  beau 
nous  serait  inutile,  si  elle  ri  était  pas 
la  connaissance  du  bon  ,  etc. 

La  beauté  sera  donc  l’expression  de 
tontes  les  qualités  physiques  et  morales 
qui  conviennent  h  la  nature  de  l’objet 
dans  lequel  elle  se  fait  remarquer. 

Appliquons  ce  principe  a  l’espèce  Ini- 
maine,  et  nous  Verrons  que  les  traits 
distinctifs  de  la  beauté,  chez  l’homme 
comme  chez  la  femme ,  ne  sont  que  l’ex¬ 
pression  des  qualités  qui  sont  propres  au 
but  que  la  nature  s’est  proposé.  Mais 
pourquoi  esquisserais-je  un  tableau  qu’un 
habile  littérateur  a  fait  avectant.de  suc¬ 
cès?  Mes  lecteurs  me  sauront  gré  de 
placer  ici  ce  passage  de  Marmontel,  qui 
sera  le  développement  complet  des  idée* 
que  je  viens  d’exposer. 


•  Quelle  a  été  l’intention  de  la  na- 
i-e  a  l’égard  de  l’espèce  humaine  ? 
»  Elle  a  voulu  que  l’homme  fût  propre 
»  à  travailler  et  a  combattre,  a  nourrir 
«  et  h  protéger  sa  timide  compagne  et 
M  ses  faibles  enfans.  Tout  ce  qui,  dans 
la  taille  et  dans  les  traits  de  l’homme, 
33  annonce l'agilitc ,  l’adresse,  la  vigueur, 
33  le  courage  ;  des  membres  souples  et 
33  nerveux,  des  articulations  marquées, 
33  des  formes  qui  portent  l’empreinte  ou 
33  d'une  résistance  ferme,  ou  d’une  action 
33  libre  et  prompte  3  une  stature  dqnt  l’é- 
33  légance  et  la  hauteur  n’aientrien  de frè- 
33  le,  dont  la  solidité  robuste  n’ait  rien  de 
33  lourd,  ni  de  massif;  une  telle  corres- 
33  pondance  de  parties  l’une  avec  l’autre, 
33  une  sj'métrie  ,  un  accord,  un  équilibre 
33  si  parfait  que  le  jeu  mécanique  en  soit 
33  sur  5  des  traits  où  la  fierté,  l’assuran- 
33  ce,  f’audace,  et  (pour  une  autre  cau- 
>3  se  )  la  bonté ,  la  tendresse,  la  sensibilité 
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>3  soient  peintes  ;  des  yeux  où  brille  une 
33  âme  a  la  fois  douce  et  forte,  une 
33  bouche  qui  semble  disposée  a  sourire 
33  a  la  nature  et  a  l’araour;  tout  cela, 
33  dis-je,  composera  le  caractère  de  la 
33  beauté  mâle  d’un  homme;  et  dire  d’un 
33  homme  qu’il  est  beau,  c’est  dire  que 
33  la  nature,  en  le  faisant,  a  bien  su  ce 
33  qu’elle  faisait ,  et  qu’elle  a  fait  ce  qu’el- 
33  le  a  voulu. 

33  La  destination  de  la  femme  a  été 
33  de  plaire  a  I  homme,  de  l’adoucir,  de 
33  le  fixer  auprès  d’elle  et  de  ses  enfans. 
33  Je  dis  de  le  fixer;  car  la  fidélité  est 
33  d’institution  naturelle  :  jamais  une 
33  union  fortuite  et  passagère  n’aurait 
33  perpétué  l’espèce  ;  la  mère  allaitant 
33  son  enfant  ne  peut  vaquer,  dans  l’é- 
33  tat  de  nature,  ni  a  se  nourrir  elle-mê- 
33  me,  ni  a  leur  défense  commune;  et 
33  tant  que  l’enfant  a  besoin  de  mère, 
33  l’épouse  a  besoin  de  l’époux.  Or,  l’in- 
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3)  tcict  qui,  clans  l’homme,  est  faible  et 
33  peu  durable ,  ne  l’aurait  pas  seul  re- 
33  tenu  ;  il  fallait  a  l’homme  sauvage 
33  et  vagabond  d’autres  liens  que  ceux 
33  du  sang  ;  l’amour  seul  a  rempli  le  vœu 
33  de  la  nature,  et  le  remède  à  l’incons- 
33  tance  a  été  le  charme  attirant  et  domi- 
33  nant  de  la  beauté. 

33  Si  l’on  veut  donc  savoir  quel  est  le 
33  caractère  Je  la  beauté  de  la  femme, 
313  on  n’a  qu’ii  rélléchir  a  sa  deslina- 
33  tion.  La  nature  l’a  faite  pour  être 
3)  épouse  et  rrière ,  pour  le  repos  et  le 
33  plaisir  J  pour  adoucir  les  mœurs  de 
33  l’hornme,  pour  l'intéresser,  l’attendrir. 
33  Tout  doit  donc  annoncer  chez  elle  la 
33  douceur  d’un  aimable  empire. 

33  Deux  attraits  puissans  de  l’amour 
33  sont  le  désir  et  la  pudeur  :  le  carac- 
33  tère  de  la  beauté  sera  donc  sensible  et 
33  modeste. 

33  L’homme  veut  attacher  du  prix  â 
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n  sa  victoire,  il  veut  trouver  dans  sa 
»  cempagiie  son  amante  et  non  son  es- 
jydave;  et  plus  il  verra  de  noblcssU 
«  dans  celle  qui  lui  obéit ,  plus  vivement 
»  il  jouira  de  la  gloire  de  commander  : 
»  la  beauté  de  la  femme  doit  donc  être 
n  mêlée  de  modestie  et  de  fierté. 

Mais  une  faiblesse  intéressante  at- 
3>  taebe  l’iiomnie  en  lui  faisant  sentir 
»  qu’on  a  besoin  de  son  appui  :  la  beauté 
33  de  la  femme  doit  donc  être  craintive  ; 
33  et  pour  la  rendre  plus  touchante,  le 
33  sentiment  en  sera  l’àme;  il  se  peindra 
33  dans  scs  regards,  il  respirera  sur  ses 
33  lèvres,  il  attendrira  tqus  ses  traits  : 
33  l’homme  ,  cpii  veut  toiitMevoir  au 
33  penchant,  jouira  de  ses  préférences, 
33  et  dans  la  faiblesse  qui  cède,  il  ne  ver- 
33  ra  que  l’amour  qui  consent.  Mais  le 
33  soupçon  de  l’artifice  détruirait  tout; 
33  l’air  de  caudeur,  d’ingénuité ,  d’innO- 
33  cence,  ces  grâces  siniples  et  naïves 
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n  qui  se  font  Toir  en  se  caciiant ,  ces  sa- 
crets  du  penchant  retenus  et  trahis  par 
»  la  tendresse  du  sourire  ,  par  l’éclair  é- 
55  chappé  d’un  tendre  regard  ,  mille 
55  nuances  fugitives  dans  l’expression 
55  des  yeux  et  des  traits  du  visage  sont 
55  l’éloquence  de  la  beauté  j  dès  qu’elle 
55  est  froide  elle  est  muette. 

55  Ce  grand  ascendant  de  la  femme 
55  sur  l’homme  lui  vient  de  la  secrète 
55  intelligence  qu’elle  se  ménage  avec  lui 

55  nement  délicat ,  cette  pénétration  vi- 
55  ve  doit  donc  aussi  se  peindre  dans  les 
55  traits  d’une  belle  femme,  et  surtout 
55  dans  ce  coup  d’œil  finqui  va, jusqu’aux 
55  replis  du  cœur,  démêler  un  soupçon 
55  de  froideur,  de  tristesse,  y  ranimer  la 
55  joie  et  rallumer  l’amour. 

55  Enfin,  pour  captiver  le  cœurqu’on  a 
55  touché  et  le  sauver  de  l’inconstance, 
55  il  faut  le  sauver  de  l’ennui,  donner 
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»  sans  cesse  a  l’haLilude  les  attraits  (le 
3>  la  nouveanléjet  toujours  la  même  aux 
3}  yeux  de  son  aniant,  lui  paraître  tou- 
»  jours  nouvelle.  C’est-la  le  prodige  qu’o- 
33  père  cette  vivacité  mobile  qui  donne  à 
33  la  beauté  tantdevieet d’éclat.  Docile  a 
33  tous  les  mouvemeus  de  l’imagination , 
33  de  l’esprit  et  de  Time ,  la  beauté  doit , 
»  comme  un  miroir,  tout  peindre,  mais 
3)  tout  embellir  33. 

En  adoptant,  comme  je  crois  l’avoir 
prouvé,  que  la  beauté  est  l’expression 
des  perfections  physiques  et  morales  des 
objets  ,  nous  expliquerons  facilement 
pourquoi  la  beauté  n’est  pas  la  même 
chez  les  diverses  nations. 

La  constitution  des  hommes  varie 
selon  la  constitution  des  pays  qu’ils  ha¬ 
bitent;  le  froid,  la  chaleur,  les  climats 
humides  et  les  pays  secs ,  les  endroits 
élevés  et  les  vallons  marécageux,  tout 
fêla  influe  d’une  manière  plus  ou  moins 


marquép  sur  nos  organes  et  les  modifie. 
Les  résultats  do.cetto  modification  doi¬ 
vent  nécessairement  se  faire  remarquer 
par  des  caractères  extérieurs,  et  l’on  doit 
concevoir  facilement  que  les  caractères 
extérieurs  d’une  Polonaise  qui  jouit  de 
toutes  les  perfections  de  son  sexe ,  doi¬ 
vent  différer  des  mêmes  caractères  clic2s 
une  Italienne:  n’est-ce  pas  dire,  en  d’au¬ 
tres  termes  ,  que  la  beauté  de  la  pre¬ 
mière  doit  différer  de  la  beauté  de  la  se¬ 
conde?  Il  a  dd  résulter  du  même  prin¬ 
cipe  que  chaque  peuple  n’a  pu  se  former 
une  opinion  sur  la  beauté,  que  d’après 
les  modèles  que  son  pays  lui  offrait  j  car 
c’est  la  surtout  que  chaque  individu 
trouve  l’objet  qui  lui  convient  le  mieux, 
l’objet  que  la  nature  a  créé  pour  lui. 
C'est  précisément  ce -que  nous  voyons 
partout  J  et  chaque  fuis  que  l'on  saura  la 
forme  et  la  couleur  qui  dominent  dans 
les  individus  d’une  nation,  on  connaîtra 


le  goût  Jé  cette  nation;  c’est  ainsi  que 
nous  peignons  le  diable  noir, parce  que 
nous  sommes  blancs ,  et  que  les  peuples 
noirs  le  représentent  blanc. 

Voltaire,  qui  avait  un  talent  très-dis¬ 
tingué  pour  tourner  tout  en  ridicule,  dit, 
en  parlant  du  beau  ;  te  Demandez  b  un 
M  crapaud  ce  que  c’est  que  la  beauté,  le 
«  grand  beau ,  le  to  kalun  ?  Il  vous  ré- 
«  poudra  que  c’est  sa  crapaiide  avec 
»  deux  gros  yeux  ronds  sortant  de  sa 
n  petite  tête,  une  queue  large  et  plate. 
Il  un  ventre  jaune,  uii dos  brun.  luler- 
11  logez  le  diable  :  -il  vous  dira  que  le 
»  beau  estime  paire  de  cornes,  quatre 
Il  griffes  et  une  queue.  Consultez  enfin 
nies  pbllosoplies,  ils  vous  répondront 
Il  par  du  galimalliias  (*)  ». 

Je  ne  sais  si  Voltaire  avait  bien  ap¬ 
profondi  cette  question  ;  mais  ce  que  je 


(*)Dlc;ionna>rcplillosophique,  article  iJean. 
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puis  affirmer,  c’est  que  la  réponse  du 
crapaud  est  a  peu  près  ce  qu’îl  y  a  de 
plus  raisonnable  dans  l’article  où  j’ai 
trouvé  ce  passage.  On  peut  en  conclure 
que  la  beauté  ,  ainsi  (jue  nous  l’avons 
déjà  prouvé,  n’est  point  positive,  mais 
qu’elle  n’est  que  relative,  comme  l’a  ex¬ 
primé  si  naïvement  La  Fontaine  dans  la 
fable  des  Compagnons  d’Ulisse  changés 
en  animaux  par  Circé.  Ulisse  court  à  celui 
qui  avait  été  changé  en  ours  ,  et  lui  dit  : 

AhlraoniVcie, 

Comme  te  voilà  fait  !  Je  t’ai  vu  si  joli  ! 

Ah!. vraiment,  nous  y  voici, 

Reprit  l’ours  à  s.a  manière!. 

Comme  te  voilà  fait!  comme  doit  être  un  ours. 
Qui  t’a  dit  que  t.t  forme  est  plus  belle  qu’une 

Est-ce  à  la  tienne  à  juger  de  la  nôtre  ? 

Je  m’eu  rapporte  aux  yeui  d’une  ourse  mes 

C’est  encore  eu  reconnaissant  que  la 
beauté  est  l’expression  des  perfections 
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convenables  à  l’objet,  que  nous  pourrons 
expliquer  la  différence  des  sentimens  des 
individus  sur  la  beauté.  En  effet  ne 
doit-il  pas  y  avoir  autant  de  sortes  de 
beauté  qu’il  y  a  de  qualités  différentes 
que  les  hommes  cherchent  dans  les  fem- 
/mes?  Par  exemplè,  un  homme  d’un  ca¬ 
ractère  simple  et  timide ,  d’une  âme  dé¬ 
licate  et  sensible,  péférera  cette  blonde 
aux  yeux  bleus,  au  teint  de  lys,  à  la 
taille  élégante  et  svelte  ,  cette  jeune  di¬ 
vinité  qui  n’a  presque  rien  de  matériel , 
et  qui,  pour  me  servir  de  l’expression 
heureuse  d’une  femme  d’esprit,  a  l’air 
d’une  pensée  (*  ).  L’homme  gai  et  vif 
fera  consister  la  beauté  dans  l’éclat  des 
yeux,  la  rondeur  des  traits,  l’incarnat  des 
joues.  L’homme  ardent  préférera  cette 
brune  bien  prononcée  dont  le  long  oeil 
noir paraîtfaire  jaillir  l’étincellejsa  peau 


(L)  L’a 


dé  Yaléria 
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ii’n  pas  cet  éclat  île  la  neige,  éclat  é- 
Llouissant  ,  mais  éclat  souvent  trom¬ 
peur,  comme  tout  ce  ([ui  éblouit  ;  la  blan- 
clieur  et  la  froideur  sont  si  souvent  com¬ 
pagnes! 

Ou  a  mille  occasions  de  remarquer, 
et  c’est  une  observation  cjue  j’ai  faite 
plusieurs  fois,  que  si  deux  bommes  dif- 
lérent  essentiellement  dans  leur  goût  sur 
les  caractères  de  la  beauté,  ces  liommes 
différeront  aussi  essentiellement  dans 
leurs  goûts  moraux  :  mais,  pourra-l-ou 
m’objecter  ,  une  belle  femme  parait 
belle  a  tout  le  monde.  Je  pourrais  d’a¬ 
bord  nier  la  généralité  de  cette  proposi¬ 
tion  ;  mais  je  veux  bien  la  supposer 
vraie  ;  qu’en  résulte-t-il  ?  Qiie  nous  a- 
vons  acquis  depuis  l’enfance  tontes  les 
idées  reçues  dans  le  pays  où  nous  vi¬ 
vons;  que  ces  idées  se  sont  développées 
avec  l’âge,  perfectionnées  par  riialtiludo 
de  voir,  par  l’examen  des  beaux  mode- 
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les,  peut-être  par  la  pratique  ou  letiide 
des  arts.  Nous  parlons  donc  alors  d’a¬ 
près  nos  préjugés,  d’après  l’autorité,  et 
non  point  d’après  notre  goût  naturel  et 
particulier,  ’l'outle  monde,  dites-yous , 
trouve  Olimpie  parfaitement  belle  :  j’en 
conviens  ;  mais  combien  d’hommes , 
dans  le  nombre,  dont  l’avis  pourrait  se 
réduire  à  cette  formule  :  Oui,  je  vois 
bien  qu’Olimpie  ressemble  à  peu  près  a 
CCS  belles  statues  que  l’on  a  rapportées 
d'Italie  J  elle  est  donc  belle ,  mais ,  mal¬ 
gré  cela,  elle  ne  me  plairait  point:  c’est 
une  beauté  que  je  n’aime  pas. 


CHAPITRE  IV. 

Avantages  de  la  beauté.  Son  empire 
chez  les  Grecs.  Prix  gui  lui  sont 
décernés.  Critique  d’un  passage  de 
r Encyclopédie.  La  beauté  accom¬ 
pagne  la  santé  et  la  vertu. 

Ce  qui  est  beau,  nous  Tenons  de  le 
Toir,  est  bon  par  sa  nature.  C’est,  n’en 
doutons  pas  a  celte  expression  si  élo¬ 
quente  des  perfections  invisibles,  qu’il 
leur  faut  attribuer  cet  empire  irrésisti¬ 
ble  que,  dans  tous  les  tems  et  dans 
tous  les  siècles,  la  beauté  a  exercé  sur 
les  hommes. 

La  beauté  et  les  bonnes  grâces,  dit 
un  ancien  philosophe  (*) ,  sont  plus  fa- 


(*)  Aristote. 
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ToraWes  que  les  meilleures  recommen¬ 
dations. 

Parmi  les  sentences  persanhes  ,  on 
trouve  celle-ci  :  Un  peu  de  beauté  vam 
mieux  que  beaucoup  de  richesses. 

Nous  trouvons  le  même  sentiment 
èxprimé  dans  cette  maxime  chinoise  : 
F  lu  s  un  pire  aime  son  fils ,  mieux  il 
l’inslruil  i  plus  une  mère  aime  sa  fil¬ 
le ,  mieux  elle  la  pare  {*). 

Mais  c’est  clans  la  Grèce  surtout  que 
la  Leauté  a  vu  son  triomphe  complet. 
Nulle  part  elle  ne  reçut  des  honneurs 
aussi  extraordinaires,  nulle  part  elle 
n'inspira  plus  d’euthousiasme.  Aussi 


(*)  Les  Chinois  ont  une  foule  de  maximes 
très-courlcs  et  très-expressives  ;  j’ai  distin¬ 
gué  celle-ci  ;  La  langue  des  femmes  est 
leur  cpéèj  et  elles  ne  la  laissent  pas  rouil¬ 
ler  ;  ce  qui  prouve  que  les  Chinois  ne  sont 
point  barbares, puisqu’ils  ont  tant  de  rap¬ 
ports  avec  les  nations  civilise'es. 


combien  de  soin  les  habitans  de  ce  cli¬ 
mat  heureux  ne  prenaient-ils  pas  pour 
augmenter  ou  pour  conser-ver  ce  don 
précieux  !  Ils  s’occupaient  de  la  beauté 
des  enfans  avant  même  qu’ils  fussent 
nés,  et  c’est  chez  eux  que  naquit  l’art 
de  perfectionner  l’espèce  humaine,  l'art 
d’avoir  de  beaux  enfans.  Ils  portèrent 
leurs  recherches  si  loin,  qu’ils  allèrent 
jusqu’à  chercher  les  moyens  de  changer 

Une  belle  femme,  dans  ce  pays  for¬ 
tuné,  était  une  déesse.  Les  personnages 
les  plus  distingués  par  leurs  talons, leurs 
vertus  ou  leur  rang,  les  plus  illustres 
guerriers  comme  les  plus  savans  philo¬ 
sophes  ,  les  rois  mêmes  étaient  soumis  à 
l’empire  de  la  beauté.  Voyez  Lais  rece¬ 
vant  les  hommages  des  plus  célèbres  ca¬ 
pitaines  de  son  tems;  Rhodope  deve¬ 
nant  l’épouse  de  Psammetique ,  roi  d’É- 
gypitcj  Lamia  donnant  kDémétiius  un 


Riippilie  festin,  jwnr  lequel  elle  exige 
des  conti'ibuliuns  de  la  ville  d’Atliénes  • 
Aspasic  entraînant  Socrate  ,  enflam¬ 
mant  Alcibiade,  et  subjuguant  Périclès, 
dont  elle  devient  l’épouse.  Que  dirai-je 
de  plus? 

Phrynée,  citée  devant  les  juges,  al¬ 
lait  perdre  sa  cause  malgré  l’éloquence 
de  son  avocat,  elle  s’avance  vers  ses 
juges,  entr’ouvre  sa  robe,  et  la  vue  de 
■ses  charmes  fait  une  impression  plus, 
vive  que  le  taleut  de  sou  orateur.  - 

Pour  une  pomme  on  vit  Pergame  en  feu  j 
An  paradis  ,  livc  ,  pour  une  pointue  , 

Sunna  l’alarme  entre  le  Diable  et  Dieu  : 
Grèce  à  Phryné ,  nos  Bhadamante  en  somme 
Pour  une  seule  en  apercevaient  deux  : 

'Bien  qu’on  soit  juge,  on  n’en  est  pas  moins 
homme , 

Et  c’est  pour  vous  ,  eulin,  qu’on  a  des  yeux. 

Tel  était  l’empire  de  la  beauté  ;  en 
lui  rendit  meme  des  honneurs  presque 
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divins.  Dans  plusieurs  villes ,  on  insli- 
tua  lies  fêtes  publiques,  où  l’on  dispu¬ 
tait  le  prix  de  la  beauté.  A  Ténédos , 
dans  cette  île  où,  dit-on,  aborda  Pâiis 
après  l’enlèvement  d’Hélène ,  des  juges 
étalent  établis  pour  décider  de  la  beau¬ 
té  des  fenames  ;  on  donnait  des  prix  à  la 
plus  belle.  Le  même  usage  était  établi 
à  Lesbos  et  dans  le  Péloponèse  :  il  y  a- 
vait  même  des  villes  où  des  hommes  dis¬ 
putaient  le  prix  de  la  beauté  (*).  On 
poiwcti!  pardonner  cette  émulation  aux 
femmes ,  disent  naïvement  les'  auteurs 
du  Dictionnaire  encyclopédique  j  mais 
il  est  fort  étrange  que  les  hom¬ 
mes  aient  aussi  disputé  ce  prix.  Ces 
auteurs  ,  en  faisant  cette  réflexion,  prou¬ 
vent  qu’ils  n’ont  pas  compris  le  but  mo¬ 
ral  de  cette  institution.  (Quelle  était  l’Jn- 
tention  des  Grecs  en  couronnant  l’hom- 


(*)  Théopbrastr. 


me  le  plus  beau  ?  C’était  de  couronner 
l’homme  qui ,  par  la  beauté  de  ses  traits, 
annonçait  une  âme  noble  et  généreu¬ 
se  j  c’était  de  couronner  l’homme  qui, 
par  la  plus  heureuse  physionomie,  an¬ 
nonçait  toutes  les  vertus  de  son  sexe, 
l’homme  dans  lequel  la  beauté  extérieu¬ 
re  annonçait  la  réunion  des  qualités 
physiques  et  morales,  l’homme  enfin 
dont  on  pouvait  dire  il  est  vertueux  et 
fort  :  vertueux,  il  aimera  sa  patrie  j 
fort,  il  saura  la  défendre  :  voilà  l’hom¬ 
me  que  les  Grecs  couronnaient,  et  non 
pas  un  indolent  Narcisse,  comme  pour¬ 
raient  le  faire  croire  les  auteurs  de  l’En¬ 
cyclopédie.  Aussi  le  prix  que  recevait  le 
vainqueur,  consistait  en  armes  qu’il  al¬ 
lait  suspendre  dans  le  temple  de  Miner¬ 
ve  :  le  prix  de  la  beauté  était  offert  a  la 
sagesse. 

Ce  sentiment  des  Grecs  a  été  bien  sen¬ 
ti  et  justement  apprécié  par  un 


auteur 
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moilerne  (*).  n  Pour  ailmirér  l’extérieur 
}}  d’uii  homme,  ilit-il,  les  Grecs  voulu- 
]]  rent  y  reconnaître  les  signes  d’une  par 
1}  faite  constitution  physique,  de  la  san- 
3)  lé,  de  la  force,  do  l’adresse ,  de  l’agi- 
Jrlité;  ils  voulurent  y  reconnaître  les 
«signes  de  la  sagesse,  sans  la(|uclle  la 
33  force  corporelle  de  l'homme  serait 
33  inutile  à  son  propre  bonheur,  et  tout 
33  a  la  fois  ceux  de  la  bouts,  sans  laquelle 
33  sa  force  serait  nuisible  au  bonheur  de 
35  ses  semblables;  ils  voulurent  y  recoii- 

55  apparences  de  bien-être ,  de  puissance 
35  physique  et  morale,  de  dispositions 
55  douces  et  humaines,  qui  font  qu’un 
55  homme  est  agréable  a  voir ,  et  si  a- 


Emeric  David  ,  dont  l’excellent  oii- 
vi'nge  de  V yj rt  Statuaire  a  clé  récemment 
couronné  par  rinslUiU  ,  ce  qui  me  dispense 
tout  à  fait  d’eu  faire  l’éloge; 
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3j  grcable,  qu’on  né  se  lasse  point  de  le' 
53  regarder.  Celui-lii  seul  lut  beau,  en 
33  qui  l’on  reconnut  les  signes  d’une  âme 
33  Terlueuse  dans  un  corps  plein  de  vi- 
33gueur  :  celui-lâseul  fut  beau,  en  fpii 
35  la  perfection  de  l’âme  répondit  â  celle' 

Convenons  donc  avec  les  anciens  que 
la  beauté  n’est  pas  une  qualité  purement 
matérielle ,  et  dépendant  uniquement  de 
certaines  dispositions  mécaniques;  c’est 
l’expression  de  la  santé,  de  la  bonté  ,  de 
la  vertu.  Oui,  la  beauté  est  la  compa¬ 
gne  de  la  santé  ;  qui  de  nous  ignore  le  ■ 
changement  qu’un  seul  jour  de  maladie 
opère  sur  le  plus  beau  visage?  La  beau¬ 
té  s’évanouit  lorsque  les  fonctions  se  font 
mal  ;  la  plus  jolie  femme  cesse  d’être  jo¬ 
lie  lorsqu’elle  est  malade,  et  si  elle  de¬ 
vient  si  intércssantelorsqu’elle  esteiïcon- 
valcscence,  s? alors  elle  nous  paraît  en¬ 
core  plus  charmante,  peut-être,  que 
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loi'squ’elle  est  en  pleine  santé,  c’est  par 
un  efi'et  de  cette  expression  indélînissa- 
bie  de  plaisir  et  de  bonheur  que  la  na¬ 
ture  imprime  sur  tout  être  qui,  d’un  é- 
lat  de  souffrance,  retourne  h  un  état  plus 
calme,  et  qui  rentre  en  possession  de 
toutes  ses  facultés. 

Il  y  a  une  si  étroite  connexion  entre  la 
santé  et  la  beauté,  que  l’on  pourrait  aus¬ 
si  dire  que  la  beauté  est  le  gage  le  plus 
assuré  d’une  bonne  santé,  et  quelques 
médecins  ont  remarqué  que  dans  les 
belles  personnes  la  s^nté  est  moins  su¬ 
jette  à  éprouver  des  altérations,  et  que, 
lorsque  la  maladie  survient,  la  nature 
a ,  dans  ces  personnes ,  des  ressources 
plus  nombreuses  ,  plus  complètes  ,  et 
que  les  crises  se  terminent  plus  heureu- 

Le  vice  comme  la  maladie  détruit  aus¬ 
si  la  beauté;  mais  nous  aurons  occasion 
de  revenir  sur  cet  objet  lorsque  nous 
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traiterons  de  l’influence  des  passions  sur 
la  beauté  :  nous  verrous  alors  que ,  tou¬ 
tes  choses  égales  d’ailleurs,  la  femme  la 
plus  vertueuse  doit  être  plus  belle  ;  de 
même  qu’une  belle  femme  doit  être  plus 
aimable,  si  elle  n’a  pas  reçu  l’influence 
maligne  d’unç  foule  de  circonstances  é- 
trangèrcs  qui  gâtent  entièrement  le  plus 
beau  naturel ,  et  corrompent  les  meil¬ 
leures  dispositions. 

Je  pourrais  appuyer  le  sentiment  que 
j’ai  exposé  sur  la  nature  du  beau,  par 
une  foule  d’autres  considérations,  mais 
qui  deviendraient  trop  sérieuses  pour  cet 
ouvrage.  Je  n’oublierai  point  que  j’écris 
surtout  pour  les  dames  ;  je  ne  veux 
point,  par  des  discussions  abstraites  ,  les 
occuper  d’une  manière  pénible  j  trop 
d’application  donne  aux  traits  d’un  joli 
visage,  une''gravité  qui  en  diminue  le 
charme  et  Télégance  :  en  parlant  de  la 
beauté,  je  ne  veux  point  la  détruire. 


CHAPITRE  V. 


Erreur  de  l’auteur  (Z’Abdcter.  La 
beauté  n’est  pas  tout  ce  (jui  -plaît 
aux  sens.  On  no  peut  appeler  beau 
ce  gui  plaît  au  goût  et  à  l’odorat. 
En  guel  sens  on  peut  dire  une  belle 
Toix.  Conclusion. 

U ÎX  médecin,  plus  galant  que  pliiloso- 
plie  (*)  ,  a  dit  que  la  beauté  était  tout  ce 
(]ui  plaisait  aux  sens:  ee  médecin  a, 
dans  une  très-petite  phrase,  renfermé 
une  très-grande  erreur.  Mais  puisqu’il 
faut  que  les  docteurs  se  trompent  aussi 
quelquefois  comme  le  profane  vulgaire, 


{'')  Le  Canius ,  auteur  ü!  Ahdcker.  Je  le 
loinme  afin  d’éviter  toute  interprétation  ma- 
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mieux  Tniit-il  encore  que  ce  soit  ilans 
leurs  romans  que  dans  leurs  onlonnap- 


Tout  ce  qui  plaît  h  nos  sens  ne  peut 
pas  être  appelé  lieau.  De  toutes  les  cho¬ 
ses  qui  tombent  sons  nos  sens,  il  n’y  a 
que  celles  qui  tombent  sous  .les  sens  de 
la  vue  et  do  l’ouïe  qui  peuvent  être  ap¬ 
pelées  belles.  Les  objets  de  l’odorat  et 
du  goût  peuvent  être  bous ,  mais  ils  ne 
sont  pas  beaux;  ainsi  on  ne  dit  point  : 
ce  melon  a  un  beau  goût,  cette  rose  a 
une  belle  odeur.  La  beauté  ne  saurait 
appartenir  aux  odeurs  ni  aux  saveurs , 
qui  cependant  flattent  nos  sens  d’une 
manière  si  vpluptueuse.  La  beauté  n’est 
donc  pas  tout  ce  qui  plaît  h  nos  sens. 

Pourquoi  cela?  pourquoi  cette  noble 
prérogative  accordée  aux  sens  de  la  vue 
et  de  l’ouïe,  tandis  qu’elle  est  refusée  au 
goût  et  ,a  l’odorat?  Je  n’al  trouvé  nulle 
part  une  explication  raisonnable  de  ce 
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fait.  Est-ce,  comme  le  dit  un  autre  doc¬ 
teur  (  *  ),  parce  que  les  deux  premiers 
jugent  plus  parfaitement  leurs  objets  et 
qu’ils  se  trompent  moins?  non,  sans 
doute.  La  vue  ,  sur-tout  ,  est  le  plus 
trompeur  de  tous  les  sens.  Cbcrclions 
donc  une  cause  mieux  fondée. 

Nous  avons  dit  que  la  beauté  était 
l’expression  de  la  perfection  des  objets , 
que  c’était  le  signe  distinctif  qui  nous 
annonçait  que  ces  objets  possèdent  tou¬ 
tes  les  qualités  qui  conviennent  a  leur 
nature;  le  sens  qui  pourra  apprécier  la 
beauté,  sera  donc  celui  qui,  se  combi¬ 
nant.  pour  ainsi  dire,  avec  l’intelligence, 
pourra  non-seulement, atteindre  l’objet, 
mais  encore  pénétrer  ses  rapports. 

La  vue ,  qui  tout  a  la  fois  saisit  la  for- 


(*)  Cureau  de  La  Chambre  ,  médecin  , 
auteur  d’un  très-bon  livre  ,  mais  peu  lu  : 
les  Caractères  des  Cassions. 
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me  et  la  couleur  des  objets ,  en  aperçoit 
aussi  les  actions  et  les  inouvemens  ;  elle 
s’empare  donc  en  même  tems  de  la  cau¬ 
se  et  de  l’effet,  elle  peut  donc,  de  con¬ 
cert  avec  l’intelligence ,  apprécier  leurs 
relations. 

L’ouic  n’a  pas  moins  de  rapports  a- 
vec  rintelligence  que  la  vue  :  que  di,^- 
je?  ce  sens  n'est-il  pas  l’interprète  de 
l’intelligence  humaine?  n’est-ce  pas  lui 
qui  nous  met  en  communication  directe 
avec  nos  semblables?  Les  autres  sens 
n’ont  prise  que  sur  les  objets  matériels 
et  sensibles  ;  celui-l'a  perce  jusqu’au  fond 
de  l'âme.  Mon  ami  vient  de  parler ,  et 
mon  oreille  a  pénétré  le  secret  de  son 
cœur,  cette  explication  si  naturelle  ne 
prouve-t-elle  pas  encore  que ,  dans  toutes 
les  langues ,  la  beauté  n’est  que  la  per¬ 
ception  des  rapports.  Mais ,  donnons  un 
nouveau  degré  d’évidence  a  cette  preu¬ 
ve,  par  une  observation  que  personne, 
je  le  crois,  n’a  encore  faite. 
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La  voix  a  deux  usages  lûen  différens; 
elle  produit  la  parole  et  le  chant.  Le  but 
de  la  parole  est  de  nous  mettre  en  rela¬ 
tion  avec  nossemblablesjlebut  du  chant 
est  de  plaire  à  nos  oreilles  par  une  suc¬ 
cession  de  sous  agréables  et  mélodieux. 
Ou  dit  une  belle  roix  lorsqu'on  parle 
du  chant ,  mais  l’usage  ne  veut  point  que 
l’on  dise  une  belle  voi-x  lorsqu’on  parle 
delà  parole.  On  dira  bien  alors,  pour 
exprimer  la  perfection  de  la  voix,  une 
voix  douce  ,  sonore  ,  agréable ,  etc, 
Quelle  est  la  raison  de  cette  différence 
qui  s’est  établie  dans  la  manière  de  ca¬ 
ractériser  la  voix?  Pourquoi  la  voix  est- 
elle' pour  le  chant,  et  ne  l’est-elle 
pas  pour  la  parole  ?  Remontons  toujours 
à  notre  principe,  et  faisons-en  l’appli- 

La  voix  doit  être  agréable  pour  le 
chant.  Si  elle  ne'  Pétait  pasj  elle  man¬ 
querait  alors  le  but,  qui  est  de  plaire. 
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Cette  qualité  tic  la  -voix  indique  donc 
son  iap[)ort  avec  son  butj  c’est  donc  une 
Beauté  :  une  belle  voix  pour  le  chant, 
est  donc  une  voix  qui  plaît,  puisque  le 
But  du  chant  est  de  plaire. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  pa¬ 
role.  Cpmnie  le  But  de  la  parole  est  d  ex¬ 
primer  sa  pensée  J  que  la  voix  soit  agréa¬ 
ble  ou  lion ,  le  But  est  toujours  égale¬ 
ment  rempli  ;  dès  que  la  voix  existe  ,  el¬ 
le  est  par  la  même  propre  a  son  objet; 
ses  qualités  plus  ou  moins  agréables 
n’indiquent  aucun  rapport  avec  son  but: 
elles  ne  forment  donc  point  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  beauté. 

Si  cependant  la  voix,  considérée  com¬ 
me  organe  de  la  parole,  devenait  l’ins¬ 
trument  d’un  art  dont  le  but  serait  non- 
seulement  d'exprimer  sa  pensée,  mais 
encore  de  l’exprimer  d’une  manière  a- 
gréable,  alors  on  dirait  aussi  une  belle 
voix  :  preuve  nouvelle  de  la  vérité  de 
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notre  principe.  Le  but  de  l’éloquence  est 
de  nous  persuader,  de  nous  plaire  :  on 
dit  donc  :  cet  avocat,  cet  orateur  a  une 
belle  voix.  Une  voix  désagréable  peut 
bien  être  propre  a  communiquer  ses 
pensées  j  elle  n’est  pas  propre  a  l’art  de 
la  chaire  ou  du  barreau.  La  voix  est 
susceptible  alors  de  beauté,  puisqu’elle 
peut  être  plus  ou  moins  propre  a  son 
but,  et  qu’elle  a  des  signes  extérieurs 
qui  nous  l’indiquent. 

Nous  venons  de  voir  que  la  beauté 
n’est  pas  l’objet  de  tous  les  sens  ,  qu'il 
n’y  a  rien  de  beau  pour  le  goût  et  pour 
l'odorat.  Je  n’ai  point  parlé  du  tact  : 
peut-il  seul  donner  l’idée  de  la  beauté? 
L’auteur  de  l’Æssai  sur  le  beau  (*)  pré¬ 
tend  que  non.  J’oserai  n’être  pas  de  son 
avis.  Il  me  semble  que  le  tact ,  donnant 
une  connaissance  parfaite  des  formes, 


(*)  Le  P.  André. 
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s’empare  d’une  grande  partie  du  domai¬ 
ne  de  la  -vue.  J’ai  souvent  questionné 
des  aveugles  de  naissance  pour  savoir 
s’ils  avaient  des  idées  sur  la  beauté  des 
femmes  ;  plusieurs  ont  paru  très-surpris 
que  j’eu  doutasse. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  a- 
vions  a  dire  sur  la  nature  de  la  beauté; 
nous  croyons  avoir  suffisamment  déve¬ 
loppé  l’opinion  que  nous  venons  d’obte¬ 
nir,  En  adoptant  cette  opinion,  que 
nous  croyons  la  seule  raisonnable,  pour¬ 
ra-t-on  s’empêcher  de  convenir  que 
la  beauté  ne  soit  le  bien  le  plus  dé¬ 
sirable  ,  le  don  le  plus  précieux  de 
la  nature,  puisqu’elle  annonce  la  cons¬ 
titution  intérieure  la  plus  parfaite  ,  les 
dispositions  morales  les  plus  heureu¬ 
ses  ,  des  passions  douces  qui  ne  seront 
exercées  que  pour  notre  bonheur  et  pour 
celui  de  nos  semblables  ,  la  paix  de  l’â¬ 
me,  le  calme  enchanteur  de  l'innocence? 
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On  m’objectera  en  -vain  que  le  tableau 
mobile  de  la  société  dément  quelquefois 
cette  théorie  si  satisfaisante;  que  les  bel¬ 
les  personnes  ne  sont  pas  toujours  par¬ 
faites  ,  et  que  souvent  un  corps  difforme 
a  caché  une  belle  âme.  Je  sais  cela;  mais 
cette  objection  ne  détruit  pas  mon  systè¬ 
me.  11  est  de  l’csscnce  de  l’eau  de  garder 
un  niveau  parfait  et  de  nous  présenter 
une  surface  éclatante  et  polie;  cependant 
ne  voit-on  pas  souvent  les  fils  impétueux 
de  Borée  agiter  les  flots  de  la  mer  et  les 
soulever  jusqu’aux  deux?  Nous  naissons 
avec  des  dispositions;  mais  ces  disposi¬ 
tions  peuvent  être  étouffées  par  mille 
causes  différentes.  Une  belle  personne 
ne  peut  être  vicieuse  par  sa  nature, 
puisque  chez  elle  tout  est  parfait,  puis¬ 
qu’elle  annonce  toutes  les  qualités  qui 
conviennent  a  son  être  ;  mais  elle  peut  le 
devenir  par  mille  causes  qui  lui  sont  é- 
trangères ,  et  qui ,  semblables  au  -yent 
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Ju  nord,  -viennent  desséclier  le  germe 
prêt  à  se  développer  ;  ces  causes  peu- 
Tent  être  les  mauvais  exemples  présen¬ 
tés  h  la  tendre  enfance;  les  conseils  per¬ 
nicieux;  les  sociétés  dangereuses  ;  les 
chagrins  continus,  qui  altèrent  les  hu¬ 
meurs  ;  les  contradicUous  violentes  ;  les 
maladies ,  et  surtout  celles  qui ,  alté¬ 
rant  ou  détruisant  la  beauté,  font  éclore 
le  ver  rongeur  des  regrets  ou  de  l’envie  ; 
leluxe,  assassin  de  la  vertu,  etc.  Otez  ces 
causes  étrangères ,  une  belle  personne 
sera  toujours  plus'  parfaite  sous  tous  les 
rapports  :  la  nature  nous  a  faits  pour  ê- 
tre  beaux  comme  pour  être  bons ,  et  si 
l’on  dit ,  en  parlant  d’une  persortne  très- 
laide,  c’est,  un  monstre  J  n’est-ce  pas 
dire,  en  d’autres  termes,  que  la  laideur 
est  un  état  contre  nature? 


CHAPITRE  VI. 

Du  goût  des  femmes  pour  la  parure. 

On  a  dit ,  il  y  a  long-tems ,  que  la 
parure  était  la  moitié  de  l’existence  des 
femmes  :  ou  l’a  estimée  trop  peu  ;  con¬ 
sultez  le  sexe ,  et  il  vous  répondra  que 
cela  vaut  mieux.  , 

Le  goût  de  la  parure  est.naturel  au 
sexe  ;  est-il  louable?  Oui,  sans  doute. 
La  parure  double  la  valeur  d’une  fem¬ 
me;  elle  augmente  nos  plaisirs  et  nos 
jouissances  en  relevant  ses  charmes  : 
c’est  le  complément  naturel  de  la  beau¬ 
té;  et,  sans  la  parure,  une  belle  fem¬ 
me  est  un  diamant,  mais  un  diamant 
qui  n’est  pas  monté  ,  et  qui  attend  qu’un 
artiste  intelligent:  lui  donne,  par  un 
biillant  entourage,  tout  l’éclat  dont  il 
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est  susceptible.  Aussi  l’Arioste,  après 
avoir  fait  un  tableau  délicieux  de  la 
beauté  d’Alcinej  u’oublie-t-il  point  de 
faire  venir  l’art  au  secours  de  la  nature, 
et  il  complète  sa  description  par  ces 

Si  vous  voulez  terminer  la  peinture , 
Imaginez  tout  ce  (jue  la  parure , 

Soumise  au  goût  clans  ses  riclies  travaux  , 
Peut  ajouter  siu  un  corps  sans  défauts  , 

En  respectant  lagrâce  et  la  nature. 

Ces  vers  renferment ,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  principes  de  fart  de  s’embellir 
parles  onlemcns  extérieurs.  Il  faut  que 
la  parure  soit  soumise  au  goût,  et  sur¬ 
tout  qu’elle  respecte  la  grâce  et  la  na¬ 
ture. 

Les  femmes  ne  s’écartent-elles  jamais 
de  ces  sages  principes?  Non,  chaque 
fois  qu’en  se  parant  elles  n’ont  point 
d’autre  but  que  celui  de  plaire  j  mais,  a 
ce  désir  si  naturel,  si  légitime,  et  qui  s» 
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souvent  fait  notre  bonlieur,  se  réunit 
presque  toujours  un  autre  désirj  celui 
de  briller  par  le  faste,  de  lutter  d’élé¬ 
gance  avec  une  rivale  ,  de  l’emporter 
par  l’éclat  des  ornemeus  ,  par  la  riches¬ 
se  des  bijoux,  par  le  luxe  et  la  maguifi- 
cence.  ~ 

C’est  alors  qu’oubliant  celte  exquise 
simplicité,  et,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  cette  unité  de  parure  qui  est  la 
véritable  pierre  de  touche  du  bon  goilt, 
la  femme,  qui  cherche  à  briller,  entasse 
sur  elle  ornemeus  sur  oriiemens  ,  in¬ 
vente  cliaque  jour  de  nouveaux  atours, 
et  huit  par  éteindre  ses  charmes  sous  l'é¬ 
clat  de  la  magnificence. 

Les  femmes  qui  se  surchargent  ainsi 
d’ornemens  superflus  et  si  souvent  ridi¬ 
cules,  ont  doue  oublié  qu’elles  sont  sor¬ 
ties  charmaules  des  mains  de  la  nature  j 
que  c’est  celte  bienfaisante  nature  qui 
lésa  parées' de  mille  attraits  enchanteurs. 
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Voyez  la  jeune  Chloé  !  quinze  prîntems 
composent  son  âge.  Quelle  fraîcheur  ! 
quel  tendre  coloris  !  quelles  formes  sé¬ 
duisantes  !  Ses  yeux  de  la  couleur,  du  ciel 
sont  élégamment  surmontés  de  deux 
arcs  d’ébène ,  les  grâces  xont  entrouvrir 
sa  bouche  voluptueuse  ,  et  déjà  deux 
rangs  de  perles  paraissent  éclore  sur  des 
roses.  Elle  sourit,  et  l’amour  lui-même 
devient  jaloux  dé  son  plus  bel  ouvrage. 
Sa  taille  élégante  et  fine  charme  l’œil  en 
éveillant  le  désir,  et  le  sein  de  cette  nou¬ 
velle  Hébé ,  agité  par  un  sentiment  qu’el¬ 
le  ne  peut  définir,  porte  dans  l’âme  un 
sentiment  involontaire.  Dites-moi ,  quel 
art  pourrait  embellir  cette  perfection 
céleste?  la  couvrirez- vous  d’or  ou  de 
diamans  ?  la  chargerez-vous  d’un  luxe 
parasite?  Non,  non  ;  chaque  ornement  ca¬ 
cherait  une  grâce ,  lui  enlèverait  un  char¬ 
me.  Une  robe  simple  et  légère,  se  cour- 
J)ant  avec  complaisance  sur  des  formes 
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ravissnntps  ;  des  cheveux  relevés  avec 
goût,  ou  flottant  avec  grâce  j  une  simple 
rose  :  et  voila  une  de  ces  nymphes  élé¬ 
gantes  et  légères  dont  l’Albane  a  em- 
Lelli  ses  aimables  compositions. 

Plus  une  femme  est  jolie,  moins  elle  a 
besoin  d'ornement,  et  plus  sa  mise  doit 
être  simple  quoique  élégante.  Cette  véri¬ 
té  incontestable  ne  devrait-elle  pas  bien 
persuader  les  femmes  que  la  perfection 
de  la  parure  consiste  dans  la  simplicité, 
le  goîtt,  l’élégance  et  la  grâce,  et  non 
pointdans  la  singularité  de  la  mise ,  dans 
la  nouveauté  du  costume ,  dans  la  riches¬ 
se  des  étoffes ,  ou  dans  le  luxe  inutile  et 
ruineux  des  bijoux.  La  vanité  est  pres¬ 
que  toujours  la  compagne  du  mauvais 
goût. 

Tout  ce  qui  rend  les  femmes  plus  bel¬ 
les,  tout  ce  qui  fait  re.ssortiravecavanta- 
ge  leurs  charmes  et  les  dons  qu’elles  ont 
reçus  de  la  nature,  leur  appartient  lé* 
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giliraement  ;  tout  ce  qui  les  rend  plus 
brillantes  et  plus  vaines  ,  tout  ce  qui 
substitue  cher,  elles  le  mérite  du  rang 
ou  de  l’opulence,  au  mérite  que  la  na¬ 
ture  leur  a  refusé,  ne  fait  qu’augmenter 
leurs  défauts ,  entretenir  leur  amour- 
propre ,  exciter  les  rivalités,  et  alimen¬ 
ter  nos  préjugés  h  nous-mêmes,  en  nous 
eng.igeant  quelquefois  à  donner  une  in¬ 
juste  préférence  a, des  charmes  flétris, 
revêtus  de  pourpre  et  d’or,  tandis  que 
nous  négligeons  de  naïfs  appas,  qui, 
sans  art  et  sans  parure,  languissent 
ignorés. 

Quelques  moralistes  ont  blâmé  la 
parure  :  ils  ont  eu  tort.  D’abord,  il  est 
fort  inutile  de  blâmer  un  goût  essen¬ 
tiellement  attaché  h  la  nature  du  beau 
sexe,  et,  j’ose  le  dire,  au  but  que  la 
nature  s’est  proposé,  goiit  qui  s’est  dé¬ 
veloppé  des  l’origine  des  choses  ,  et  qui 
durera  nécessairement  jusqu'à  la  cou- 
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sommation  des  siècles.  Mais  je  dis  pins  : 
le  goût  de  la  parure  est  louable  eu  lui- 
mème.  Il  indique  dans  les  femmes,  et 
même  dans  les  hommes,  le  goût  de  l’or¬ 
dre  et  de  l’exactitude,  l’estime  de  soi- 
même  et  le  respect  pour  ses  semblables. 
Les  hommes  qui  ont  beaucoup  étudié  le 
monde,  ont  bien  remarqué  qu’il  y  a  un 
rapport  constant  entre  le  caractère  des 
personnes  et  leur  habillement.  Il  est 
fort  facile  ,  pour  un  observateur  atten¬ 
tif  et  intelligent,  de  juger  les  gens  par 
leur  mise.  Ne  distingue-t-on  pas  tout 
d’un  coup,  même  dans  les  hommes 
(  car  il  faut  aussi  dire  quelque  chose  de 
mon  sexe  ) ,  ne  distingue-t-on  pas ,  dis- 
je  ,  l’homme  sage,  par  son  extérieur 
simple,  décent,  également  éloigné  de 
l’affectation  puérile  et  de  la  négligence 
cynique?  Ne  distingue-t-on  pas  celui 
qui ,  s’étant  paré  pour  plaire ,  ne  nous 
offre  que  des  habits  de  bon  goût ,  et 
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d’une  forme  élégante,  des  couleurs  par¬ 
faitement  assorties,  de  la  grâce  sans 
prétention  ,  du  goût  sans  afféterie  ?  Ne 
dislingue-t-on  pas  celui  qui ,  ne  chei- 
chant  qu’a  Lriller,  nous  étale  l’étoffe  a 
la  mode  ,  fait  admirer  l’habit  le  plus 
bizarre,  s’enorgueillit  de  la  fantaisie  du 
jour,  ridicule  ou  non  ,  et  se  pare  des  bi¬ 
joux  les  plus  nouveaux?  Ne  distingue- 
t-on  pas  celui  qui  néglige  sa  toilette  par 
orgueil,  par  cynisme,  ou  par  singula¬ 
rité  ? 

Ainsi  chacun  porte  sur  soi  le  cachet 
de  son  caractère  :  n’eu  est-il  pas  de  mê¬ 
me  des  femmes?  Oui  ,  sans  doute. 
Quel  tableau  j’aurais  pu  faire  !  mais 
j’ai  trop  bonne  opinion  de  l’imagination 
de  nos  dames  j  elles  composeront  ce  ta¬ 
bleau  critique  beaucoup  mieux  que  moi, 
et  elles  -  y  trouveront  bien  plus  de 
plaisir.  ' 

Le  célèbre  Lavater  a  remarqué,  bien 
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jutlicieusement,  que  les  personnes  re- 
chercliées  dans  le  goût  de  leur  parure,  ' 
et  qui  y  donnent  des  soins  assidus ,  por¬ 
tent  la  même  cxnctlludo  dans  leurs  af¬ 
faires  domestiques,  et  dans  les  soins 
exigés  dans  l'intérieur  des  familles.  Les 
jeunes  personnes  qui  négligent  leur  toi¬ 
lette  et  qui  s'occupent  peu  du  .soin  de  se 
parer,  indiquent,  par  cela  même,  un 
défaut  d’ordie,  un  esprit  peu  propre  il 
s’occuper  des  détails  du  ménage ,  pou  de 
goût,  peu  d’amahilité  J  elles  seront  né¬ 
gligentes,  sur  tout.  La  jeuuo  fille  qui  li 
quinze  ans  no  ckcrclie  point  'a  plaire, 
.sera  femme  désagréable  et  rovèclic  a 
Tiugt-cinq.  Jeune  homme,  prenez  bien 
garde  a  cet  indice  :  il  n’est  jamais  Irom- 

Le  goiit  de  la  parure  est  donc  ,  jé  ne 
dirai  pas  seulement  légitime  chez  les 
femmes;  mais  il  est  essentiel  chez  elles; 
il  est  le  signe  non  équivoque  des  quali- 
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tés  que  nous  y  reclierclions  j  il  indique 
la  propreté,  l’amabilité,  l’esprit  d’ordre 
et  d’exactitude. 

Que  faut  il  donc  blâmer  dans  la  pa¬ 
rure?  L’excès,  le  mauvais  goût,  la 
tyrannie  de  la  mode  et  le  luxe.  La  mode 
et  le  luxe  !  voila  les  fléaux  du  bon  goût , 
du  bonlieur  particulier  et  des  mœurs; 
publiipies!  Mais  ces  deux  objets  riiéri- 
teut  d'être  traités  séparément. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  propreté, 

I L  y  a ,  dans  la  toilette  des  femmes , 
une  partie  bien  essentielle,  sans  doute, 
et  qui  en  fait  le  plus  grand  mérite  aux 
yeux  de  Tliomme  délicat;  c’est  la  pro- 

La  propreté  seule  a  droit  de  plaire, 
d’attirer  l’œil  ,  de  satisfaire  le  goût, 


d’exciter  le  désir  ;  la  toilette,  sans  la 
propreté,  manque  son  but;  elle  u’accu- 
sc  qu'’une  prétention  inutile,  le  mauvais 
goût ,  et  des  sentimens  ignobles. 

Un  auteur  moderne  a  bien  mal  défi¬ 
ni  la  propreté,  et  en  donne  une  idée 
bien  mesquine  en  l’appelant  /e  voile  de 
l’indigence  (*). 

La  propreté  est  cette  qualité  précieu- 


(^)  ha  santé  est  U  fard  de  la  beauté  , 
comme  la  propreté  est  le  voile  de  l’indigen¬ 
ce  (  l’Ami  des  Femmes ,  p.  3o6  ).  Cette  phi  ase 
renferme  deux  idées  fausses.  La  santé  n’est 
point  le  fard  de  la  beauté  ;  le  fard  est  inventé 
pour  cacher  l’objet  sur  lequel  on  l’applique  ; 
c’est  un  déguisement ,  et  la  beauté  u’en  a  pas 
besoin.  La  santé  est  la  coinpague,  la  sœur  de 
la  beauté  :  toutes  les  deux  se  développent 
ensemble  ;  la  santé  fait  briller  la  beauté  de 
tout  son  éclat,' mais  elle  ne  la  farde  point.  11 
ne  faut  pas  être  supris  cependant  d’entendre 
un  médecin  médire  de  la  santé ,  et,  comme  1« 


se  qui  d’une  femme  fait  presqu’uno  di¬ 
vinité,  en  éloignant  d’elle  tout  ce  qui 
pourrait  accuser  les  imperfections  de  la 
nature  humaine. 

Un  soin  exact  du  corps  ,  des  lotions 
fréquentes  ,  du  linge  toujours  blanc  , 
qui  jamais  ne  trahit  l’effet  inévitable  de 
la  transpiration  et  de  la  poussière,  une 
peau  toujours  nette  et  brillante,  des  vê- 
temeus  èpi’aucune  souillure  ne  dégrade, 
et  qui  pourraient  être  les  vêtemens  d’u- 


dit  fort  bien  rauletir  de  la  Double  extra¬ 
vagance  ,  acte  II ,  SC.  3  : 

Tous  ces  gens-là,  monsieur,  à  l’intérêt  soumis. 
Haïssent  la  sauté  jusque  chez  leurs  amis. 

On  trouvera  ,  dans  V^mi  des  Femmes, 
beaucoup  de  pensées  comme  celle  <pie  je  cri-, 
tique  ici.  On  voit  que  l’auteur  a  voulu  faire 
des  phrases  brillantes  ;  analysez-les  ,  ce  sont 
des  mots  qui  ne  signilienl  rien  ;  Sûnt  verha 
et  voces  pretereaque  nihil;  mais  je  revieu- 
dtai  parliculièremeaC  sur  cet  ouvrage. 
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ne  nymplie,  un  soulier  qui  parait  n’a¬ 
voir  jamais  to'uclié  la  leri’e  :  voila  en 
quoi  consiste  la  propreté. 

On  pourrait  encore  ajouter  a  tout  ce¬ 
la  le  soin  scrupuleux  d’écarter  tout  ce 
t[ul  pourrait  indiquer  des  fonctions  qui 
désoiicliautent  l’imagination,  en  rappe¬ 
lant  a  l’adorateur  ({ue  la  divinité  qu’il 
encense,  nVst  qu’une  faible  mortelle, 
soumise,  eomme  lui,  a  tous  les  tributs 
exigés  par  rimpérieuse  nature. 

Les  anciens  étaient,  sur  fce  point, 
beaucoup  plus  délicats  que  nous.  Les 
femmes,  cliez  eux,  étaient  des  nym- 
plies,  rien  clicz  elles  ne  démentait  les 
gracieuses  images  des  poètes  qui  les  im¬ 
mortalisaient  dans  leurs  ouvrages  (*). 


(’')  Ovide  a  dit  : 

Plus  charmante  cent  foisquela  ûcie opulence, 
La  propreté  ravit  mou  cœur  .sans  viuleuce. 

ylrl  d’aimer,  chaut  5. 


(  ) 

Les  Parisiennes  sont  peut-êlre  au¬ 
jourd’hui,  en- Europe,  les  femmes  cjtii 
possèdent  au  plüs  haut  degré  celte  pré¬ 
cieuse  qualité,  celte  extrême  propreté 
qui  les  rend  si  séduisantes.  Qu’elles  sont 
encore  bien  éloignées  cependant  dç  la 
scrupuleuse  délicatesse  des  Grecques  et 
des  Romaines! 

A  Rome  et  a  Athènes  les  femmes  ne  ■ 
pou-vâient  ni  cracher,  ni  se  moucher  en 
public.  Une  Grecque  enrhumée  était 
obligée  de  rester  dans  son  appartement, 
comme  une  Parisienne  qui,  le  matin,  a 
fait  usage  de  sucre  orangé  ou  de  sel  de  ; 
seignette.  La  femme  qui  se  serait  ren¬ 
due  coupable  de  la  -violation  de  l’usage 
sur  ce  point,  et  qui  se  serait  permis  de 
cracher  en  public  ou  de  se  moucher,  au¬ 
rait  été  punie  par  le  mépris  ou  par  le 
ridicule,  comme  chez  nous  on  punit, 
par  le  ridicule  ,  l  indiscret  personnage 
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qui,  trop  occupé  peut-être  de  clioses 
plus  relevées,  laisse  éclwpper,  sans  le 
savoir,  le  mot  de  l’énigme  du  Mercure 
galant.  Bref,  les  fonctions  du  mouchoir 
paraissaient  tellement  ignobles  aux  an¬ 
ciens,  que  l’infraction  de  la  bienséance 
sur  ce  point  seul  suffisait  pour  rompre 
une  tendre  union,  brouiller  des  amans  , 
désunir  des  époux. 

Nous  trouvons,  dans  Juvénal ,  un  pas¬ 
sage  qui  nous  prouve  que  l’habitude  de 
se  moucher  non-seulement  en  public, 
mais  même  dans  l’intérieur  de  sa  mai¬ 
son,  était  quelquefois  une  cause  de  sé¬ 
paration.  Cet  auteur  nous  parle  d’un 
homme  qui,  dégoûté  de  sa  femme,  en¬ 
voie  un  affranchi  lui  signifier  son  con¬ 
gé  :  Madame,  vient  lui  dire  un  affran¬ 
chi,  faites  votre  patjuet,  et  retirez- 
vousjvous  neplaisez  plusà  monsieur, 
vous  vous  mouchez  à  chaque  inUant . 
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sortez  vite  âiici,  et  d/péchez-ivus  ^ 
une  autre  femme  va  venir ^  dont  le  nez 
sera  toujours  sec  (*). 

Les  Romains  étaient  si  délicats,  que 
le  mot  éponge  était  chez  eux  un  mot 
obscène,  il  n’était  point  permis  de  le 
prononcer. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
bien  raison.  Combien  les  femmes  se¬ 
raient  plus  séduisantes,  si  jamais  rien 
chez  elle  ne  faisait  évanouir  les  rêves 
brillans  de  notre  imagination  !  Oui,  fem¬ 
mes  charmantes ,  vous  êtes  des  divini¬ 
tés  pour  l’homme  qui  vous  adore  j  mais 
un  seul  mot ,  un  seul  geste ,  et  voilà  le  , 
piédestal  brisé. 

Nous  sommes  moins  exigeons  que  les 


(’']  Collige  .sarciniilas ,  cljxit]iiiertu.s,_etexi; 
Jam  gravis  esnobi»,et  sæpe  emungeris,  exi 
Ocyus  et  propera  ;  sicco  venit  altéra  naso. 
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anciens;  du  moins  nous  permettons  à 
nos  femmes  de  se  moucher;  mais,  il 
faut  on  convenir,  elles  ont  bien  abusé  de 
cette  permission. 

Il  fut  un  tems  où  les  femmes  avaient 
des  poches.  La,  se  cachait  le  fidèle  et 
discret  dépositaire  d'une  sérosité  trop 
abondante  ;  le  tribut  payé  'a  la  faililesse 
luunaine  •é.-happait  pres<[u’a  l’reil ,  ce 
n’était  qu’un  court  instant  de  faiblesse, 
et  tout  disparaissait  aussitôt. 

Mais  les  poclies  aussi  disparurent. 
'Vint  alors  le  ridicule.  —  Quel  mot!  — 
W’impoi'te,  le  ridicule  était,  je  l’avoue, 
un  peu  moips  décent  cpie  la  poche;  sans 
cesse  présent  'a  l'œil ,  il  rappelait  un  peu 
trop  clairement  le  souvenir  de  ses  hum¬ 
bles  fonctions.  Mais, hélas!  on  vit  dispa¬ 
raître  aussi  le  lidiculo ,  enveloppe  heu¬ 
reuse  qui  laissait  encore  quelque  carriè¬ 
re  à  l’illusion!  Pour  comble  de  malheur, 
notre  sexe  souvent  remplaça  le  ridicule , 


(.25) 

les  liommes  reçürcnt  Je  moucîioir,  et  les 
tendres  amans  qui  croyaient  soupirer 
pour  une  divinité,  ne  purent  plus  se  dis¬ 
simuler .  Qu’ai -je  besoin  d’en  dire 

davantage?  cela  est  clair,  sans  doute.  Ils 
avaient  tous  la  preuve  en  main.  Ce  n’é¬ 
tait  plus  Flore ,  ce  n’était  plus  Hcbél 
c’était  tout  bonnement  Adèle  ou  So- 
■plne  attaquée  d’un  catarrhe  nasal  ou 
pulmonaire.  Eh  bien!  Adèle  ou  Sophie, 
je  vous  souhaite  une  bonne  nuit  et  une 
meilleure  sauté. 


CHAPITRE  VI IL 

De  l’usage  du  iahac. 

O  trois  et  quatre  fois  maudit  soit 
l’Espagnol  malencontreux  qui,  se  pro¬ 
menant  un  beau  matin  dans  le  Juca- 


a  mode  du  tabac ,  qùi-était^si  généra 

Il  ne  faut  pas  cependant  priver  le 
bac  d'un  kooneur  qu’il  réclame  a  p 
litrej  soyons  justes  ,  et  -teoonnaissi 
qu’en  tout  il  se  trouve  toujours  un ,  j 
de  bien.  La  sagesse  des  nations  a  d 
A  qudtjue  chose  malheur  est  ion  _ 
c’est  ici  que  nous  pouvons  faire  omé  lu 
reuse  application  de  ce  proverbe:  le 
bac  n’eût-il  d’autre  avantage  que  d’av 
excité  jdès  sa  naissance ,  une  longue  gu 
re  civile  entre  les  médecins-,  ce  sert 
doit  l’absoudre  en  partie  des  tristes  s 
Patrons  qu’ilnous  a  fait  éprouver  depi 


Lorsque  l’usnge  du  tabac  comruenca 
à  s’établir ,  tous  les  médecins  prirent 
parti  pour  ou  contre  ce  nouveau  sternu- 
tatoire,  et  plus  de  cent  volumes  furent 
écrits  de  part  et  d’autre  sur  ce  sujet.  Les 
docteurs  fourrés  oublièrent  jusqu’à  leur 
{amen-^  faciamus  experimen/um,  pour 
s’occuper  uniquement  du  soin  de  soute¬ 
nir,  jusqu’à  la  dernière  goutte  do  leur 
encre ,  l’opinion  qu’ils  avaient  cru  de¬ 
voir  adopter  dans  ce  procès  fameux. 
Combien  de  malades  durent  leur  santé 
à  cet  heureux  armistice!  Mais  enfin  le 
procès  se  termina  ■  les  médecins  s’en- 
nuvaient  de  guerroyer  entr’cux ,  ils  re¬ 
tournèrent  à  leurs  ateliers  et  recommen¬ 
cèrent  à  travailler  leurs  malades. 

,  Le  tabac  sortit  victorieux  de  ce  pro¬ 
cès,  et  son  usage  sp  répandit  partout. 

Je  ne  suivrai  point  ici  l’histoire  du  ta¬ 
bac,  qui  serait  cependant  fort  curieuse; 
mais  je  dois  dire,  h  l’honneur  de  nos  da- 
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mes,  que,  depuis  un  certain  nombre 
d’années,  elles'^en  avaient  h  peu  prés 
abandonné  l’usage. 

Cependant,  comme  tout  en  France 
dépend  de  la  mode ,  s’il  plaisait  à  la 
mode  de  ramener  cet  usage  dégoûtant, 
nous  le  verrions  bientôt  redevenir  géné¬ 
ral.  Nous  en  sommes  menacés  ,  dit-on  ; 
les  femmes,  depuis  peu  de  terns,  re¬ 
commencent  à  porter  de  très-pbtites  boi¬ 
tes  qu'elles  appellent  des  demi-journées. 

11  faut  donc  que  les  abus  les  plus  ri¬ 
dicules  reparaissent  a  certaines  époques! 
n’a-t-on  pas  assez  déclamé  contre  l’usa¬ 
ge  dégoûtant  du  tabac!  Si  les  anciens 
avaient  tellement  en  horreur  les  femmes 
qui  se  mouchaient  devant  eux,  com¬ 
ment  auraient-ils  donc  regardé  celles 
qui  auraient  fait  usage  du  tabac,  si  cet 
usage  eût  existé  alors  ?  Faudra-t-il  donc 
encore  aujourd’hui  employer  l’arme  du 
ridicule  contre  cette  sale  piéparatiou?.' 
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Ah!  M.  de  la  Mésangèi-e  (*) ,  tous  qui 
donnez  quelquefois  de  si  sages  aTÎs  au 
beau  sexe,  tous  qui  entretenez  une  cor¬ 
respondance  régulière  avec  nos  jolies 
femmes ,  dites-leur  bien  tout  ce  qu’elles 
perdent  d’attraits  en  prenant  du  tabac! 
Dites-leur  que  le  tabac  déforme  le  nez, 
taçlie  la  peau,  gâte  l’haleine,  et  com¬ 
munique  une  odeur  désagréable  !  Ditei- 
leur  que  le  tabacs’oppose essentiellement 
à  celte  propreté  si  séduisante  chez  une 
jolie  lèmme  !  Peignez-leur  surtout  l’em¬ 
barras  dans  lequel  elles  vont  jeter  les 
poëles-amans  qui  leur  composent  de  si 
jolis  vers.  En  effet,  comment  pourra- 


(*)  Auteur  du  Journal  des  Dames  et  des 
Modes,  dans  lequel  on  trouve  souvent  de 
jolies  choses.  Ce  journal  est  le  Moniteur  in 
be.au  sexe  ;  lui  seul  donne  des  nouvelles  of¬ 
ficielles  des  modes  du  jour.  Aussi  les  au¬ 
tres  journaux  le  copieut-ils  litte'ralemeut. 
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t-on,  sans  les  offenser,  parler  de  leur 
haleine  parfumée,  lorsqu’on  saura  qu’el¬ 
le  se  mêle  b  l’odeur  du  tabac?  Comment 
vanter  la  douceur  de  leurs  baisers,  lors¬ 
qu’on  saura  que  cette  douceur  est  un  peu 
troublée  par  un  voisinage  importun? 
Comment  les  comparer  a  Vénus  ou  aux 
Grâces,  puisqu’il  est  ridicule  de  peindre 
Vénus  ou  les  Grâces  qui  prennent  du  ta¬ 
bac?  Comment  osera-t-on  dire  que  les 
Ris  se  jouent  sur  leurs  lèvres ,  que  l’A¬ 
mour  se  cache  dans  leurs  yeux,  si  un 
mauvais  plaisant  s’avise  de  s’écrier  :  Et 
lenezL... 

Pardon,  mesdames,  si ,  en  'parlant  du 
tabac,  j’ai  cru  devoir  en  rire.  Eh  !  com¬ 
ment  en  parler  autrement?  Vous  en  ri¬ 
rez  bien  plus  que  moi,  si  la  mode  s’en 
passe,  ou,  ce  qui  vaudra  mieux  encore, 
si  elle  ne  prend  point. 

Mais  changeons  de  style  :  un  sujet  plus 
sérieux  m’appelle. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  luxe  des  femmes. 

Le  superflu  ,  chose  si  nécessaire, 

Celte  idée-  plaisante  de  Voltaire  est 
sans  doute  bien  juslifiée  par  nos  mœurs. 
Le  luxe  est  devenu  si  général  fiuel’on  peut 
dire,  sans  crainte  de  faire  crier  au  para¬ 
doxe,  que  le  superflu  est  aujourd’hui  pour 
nous  un  objet  de  première  nécessité.  Eu 
sommes-nous  plus  heureux  ?  Combien  de 
gens  se  privent  bien  réellemcntdu  véril.a- 
ble  nécessaire,  pour  étaler  en  apparence 
un  peu  de  ce  superflu, si  nécessaire? 

Lorsque  j’ai  dit  précédemment  que  le 
goût  de  la  parure  était  naturel  et  louable 
dans  les  femmes,  on  a  bien  vu  que  je 
ne  voulais  point  parler  du  luxe  des  ha- 
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Lits.  Autant  le  goût  et  la  coquetterie  de 
rajustement  sont  natuiels  cliez  le  sexe 
dont  la  principale  destination  est  de  plai¬ 
re,  autant  le  luxe  s’écarte  du  but  que  la 
nature  s’est  proposé. 

C’est  le  luxe  qui,  cliez  la  jeune  fille, 
crée  dos  besoins  nouveaux,  des  désirs 
qui  ne  sont  pas  avoués  par  la  nature. 
C’est  le  luxe  qui  lui  (ait  oublier  l’Iiomme 
qu’elle  aime,  pour  celui  près  duquel  el¬ 
le  n’éprouve  aucun  de  ces  tendres  senti- 
niens  qui  feraient  son  bonlieur  :  le  pre¬ 
mier  a  su  faire  parler  son  cœur ,  il  est 
vrai;  le  second  a  fait  plus,  il  a  su  faiie 
taire  sa  vertu,  et  l’or  a  obtenu  ce  qu’elle 
a  pu  refuser  à  l’amour.  Le  luxe  est  donc 
,  le  premier  germe  de  corruption  ,  sur- 
toutdans  la  classe  inférieure,  classe  nom¬ 
breuse.  Cette  vérité  est  trop  évidente 
pour  que  j’aie  besoin  de  m’j'  arrêter  plus 
long-tems. 

Ou  a  beaucoup  écrit  pour  et  contre 
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le  luxe  :  qu’on  ne  s’attende  pas  a  me  voir 
reproduire  ici  les  divers  argumens  ap¬ 
portés  par  ses  ennemis  ou  par  ses  par^- 
tisans.  J’adopterai  sur  le  luxe,  en  gé¬ 
néral  ,  le  système  que  l’on  voudra  ;  je  ne 
me  rangerai  ni  parmi  ses  ennemis,  ni 
parmi  ses  partisans.  Je  veux  donc  bien 
convenir,  avec  ces  derniers,  s’ils  le  ju¬ 
gent  a  propos ,  que  le  luxe  est  essentiel 
a  la  prospérité  des  grands  états ,  quoique 
intérieurement  cela  ne  me  paraisse  pas 
très-bien  prouvé.  Mais  je  dirai  une  gran¬ 
de  vérité,  une  vérité  constatée  par  l’ex¬ 
périence  de  tous  les  siècles,  par  le  té¬ 
moignage  de  toutes  les  nations,  c’est  que 
le  luxe  des  femmes  détruit  la  popula¬ 
tion  ,  détruit  le  bonliour  particulier ,  dé¬ 
truit  l’harmonie  des  familles  ,  détruit 
les  mœurs  publiques  ,  détruit  jusqu’aux 
constitutions  fondamentales  des  empi¬ 
res  ,  et  en  opère  enfin  le  bouleversement 
total.  De  cette  vérité  il  faut  conclure 
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qu’en  supposant  même  que  le  luxe  gé¬ 
néral  dût  être  encouragé,  le  luxe  des 
femmes  devrait  être  sévèrement  réprimé 
par  les  lois. 

Ma  conclusion  paraîtra  Lien  sévère  : 
elle  n’est  que  juste  ,  si  la  proposition 
d’où  je  la  déduis  est  vraie  :  exami- 
nons-la. 

Le  luxe  s’oppose  a  la  véritable  desti¬ 
nation  des  femmes  j  la  dépense  exorbi¬ 
tante  qu’exige  l’entretien  d'une  toilette 
recherchée  intimide  les  hommes  et  sur¬ 
tout  les  hommes  sages,  et  les  empêche 
de  songer  h  un  établissement  sérieux^ 
établissement  qui  ne  leur  présente  bien  ^ 
souvent,  aujourd’hui,  d’autre  perspec¬ 
tive  que  le  honteux  gaspillement  de  leur 
fortune  J  le  jeune  homme  alors,  pour  se 
soumettre  aux  chances  incertaines  de 
l’union  légale ,  cherche  une  femme  dont 
la  fortune  puisse,  en.quelque  sorte,  le 
dédommager  d’avance  de  la  dépense  fu- 
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tare.  T,’argentclevient(lonc  runiqiie  mé¬ 
rite:  ['.argent  tient  lieu  de  figure,  de  ta¬ 
lons,  d’amabilité.  Adieu, heaulé!  adieu, 
grâces  naïves!  adieu,  vertus  douées  et 
paisibles!  vous  u’ètes  plus  ([u’uu  vain 
nom!  k Adieu,  tendre  amour!  ce  u’est 
plus  vous  déiormais  (jui  réunirez  deuv 

jeunes  cœurs!  L’amour! _ Qu’ai -je 

dit?....  La  petite  maîtresse  qui  vient 
de  lire  ce  mot,  hausse  les  épaules  de  pi¬ 
tié,  et  se  moque  du  gothique  auteur  qui 
vient  d’accoler  d’uiie  manière  si  ridicule 
l’amour  et  le  mariage.  Il  est  bien  ques¬ 
tion  d’amour,  dira-t-elle ,  lorsqu’on  prend 
un  mari!  pour  moi,  si  jamais  j’épouse, 
je  veux  un  homme  bien  riche;  je  l’aime¬ 
rai  toujours  assez  .s’il  satisfait  toutes  mes 
fantaisies  :  il  est  si  agréable  d’avoir  de 
jolis  appartemens,  une  voiture  a  la  mo¬ 
de,  un  riche  écriu,  de  varier  sans  cesse 
sa  parure,  d’humilier  toutes  ses  rivales 
par  l’écla  t  et  par  la  magnificence. .  .Ce  que 
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je  viens  d’écrire,  <pi  de  nous  ne  l’a  pas 
en  tendu, dire  plusieurs  fois!  Ainsi  pen¬ 
sent  les  femmes  dans  les  siècles  de 
luxe.  Aussi  est- ce  dans  les  siècles  de 
luxe  que  le  mariage  est  décrié  j  c’est  a- 
lors  que  cette  union  devient  plus  rare; 
c’est  alors  que  l’honime  même  qui  a 
contracté  cette  union,  en  redoute  les 
fruits,  et  que  ce  qui  devait  en  être  la 
plus  douce  récompense ,  en  devient  le 
fléau....  Ainsi  le  luxe  est  l’assassin  de  la 
postérité  ! 

A  mesure  que  le  mariage  devient 
plus  rare  ,  on  voit  se  multiplier  k 
l’infini  cette  classe  de  femmes  inutiles 
qui  ne  prennent  pas  même  -la  peine  de 
jeter  le  voile  de  l’illusion  sur  les  faux 
plaisirs  que  nous  allons  ckerclier  chez 
elles  ;  prêtresses  stériles  de  l’Amour, 
chacun  do  leurs  sacrifices  a  Vénus  est 
un  larcin  fait  a  la  population  :  telle  la 
mouche  paresseuse  va  piller  inutilement 
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dans  le  calice  des  fleurs  la  poussière 
précieuse  avec  laquelle  l’abeille  aurait 
produit  le  miel. 

Mais  si  la  fortune  de  l’époux  ne  sufti- 
sait  pas  au  luxe  dévoraleur  de  sa  clière 
moitié  ,  ai-je  besoin  de  peindre  le  désor¬ 
dre,  l’intrigue, la  corruption,  l'honneur 
de  la  femme  éclipsé  par  une  insati.able 
avidité;  le  bonheur  s’éloignant,  la  mé¬ 
sintelligence  et  la  discorde  s’introduisant 
dans  l’intérieur  avec  tous  les  maux  qui 
l’accompagnent?...  Mais  tirons  le  rideau 
sur  ce  tableau ,  malheureusement  trop 
fidèle, du  luxe  des  femmes. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  ;  les  femmes 
sont  séduisantes,  elles  sont  adroites; 
nous  sommes  faibles ,  nous  les  aimons, 
même  malgré  leurs  défauts.  L’amour- 
propre  des  hommes  subsiste  encore  lors¬ 
que  l’amour  n’existe  plus.  On  veut  avoir 
une  jolie  femme,  non  pas  toujours  par¬ 
ce  qu’on  l’aime,  mais  parce  que  c'est 
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une  jolie  femme.  Tel  est  l’empire  que 
les  femmes  exercent  sur  nous!  Chez 
bien  des  hommes  la  possession  d’une 
belle  femme  est  encore  une  gloire,  lors 
meme  qu’elle  cesse  d’être  un  plaisir  ! 
C’est  sous  un  autre  nom  peyer  toujours 
a  leurs  charmes  le  même  tribut  d’hom¬ 
mages.  Mais,  dans  un  siècle  où  les  fem¬ 
mes  sont  dissipatrices,  que  fera  l’hom¬ 
me  qui  voudra  les  captiver  ?  La  réponse 
est  facile  :  il  semera  l’or.  Ainsi,  même 
chez  l’homme,  tout  sera  sacrifié  a  la  soif 
de  l’or ,  puisque  l’or  seul  pourra  lui  pro¬ 
curer  tous  les  objets  de  ses  désirs. 

De  là  cette  avidité  de  richesses  si  fu¬ 
neste  h  toute  autre  espèce  de  mérite  j 
de  là  le  crédit,  les  honneurs,  la  consi¬ 
dération  et  l’estime  même  prodigués  aux 
ricliesses;  de  là  la  mauvaise  foi  du  mar¬ 
chand,  la  duplicité  dans  les  affaires,  la 
partialité  du  juge,  l’intrigue  du  factieux, 
la  hardiesse  du  conspirateur^  de  là  tous 
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les  abus,  tous  les  crimes  qui  désolent  la 
société ,  trouldent  l’ordre ,  et  corrompent 
la  masse  entière  de  la  nation.  C’est  la 
soif  de  l’or  et  le  désir,  Lien  soirvent,  de 
l’offrir  a  une  femme  ambitieuse  ou  in- 
li  iganle  ,  qui  fait  agir  le  bras  du  traître, 
qui  aiguise  le  poignard  de  l’assassin ,  et 
qui  peut-être  a  fait  détonner  l’infernale 
machine!  Combien  de  crimes  on  évite¬ 
rait  si  le  luxe  des  femmes  était  sévère¬ 
ment  réprimé  par  les  lois  ! 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  bblmer  de 
préférence  le  luxe  chez  les  i'emmes  ? 
Pourquoi!  parce  que  chez  elles  il  lait 
des  progrès  bien  plus  rapides,  et  que 
rien  ne  peut  arrêter  ,  lisez  l’histoire  du 
luxe  des  dames  romaines;  parce  que, 
chez  les  femmes ,  aucune  considération  , 
quelle  qu’elle  soit,  ne  peut  s’opposer  au 
torrent  dévastateur  de  ses  désirs  ;  par¬ 
ce  que  les  femmes ,  une  fois  lancées  dans 
la  carrière  des  jouissances,  n’y  voient 
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jamais  do  bornes  ;  extrêmes  eA  tout,  el¬ 
les  dévoreraient  en  un  instant  la  fortune 
do  dix  familles  J  voyez.  Cléopâtre. 

Poiinjuoi  !  parce  que  les  femmes  ne 
sont  jamais  satisfaites,  et  que  les  plai¬ 
sirs  du  luxe ,  comme  tous  les  autres ,  les 
lassent  sans  les  rassasier  encore  (*). 

Pounjuoi  !  parce  que  le  luxe,  dont  el¬ 
les  sont  environnées  ,  leur  donne  une  in¬ 
fluence  trop  grande,  influence  toujours 
funeste  a  tout  ce  qui  les  environne. 

Mais  comment  réprimer  le  luxe?  se¬ 
ra-ce  par  des  lois  somptuaires,  qui  ne 
permettraient  qu’aux  classes  les  plus 
élevées  l’usage  des  matières  les  plus  pré¬ 
cieuses  ?  Non ,  sans  doute  :  le  grand  nom¬ 
bre  de  lois  que  l’on  a  faites  sur  ce  su¬ 
jet,  en  prouve  assez  l’inutiHié.  Permet¬ 
tre  les  objets  do  luxe  aux  grands,  c’est 


U...  luinduin  salinla 


{^)  Et.  la.s,SEiti 
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donner  tlu  mérite  à  ces  objets ,  c’est  en 
doubler  lè.prix  aux  yeux  de  la  multitu¬ 
de.  Ce  n’est  point  ainsi  que  Zaleucus 
corrigea  le  luxe  effréné  des  Locriens;  ce 
fut  aux  personnes  les  plus  distinguées 
qu’il  défendit  les  choses  superflues  :  par 
ses  lois ,  aucune  femme  de  condition  ne 
pouvait  se  faire  suivre  par  plus  d’une  es¬ 
clave,  a  moins  qu’elle  ne  fût  ivre;  il  ne 
permit  les  joyaux  d’or  et  les  broderies 
qu’aux  courtisannes,  les  bagues  qu’aux 
hommes  décriés  par  leurs  mœurs.... 
Ces  lois  eurent  tout  l’effet  qu’il  devait 
en  attendre,  tandis  que  les  nombreuses 
lois  de  nos  rois  sur  cet  objet  n’ont  l’ait 
qu’enflammer  la  cupidité  et  le  désir  de 
posséder  les  brillantes  futilités  que  l’on 
Toulait  interdire.  Je  pourrais  dévelop. 
per  davantage  ce  sujet,  mais  je  n’ose.  Il 
n’est  pas  toujours  bon  de  crier  contre 
les  abus;  tant  de  gens  en  vivent!  et 
chez  ces  gens-lk  le  bien  particulier  l’em- 


(.43) 

porte  toujours  sur  le  bien  public.  Je 
laisse  donc  en  paix  tous  les  messieurs 
Josse  et  les  messieurs  Guillaume,  et, 
pour  ne  point  troubler  leur  repos,  je 
termine  paisiblement  ce  chapitre. 


CHAPITRE  X. 

De  la  mode. 

Il  est  une  déesse  inconstante,  incommode, 
Biiarre  dans  ses  goûts ,  folle  çn  ses  ornemens. 
Qui  iiaraît,  fuit,  revient,  etnaîl  dans  tous  les 

Pi  Otée  était  son  père ,  et  son  nom  estlamçide. 

Voltaire  a  parfaitement  peint,  dans 
ces  quatre  vers ,  cette  divinité  a  laquelle 
tous  les  âges ,  toutes  les  conditions  vien¬ 
nent  rendre  un  servile  hommage,  et  qui 
sait  même  faire  courber  la  sagesse  sous 
le  joug  de  la  folie;  par  la  menace  du  ri- 
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tlicule;  celle  divinité,  nui  n’a  pas  enco¬ 
re  trouvé  d’incrédules ,  divinité  dont  le 
culte  est  établi  partout,  qui  compte  des 
temples  dans  toutes  les  contrées,  mais 
dont  la  métropole  est  à  Paris. 

C’est  une  chose  bien  étonnante  que 
ce  piouvoir  prodigieux  de  l’opinion ,  qui 
tour  a  tour  proscrit  ce  ([ue  naguère  elle 
approuvait;  nous  oblige  ’a  plier  le  ge¬ 
nou  devant  l’idole  quelle  doit  renverser 
bientôt;  fait  trouver  aujourd’hui  de  la 
grâce  à  une  forme  qui  nous  paraissait 
ridicule  hier. 

On  accuse  peut-être  trop  légèrement 
les  femmes  d’inconstance,  on  leur  fait 
un  crime  d’un  goût  que  nous  leur  avons 
peut-  être  inspiré.  Cette  inconstance  , 
qu’elles  portent  a  l’excès,  il  est  vrai, 
pour  les  objets  qui  les  embellissent,  ou 
les  parent,  accuse  peut-être  noire  lé¬ 
gèreté  plutôt  que  la  leur.  Elles  craignent 
d'être  les  mêmes,  parce  quelles  se  dé- 
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fient  un  peu  cle  notre  constance,  elles  se 
renouvellent,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
jours ,  afH(  d’offrir  de  nouveaux  motifs  à 
nos  hommages  j  elles  veulent  nous  fixer 
par  notre  inconstance  même,  et  savent 
très-bien  qu’il  faut  voltiger  pour  Suivre 
un  cœur  français. 

Je  n’oserais  affirmer  que  ce  motif 
soit  la  seule  cause  de  la  mobilité  des 
modes;  plusieurs  autres  causes  s’y  réu¬ 
nissent  quelquefois,  et  sont  moins  flatteu¬ 
ses  pour  notr,e  sexe  ^  mais  conservons  au 
moins,  s’il  est  possible,  l’heureuse  illu¬ 
sion  qui  souvent  est  ce  qu’il  y  a  de  plus 
réel  dans  nos  plaisirs. 

Pour  moi,  je  suis  bien  persuadé  que 
lorsque  les  hommes  seront  un  peu  moins 
futiles  ;  les  femmes  seront  un  peu  moins 
légères.  Le  but  des  femmes  est  de  plai¬ 
re,  et  leur  esprit  observateur  et  fin  sait 
parfaitement  bien  cè  qui  nous  plaît.  Lès 
moyens  qu’elles  emploient  sont  donc 
i3 
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raisoDiics  d'après  nos  inclinalions  parti¬ 
culières  :  ainsi  Vappât  sous  lequel  se  ca¬ 
dre  riiamecon  perfide,  est  toujours  con¬ 
forme  au  goût  du  poisson  que  l’on  "veut 
prendre.  Si  les  femmes  se  trompent,  ce 
n’est  point  dans  la  tliéorie ,  c’est  quel¬ 
quefois  ,  comme  nous  allons  le  roir,  dans 
l’e-xécution  :  elles  tirent  de  fausses  con¬ 
séquences  d’un  principe  irai. 

Quelques  auteurs  ont  fait  l’éloge  de 
la  mode  ,  en  la  considérant  sous  le  rap¬ 
port  économique  et  politique;  ils  y  ont 
\uune  brandie  de  commerce  intéressan¬ 
te  et  productive,  une  véritable  mine  d’or 
mile  'a  tous  les  états  qui  savaient  l’ex-^ 
ploiler  liabilcrnent,  un  accroissement  de 
luxe  nécessaire  'a  la  circulation  généra¬ 
le  :  ces  auteurs  ont  eu  tort.  ' 

On  a  beaucoup  raisonné  et  déraison¬ 
né  sur  le  luxe  ,  et  si  l’on  rassemblait 
Irut  ce  que  ses  partisans  et  ses  ennemis 
en  ont  dit,  on  verrait  que  les  argumens 


(i47) 

en  sa  faveur  le  cèdent  peut*-être  à  ceux: 
que  l'on  a  proposés  contre  luij  mais  nous 
avons  déjà  parlé  du  luxe  des  femmes, 
ce  n'’c.st  donc  pas  sons  ce  point  de  vue 
que  nous  considérerons  ici  la  mode. 

Nous  n’examinerons  dans  la  mpdeque 
ce  pouvoir  tyrannique  qu’elle  exerce  sur 
nous,  et  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
nous  fascine  les  yeux  au  point  de  nous 
faire  trouver  îles  charmes  dans  les  ob¬ 
jets  que  nous  avions  condamnés,  et  de 
nous  faire  rire  de  ce  qui  nous  séduisait 
naguère;  aveuglement  bien  étrange, 
sans  doute ,  et  contre-  lequel  ou  a  sans 
cesse  déclamé. 

Le  peuple  français  est  sans  contredit 
le  peuple  de  l’univers  le  plus  humble¬ 
ment  soumis  h  ce  tyran.  Ceci  me  rap¬ 
pelle  une  caricature  assez  singulière.  Le 
peintre  avait  représenté  les  différens 
peuples  de  l’unb’ers;  chacun  d’eux  était 
vêtu  selon  l’usage  de  sou,  pays;  mais  le 
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Français  était  nu,  et  il  portait  sous  le  bras 
un  paijnet  ;  au  dessous  le  peintre  avait 
écrit  ces  mots  ;  Comme  celui-ci  change 
de  goût  à  chaque  instant,  nous  lui  don¬ 
nons,  son  étoffe,  afin  qu'’il  se  fasse  ha¬ 
biller  comme  il  le  jugera  a  propos. 

Le  peintre  a  pu  puiser  cette  idée  dans 
un  livre  italien,  imprimé  il  y  a  fort 
long-tems  ,  qui  rapporte  l’anecdoté  sui¬ 
vante  :  Un  fou  allait  tout  nu  par  les 
rues ,  portant  une  pièce  d’étoffe  sur  son 
épaule.  Quand  on  lui  demandait  pour¬ 
quoi  il  ne  s’habillait  pas ,  puisqu’il  a- 
vait  du  drap:  «  C’est  ,  répondait-il, 
M  que  j’attends  pour  savoir  à  quoi  se 
n  termineront  les  modes,  parce  que  je 
»  neveux  pas  employer  du  drap  à  unha- 
n  bit  qui,  dans  peu,  ne  me  serviraitplus 
n  à  cause  de  quelque  nouvelle  mode  ». 

Ce  goût  pour  le  changement  est  très- 
ancien  en  France;  Montaigne  le  repro¬ 
chait  déjà  a  ses  compatriotes ,  et  c’est  du 
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peuple  français  qu’il  dit  ;  «  Je  me  plains 
ir  de  sa  particulière  indiscrétion,  de  se 
»  laisser  si  fort  piper  et  aveugler  a  l’au- 
X  torité  de  l’usage  présent,  qu’il  soit  ca- 
rr  pable  de  changer  d’opinion  et  d’idées 
33  tous  les  mois,  s’il  plaît  a  la  coutume  ; 
33  et  qu’il  juge  si  'diversement  de  soi- 
33  même.  Quand  il  portait  le  buse  de 
33  son  pourpoint  entre  les  mamelles,  il, 
33  maintenait  par  vives  raisons  qu’il  é- 
33  tait  en  son  vrai  lieu  :  quelques  années 
33  après  le  voila  avalé  jusqu’entre  les 
33  cuisses ,  il  se  moque  de  son  autre  u- 
33  sage  ,  le  trouve  inepte  et  insupporta- 
33  ble.  La  façon  de  se  vêtir  présente  lui 
33  fait  incontinent  condamner  l’ancienne, 
33  d’une  résolution  si  grande,  et  d’un 
33  consentement  si  universel,  que  vous 
33  diriez  que  c’est  quelqn’espèce  de  ma- 
33  nie  qui  lui  tourne-boule  ainsi  l’enten- 
.33  dernent ,  parce  que  notre  changement 
33  est  si  subit  et  si  prompt  en  cela,  que 
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35  l’invention  de  tous  les  tailleurs  du 
33  monde  ne  saurait  fournir  assez  de 
33  uouvelletez,  il  est  force  souvent  que 
33  les  formes  méprisées  reviennent  en 
33  crédit,  et  celles-là  même  tombent  en 
33  mépris  tantôt  après  33. 

Que  dirait  Montaigue  ,  si,  revenant 
aujourd’hui  au  milieu  de  nous  ,  il  voyait 
à  quel  point  s’est  accru  cet  amour  bi¬ 
zarre  des  nouvelletez  ,  ce  goût  si  géné¬ 
ral  pour  le  changerneutj  s’il  voyait  nos 
aimables  Françaises  uniquement  occu¬ 
pées  du  soin  do  varier,  sans  autre  motif 
que  celui  de  varier  j  s’habiller  aujour¬ 
d’hui  tout  différemment  qu’hier,  non  pas 
pour  être  mieux  ,  mais  pour  le  seul 
plaisir  d’être  autrementj  quitter  un  joli 
costume,  non  pas  pour  eu  prendre  un 
plus  joli,  mais  pour  en  prendre  un  que 
personne  n’ait  encore  vu  l* 

Mais  la  mode  a  bien  autrement  éten¬ 
du  sou  empire  en  France  j  elle  ne  s’est 
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pas  contenlée  de  dicter  des  lois  aux  grâ¬ 
ces,  de  décider  de  la  forme  de  nos  ha¬ 
bits,  de  la  couleur  de  nos  étoffes,  ou 
du  nombre  de  plis  a  donner  au  jabot 
d’un  élégant  :  elle  a  soumis  encore  ’a  son 
pouvoir  invisible  les  arts,  les  sciences, 
le  langage,  les  maladies  même,  et  l’art 
de  les  guérir.  11  serait  de  très-mauvais 
ton  d’employer  un  médicament  qui  n’est 
plus  a  la  mode  J  ce  serait  se  guérir  trop 
bourgeoisement,  et  lorsque  l’on  a  en  ce 
tort,  on  peut  bien  s’applaudir  delà  gué¬ 
rison  ,  mais  ou  ne  peut  pas  s’en  vanter. 

Ce  serait  une  chose  extrêmement  cu¬ 
rieuse  que  de  lire  les  annales  de' méde¬ 
cine  depuis  deux  cents  ans  !  Aucun  jour¬ 
nal,  peut-être,  ne  présente  une  ressem¬ 
blance  aussi  parfaite  avec  le  Journal  des 
Dames  et  des  Modes.  Dans  le  Journal 
des  Dames ,  nous  voyons  des  bonnets  et 
des  robes  remplacés  successivement  par 
d’autres  bonnets  et  d’autres  robes  j  dans 
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le  Journal  de  Médecine ,  nous  voyons  des 
systèmes  et  des  procédés  remplacés  par 
d’autres  s3'stèmes  ei  d’autres  moyens  cu¬ 
ratifs  ;  c’est  ainsi  que  nous  avons  vü  les 
bains  chauds  a  la  mode,  ensuite  les 
bains  froids,  qui,  ’a  leur  tour,  ont  été 
proscrits,  pour  être  remplacés  par  le 
retour  des  bains  chauds  j  on  a  vu  la  sai¬ 
gnée  devenir  le  remède  universel,  on 
convint  ensuite  qu’elle  tuait  fort  bien  les 
malades  J  l’eau  a  long-tems  tout  guéri, 
et  Marie  Saint-Ursin  nous  dit  aujour¬ 
d’hui  que  le  vin  a  guéri  des  malades 
qui  seraient  morts  si  le  médecin  était 
venu  a  tems  pour  les  '  médicamenter 
(aveu  précieux  dans  la  bouche  d’un  mé¬ 
decin)  ;  pendant  assez  et  trop  long- 
tems  on  a  purgé ,  la  mode  voulut  en¬ 
suite  que  l’on  fit  vomir  j  on  a  vanté 
tour  a  tour,  comme  moyen  curatif,  la 
transfusion  du  sang,  le  vin  émétique., 
,  l’électricité,  le  magnétisme,  le  mesmé- 
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risme,  le  galTanisme,  l’inoculation,  le 
quinquina  et  le^  marrons  d’inde  ,  le 
ptospliôre ,  la  glace,  la  gélatine,  la 
vaccine ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Demain  on  van¬ 
tera  un  nouveau  procédé ,  de  même  que 
demain  le  Journal  des  Modes  nous  don¬ 
nera  de  nouveaux  chapeaux  et  de  nou¬ 
velles  robes.  Dans  l’ua  et  dans  l’autre 
journal  vous  voyez  le  système  du  jour 
universellement  prôné,  ensuite  univer¬ 
sellement  décrié  :  dans  l’un  vous  voyez 
la  mode  la  plus  jolie  durer  le  moins 
long-tems,  précisément  parce  qu’elle  est 
jolie ,  que  tout  le  monde  s’en  empare ,  et 
qu’il  est  de  mauvais  ton  d’être  comme 
tout  le  monde  J  dans  l’autre  vous  voyez 
le  remède  le  plus  simple  bientôt  dé¬ 
crié  ,  parce  qu’il  devient  a  la  portée  de 
tout  le  monde ,  que  tout  le  monde  s’eu 
emparerait,  ce  qui  dérogerait  a  la  di¬ 
gnité  et  k  la  prospérité  de  l’art  médical  : 
dans  le  Journal  des  Dames ,  la  mode 
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du  jour  est  toujours  la  seule  avouée  par¬ 
le  bou  goûtj  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine,  le  syslèmc  du  jour  est  le  seul  a- 
voué  par  la  science;  et  cependant  clra- 
(pie  jour  voit  tristement  démentir  l’ora¬ 
cle  de  la  veille  ;  chaque  jour  nos  jolies 
marcliandes  de  modes  nous  séduisent 
par  de  nouvelles  formes ,  et  chaque  jour 
nos  graves  docteurs  nous  épouvantent 
par  de  nouveaux  procédés.  Pardon  , 
messieurs,  mais  je  pensais  aux  quaran¬ 
te-huit  verres  d’eau!  quarante-huit! 

Je  pourrais  multiplier  les  traits  de 
ressemblance  que  le  Journal  de  Médeci¬ 
ne  peut  avoir  avec  le  Journal  des  Mo¬ 
des,  mais  on  m’accuserait  de  vouloir 
établir  une  comparaison  injurieuse  en¬ 
tre  les  Grâces  qui  chiffonnent  la  gaze,  et 
les  Parques  qui  tiennent  le  fil  de  nos 
jours.  Je  me  tais  donc  pour  laisser  par¬ 
ler  un  médecin  ,  cette  autorité  n’est 
point  suspecte  en  pareille  matière. 
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«  Les  sciences  qui ,  par  la  grandeur 
35  et  par  la  dignité  de  leur  caractère , 
33  sembleraient  ne  jamais  devoir  se  cour- 
33  ber  sous  le  joug  honteux  de  la  mode, 
33  ne  peuvent  cependant  pas  toujours 
33  s’en  affranchir.  La  médecine  même 
33  lui  paie  son  trib^it;  elle  ne  se  contente 
33  pas  de  prôner  avec  engoùment  beau- 
33  coup  de  remèdes  nouveaux,  dont  la 
33  plupart  sont  sans  vertus,  et  les  autres 
33  plus  nuisibles  que  profitables  j  il  ne 
33  lui  suffit  pas  de  mettre  sur  le  trottoir 
33  des  docteurs  dont  les  moyens  de  par- 
33  venir  fourniraient  un  excellent  para- 
33  graplie  au  chapitre  des  réputations 
33  usurpées,  il  faut  encore  que  son  in- 
33  fluence  s’étende  jusque  sur  les  com- 
33  binaisons  les  plus  savantes  de  la  phj'- 
33  siologie.  Et  c’est  ainsi  que  Içs  mala- 
33  dies  organiques  sont  devenues  h  la 
33  mode  ;  on  en  voit  partout  aujourd’hui. 
33  Celles  du  cœur,  chez  les  femmes  sur- 
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3)  tout,  sont  les  plus  en  vogue;  etcpioi- 
»  quelles  soient  toutes  réputées  inorlel- 
33  les  aux  yeux  des  gens  de  l’art ,  cepen- 
33  dant  on  en  a  vu  de  bien  constatées  se 
33  terminer  très  -  heureusement  par  un 
33  accouchement  naturel....  (*)  33. 

Mais  revenons  a  notre  objet,  à  la 
mode  proprement  dite,  cette  orgueilleu- 


(^)  BeaiLchêne  J  docleur  médecin.  Je  re- 
m.^rquerai  ici ,  en  passant  ,  que  ,  si  l'on  vou¬ 
lait  iaire  une  histoire  ciilique  fort  amusante 
delà  médecine,  ce  serait  dans  les  ouvrages 
des  médecins  qu'il  faudrait  aller  chercher  l'é- 
pigramme.  Molière  n’a  été  qu’un  satirique  ' 
très-modéré,  auprès  du  docteur  Guy-Patin. 
Ceux  qui  voudront,  en  se  divertissant ,  ap¬ 
prendre  le  secret  du  corps  ,  n’ont  qu’à  lire  les 
mémoires  produits  dans  les  procès  fameux 
que  les  médecins  de  Rouen  et  de  Marseille 
intentèrent  aux  apothicaires  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  C’est  aussi  un  médecin 
anglais,  Samuel  Gartii,  qui  a  fait  eh  vers  le 
Dispensary,  ou  la  Guerre  cuire  les  Médc- 
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n'nvnient  poiiil  il’.nrraes  plus  puissantes 
que  celles  de  la  beauté,  et  poui-  donner 
plus  de  force  a  cet  attrait  encliantcur, 
elles  ont  appelé  l’art  au  secours  de  la 
nature  J  l’art,  allié  si  souvent  dangereux! 

Alors  naquit  le  govit  de  la  toilette 
(c’est  dire  assez  que  ce  goût  est  aussi 
ancien  que  le  monde),  goût  générale¬ 
ment  répandu,  et  que  l’on  rencontre 
eliez  le  sauvage  qui  va  nu ,  comme  clicz 
l’Européen  revêtu  d’or  et  de  soie.  Chez 
le  sauvage,  direz-vous!  Pourquoi  pas? 
cette  femme  mogole,  dont  tout  le  corps 
est  couvert  de  fleurs  et  de  ligures  d’ani¬ 
maux  qu’elle  y  a  gravées ,  est  aussi  fière 
de  sa  parure  qu’une  Parisienne  l’est  d’u¬ 
ne  robe  brodée  par  mademoiselle  Mi¬ 
nette  ;  et  la  négresse  du  Zanguebar,  qui 
porteune  sonnette  sur  le  cou  ,  le  lait  pour 
obéir  a  la  mode,  comme  une  de  nos  é- 
légantes  y  suspend  un  médaillon  enri¬ 
chi  de  brillans. 
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Mais  les  femmes,  en  faisant  consister 
le  goût  fie  la  toilette  dans  un  perpétuel 
changement,  en  se  soumettant,  en  un 
mot,  au  joug  honteux  de  la  mode,  out- 
elies  atteint  le  but  qu’elles  se  propo¬ 
saient?  J’ose  dire  que  non. 

La  parure  est  a  la  beauté  ce  que 
l’harmonie  est  à  la  mélodie;  elle  doit 
la  faire  valoir ,  en  relever  l’éclat;  jamais 
ne  la  couvrir  ni  la  masquer. 

Le  luxe  de  la  parure  est  comme  le 
luxe  des  accompagnemens,  qui,  bien 
loin  défaire  valoir  le  chant,  l’étouffe. 

La  toilette  doit  encore,  comme  l’ac- 
conipagnement  en  musique,  faire  ac¬ 
cord  avec  la  personne  qu’elle  doit  em¬ 
bellir;  elle  doit  varier  selon  la  ligure,, 
les  traits  ,  le  jeu  de  la  physionomie,  la 
couleur  dè  la  peau  et  des  cheveux;  elle 
doit  aussi  se  modifier  selon  l’âge,  l’état 
on  le  caractère.  11  serait  aussi  absurde 
de  parer  toutes  les  femmes  de  la  même 
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manière  que  de  clianter  Jtous  les  airs  a- 
■vec  le  même  accompagnement. 

Les  femmes  qui  ont  du  goût  savent 
très-bien  que  la  parure  doit  être  appri- 
priée  a  la  personne;  aussi  se  gardenl- 
elles  bien  d’adopter  des  nouveautés  qui 
trahiraient  leur  beauté,  qui  ne  seraient 
pas  propres  à,  relever  l’éclat  de  leurs 
charmes,  qui  ne  feraient  pas  ressortir 
avec  avantage  les  dons  heureux  de  la 
nature,  ou  qui  en  déguiseraient  mal  les 
oublis  injurieux.  Ces  femmes  consultent 
non  pas  la  mode,  mais  leur  figure;  el¬ 
les  n’imitent  point,  elles  inventent.  Les 
fruits  heureux  de  leur  féconde  imagina¬ 
tion  doivent  nécessairement  paraître 
fort  jolis,  puisque  leur  imagination  a 
été  guidée  par  le  goût  et  non  par  le  capri- 
ce;alors  les  autres  femmes  veülents’em- 
parer  de  ces  nouveaux  atours,  sans  son¬ 
ger  qu’ils  ne  conviennent  pas  a  toutes 
les  ligures  :  et  voila  l’abus  de  la  mode. 
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Mais  qu’est-ce  que  la  mode  dans  le 
sens  circonscrit  que  nous  lui  donnons 
ici?  c’est  un  genre  dé  parure  qui,  quel¬ 
quefois  ,  convient  parfaitement  à ,  quel¬ 
ques  femmes,  et  que  toutes  veulent 
adopter  J  ce  sera,  par  exemple,  une  coif¬ 
fure  qui  enlaidit  horriblement  Hortcn- 
se,  mais  qu’Hortense  adopte ,  parce  que 
cette  coiffure  est  charmante  sur  la  tète 
.d’Olimpe^  ce  sera  une  robe  qui  décèle 
les  défauts  de  la  taille  d’Etiphémie, 
.mais  qu’Euphémie  veut  porter  j  parce 
que  celte  robe  dessine  à  ravir  la  taille 
divine  de  la  jeune  Eléonore.  Aussi  com¬ 
bien  de  contrastes  un  œil  délicat  n’apei- 
coit-il  pas  entre  les  traits  et  la  parure 
des  femmes  esclaves  de  la  mode!  La 
c’est  une  jeune  personne  dont  le  bras  au¬ 
rait  dû  rester  prudemment  caché  sous 
l’enveloppe  officieuse  d’une  manche  dis¬ 
crète  ,  mais  qui ,  pour  obéir  a  la  mo¬ 
de,  se  montre  à  nu,  et  ne  nous  offre 
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que  le  spectacle  d’une  maigreur  de  liicu 
triste  augure;  ici  c’est  uuc  robe  trop 
écliancrée  qui  fait  la  confession  généra¬ 
le  des  pécliés  d’omission. 

Je  pourrais  citer  mille  exemples  du 
mauvais  goût  de  beaucoup  de  femmes  , 
et  de  la  manière  dont  elles  sc  défigurent 
en  suivant  aveuglément  les  modes  ;  mais 
pourquoi  en  dirais-je  davantage?  Les 

nous  encore,  ces  ridicules  dans  les  per¬ 
sonnes  de  leur  sexe ,  et  cliatjue  fois  que 
je  me  suis  trouvé  dans  des  lieux  où. 
il  y  avait  beaucoup  de  femmes,  il 
m’a  toujours  suffi  de  causer  un  quart- 
d’iieure  avec  une  seule  d’enlr’elles  pour 
savoir,  sur-le-champ  ,  combien  la  toi¬ 
lette  de  toutes  les  autres  était  malcu- 
teudue. 

Je  le  répète,  la  mode  est  le  tyran  du 
J  goût,  elle  est  souveut  l’ange  extermina- 
icur  de.  la  beauté. 
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Je  sais  qii’ici  les  jeunes  femmes  vont 
se  récrier:  médire  de  la  mode!  qu’elle 
horreur!  de  la  mode,  objet  tellement 
séducteur,  qu’après  le  bonheur  de  la 
suivre  il  n’y  a  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  celui  d’en  parler  ! 

ün  instant ,  mesdames  !  entendons- 

poir  de  vous  scandaliser. 

Vous  conviendrez  sans  doute  avec 
moi  que  la  mode  change  bien  souvent, 
ct'que  pour  suffire  a  cette  soif  insatiable 
d’uue  variété  si  constante  ,  on  est  obligé 
d’inventer  sans  cesse,  et  que  lorsque  les 
formes  simples  et  élégantes  sont  épui¬ 
sées,  il  faut  avoir  recours  aux  formes 
les  plus  irrégulières  et  souvent  les  plus 
bizarres.  Toutes  ces  formes,  toutes  ces 
inventions  sont-elles  avouées  par  le  bon 
goût  ?  Non ,  sans  doute  :  mais  aujour¬ 
d’hui,  direz-vous....  Je  vous  entends  ;  la 
mode  dq  jour  est  charmante,  délicieu-. 
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se;  et  la  mode  de  dix  ans  est  affreuse, 
épouvantable  :  cela  est  clair. 

Cependant  cette  mode  affreuse ,  épou¬ 
vantable,  était  la  mode  du  jour,  il  y  a 
dix  ans  ;  elle  était  donc  charmante  alors  : 
et  la  mode  d’aujourd’hui ,  qu’eu  direz- 
vous  clans  dix  ans ,  mesdames  ? 

Combien  je  regrèto  que  les  contes 
des  fées  ne  soient  que  des  contes  !  Pour¬ 
quoi  n’existe-t-il  pas  réellement  de  ces 
êtres  merveilleux  qui  opèrent  tant  de 
prodiges  par  le  seid  mouvement  d’une 
petite  baguette!  Cela  est  si  commode  ! 
mais  supposons  un  instant  que  cela  soit. 

Ernestine  est  charmante;  elle  se  met 
à  sa  toilette,  et  bientôt  sa  parure  élé¬ 
gante  et  fraîche  va  faire  le  désespoir  de 
toutes  ses  rivales.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  dire  qu’Ernestine  ne  porte  que  des 
ajustemens  du  goût  le  plus  nouveau  : 
Ernestine  est  jeune,  parisienne  et  co¬ 
quette. 
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La  toilette  est  terminée-  mais  tout  a 
coup  une  fée  ennemie  fait  mouvoir  sa 
baguette  magique,  Ernestine  s’endort  : 
combien  durera  son  sommeil  ?  Dix  ans. 
C’est  une  bagatelle  pour  une  fée. 

Ernéstine  a  dormi  dix  ansj  ella  se 
réveille ,  et  ne  s’aperçoit  pas  même 
qu’elle  a  dormi  :  elle  se  rend  au  specta¬ 
cle.  Quel  est  son  étonnement  !  Un  rire 
inextinguible  s’élève  à  son  arrivée^  tous 
les  yeux  sont  toumés  vers  ellej  on  la 
montre  au  doigt.  Elle  ne  peut  compren¬ 
dre  la  cause  d’une  si  singulière  récep¬ 
tion  ;  elle  reste  interdite.  Madame,  lui 
dit  enfin  une  des  dames  qui  se  trou¬ 
vaient  dans  sa  loge,  comment  osez-vous 
p’araître  en  public  avec  un  costume  aus¬ 
si  ridicule  —  Que  dites-vous,  mada¬ 
me,  répond  Ernestine  ?  c’est  le  costume 
le  plus  'a  la  mode;  mais  c’est  vous, 
mesdames,  ajoute-t-elle,  en  s’adressant 
aux  dames  qui  l’environnaient ,  c’est 
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vous  qui  me  paraissez  liabillécs  d’une 
manière  bien  extraordinaire  et  bien  bi¬ 
zarre  ;  est-ce  que  nous  sommes  ici  au 
bal  masqué  ?  —  Au  bal  masqué  !  dit  la 
minaiidière  Amélie j  madame  a,  je  le 
vois,  des  momens  de  gaîté.  —  C’esC 
•vous,  madame,  dit  la  jeune  et  naïve 
Ursule,  qui  paraissez  disposée  pour  le 
bal  ;  mais  ,  en  vérité ,  vous  êtes  trop 
jeune  et  trop  miguone  pour  vous  affu¬ 
bler  ainsi  d’un  costume  de  vieille.  J’ai, 
de  par  le  monde,  une  bonne  tante  qui 
tient  toujours  aux  anciens  usages,  on 
jurerait  que  vous  lui  avez  emprunté  ses 

Mes  lecteurs  pourront  aisément  sup¬ 
pléer  le  reste  de  cette  conversation. 

Voila  cependant  ce  qui  arriverait 
réellement ,  s’il  était  possible  de  réunir 
6ur-le-cbamp  deux  femmes  avec  des 
costumes  qui  admettraient  quelques  an- 
pées  d’iutervallc. 
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Il  est  donc  cvident  que  l’usage  seul 
est  ce  qui  donne  du  prix  b  la  mode,  et 
ce  qui  préconise  aujourd’liiii  ce  qu’il  fé¬ 
ru  liuer  demain  :  ce  n’est  donc  pas  en 
général  le  bon  goût  d’un  {(justement  qui 
eu  fait  le  mérite,  c’est  uniquement  la 
fantaisie  du  moment.  On  vous  trouve 
cbarmantc  avec  une  mode  fort  laide, 
pourvu  qu’elle  soit  nouvelle,  et  l'on  vous 
trouve  ridicule  avec  une  mode  très-jolie, 
si  cette  mode  est  passée.  On  a  donc 
bien  raison  de  dire  avec  Bernis  : 

La  mode  est  uij  lyian,  des  tnortels  respecté. 
Digne  enfant  du  dégoût  et  de  laViouveauté. 

J’eus  ,  un  jour,  un  exemple  bien  frap¬ 
pant  de  cette  tyrannie  de  la  mode,  qui 
prive  si  souvent  les  femmes  de  l’avan¬ 
tage  d’adopter  la  parure  qui  leur  con¬ 
viendrait  le  mieux. 

Dans  un  bal  de  carpaval ,  je  rencon¬ 
trai  une  jeune  femme  assez  jolie  :  mais 
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ce  jour-la  surtout,  quels  termes  pour- 
raicut  exprimer  combien  elle  était  en¬ 
core  embellie  !  Won,  jamais  je  ne  vis 
tant  d’éclat,  tant  de  vivacité;  jamais  je 
ne  vis  une  pliysionoinic  plus  ouverte, 
plus  piquante,  des  yeux  plus  animés, 
une  boucbe  plus  riaiîtc.  Ce  n’était  plus 
la  même  femme,  c’était  une  de  ces  nym¬ 
phes  légères  dont  l’imagination  volup¬ 
tueuse  des  poètes  a  embelli  les  bords  de 
l’Eurotas.  Tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  elle  :  d’où  venait  cet  heureux  chan¬ 
gement  ?  D’un  costume  proscrit  par 
l’usage  depuis  bien  des  années,  et  que 
le  carnaval  seul  pouvait  alors  autoriser. 
Un  simple  chapeau  de  bergère,  d'une 
paille  blanche,  placé  un  peu  sur  le  der¬ 
rière  de  la  tête,  une  touffe  do  fleurs, 
une  chevelure  ondoyant  avec  grâce  : 
voila  le  talisman  qui  créait  de  nou¬ 
veaux  charmes  a  2épliirine  !  Quel  dom¬ 
mage,  lui  dis-jccn  l’abordant,  que  voit» 


ne  puissiez  pas  toujours  porter  ce  cTia- 
peau  qui  vous  pare  si  clélicieusemciit  ! 
La  jeune  femme  le  savait  fort  bien- 
elle  sourit,  et  me  dit  :  Hors  du  bal  je 
serais  ridicule.  Je  le  sais  bien  ,  repris- 
je  j  mais  vous  seriez  si  jolie  ! 

H  faut  donc  convenir  qu’il  y  a  des 
modes  extrêmement  agi’éables,  que  l’u¬ 
sage  proscrit  enfin;  de  même  qu’il  y  en 
n  de  très-ridicules  auxquelles  son  pou¬ 
voir  absolu  condamme  le  beau  sexe. 

(Quelques  jours  après  je  rencontrai 
2Æpliirine;  mais  ,  bêlas  !  combien  elle 
était  changée!  ce  n’était  plus  la  même 
femme.  Le  dirai-je!  sous  le  contour  obs¬ 
cur  d’une  profonde  et  malheureuse  ca¬ 
pote,  sa  beauté  se  trouvait  absolument 
éteinte;  son  front  n’avait  plus  ce  gra¬ 
cieux  développement  qui  sied  si  bien  a 
la  jeunesse;  ses  yeux  n’avaient  pltis  d’é¬ 
clat;  sa  tête  n’avait  plus  l’accompagne¬ 
ment  harmonieux  d’uue  coiffure  élégan- 
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te;  rcssaim  folâtre  tics  jeux  et  des  a- 
mours  ne  se  jouait  plus  clmis  les  anneaux 
mobiles  d'une  chevelure  flottante:  en  un 
mot,  Zéphirine  n'attirait  plus  l’œil  en¬ 
chanté  des  hommes  ;  mais  Zéphirine 
portait  le  costume  du  jour.  L’usage,  ce 
jour-l'a,  ne  lui  permettait  pas  d’ètrc 

Il  y  a  sans  contredit  des  modes  char¬ 
mantes,  des  modes  qui  sont  avouées  par 
le  bon  goût;  mais  il  y  a  en  tout  une 
peireetiou,  c’est-ii-dire  un  point  que  le 
bon  goût  ne  peut  franchir  sans  s’égarer. 
Dés  qu’une  fois  cette  perfection  est  at¬ 
teinte,  ou  ne  peut  changer  que  pour 
s'en  éloigner ,  et  c’est  précisément  ce  qui 

Je  dois  le  dire  pour  l’honnciir  des  Pa- 
îisieunes,  elles  avaient  atteint,  il  y  a 
environ  cinq  ans  (vers  Pau 'IX  ) ,  ce  de¬ 
gré  de  perfection  dont  je  parle.  Leur 
mise  alors  réunissait  la  simplicité,  l’élé- 
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gance,  le  hon  goût  et  la  grâce.  Elles 
nous  offraient  l’image  de  ces  cliarmantes 
Grecques,  dont  Fliistoire  a  célébré  les 
charmes.  Lesyêtemens  paraissaient  des¬ 
sinés  par  le  crayon  des  grâces,  la  coif¬ 
fure  était  simple  et  noble. 

Alors  on  pouvait  dire,  en  voyant  nos 
jolies  femmes  : 

Mais  Psyclié,maisV énus  vient-elle  parmi  nous, 
Et  Paris  tic  l’Olympe  est-il  Icrende/.-vous  ! 
Tout  à  mes  yeux  charmés  révèle  une  déesse  : 
Ces  cher  eux  où  l’or  pur  se  mêle  à  chaque  tresse. 
Et  ce  Un  sm' l’épaule  heureusement  jeté, 

El  ce  sein  qui  d’un  voile  afCrancliit  la  beauté  , 
Ce  bras  dont  le  contour  se  déploie  avec  grâce, . 
Ce  pied  que  de  ses  noeuds  un  costume  eutre- 

Ces  vcteraens  légers-qui  semblent  à  régret , 

Ou  quitter  une  forme  ,  ou  cacher  un  attrait. 

O  spectacle  enchanteur  !  dans  mon  heureuse 
ivresse , 

Je  me  crois  trausporté  sousle  ciel  delà  G  rèce(*). 


[*)  Vigée  :  Ma  journée, 


Pourquoi  le  génie  inconstant  a-t-il  o- 
Lligé  les  femmes  d’abandonner  un  cos¬ 
tume  si  séduisant?  mais  la  mode  veut 
que  l’on  change  ^  on  a  donc  changé  ;  cha¬ 
que  jour,  avec  une  mode  nouvelle,  a  vu 
détruire  un  agrément  j  chaque  jour  a  vu 
une  grâce  remplacée  par  un  ridicule,  et 
le  caprice  a  succédé  au  bon  goût. 

'  Les  femmes  ne  sauraient  trop  se  per¬ 
suader  que  la  bizarrerie  tue  le  goût,  et 
que  la  simplicité  sera  toujours  ce  qui 
aura  de  plus  justes  droits  a  l’avantage 
d’embellir  encore  la  beauté  même.  Les 
caprices  de  la  mode,  bien  loin  d’ajou¬ 
ter  'a  l’influence  que  les  femmes  préten¬ 
dent  exercer  sur  notre  sexe,  ne  servent 
donc  bien  souvent  qu’à  les  rendre  ridi¬ 
cules  ou  laides.  Je  n’en  citerai  qu’un 
seul  exemple  sur  mille  :  la  tète  ne  doit- 
elle  pas  présenter  un  ovale?  Tout  ce 
qui  altère  cette  forme,  ne  doit-il  pas 
être  regardé  comme  une  dégradation  de 
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5a  nature?  Que  signifient  donc  ces  ca¬ 
potes  saillantes  par  devant  et  par  der¬ 
rière,  qui,  de  loin,  donnent  à  la  tète 
d’une  femme,  vue  de  profil  ,  la  forme 
d’un  marteau  !  Dites-mbi,  les  sauvages 
ont-ils  imaginé  quelque  chose  de  plus 
ridicule  ? 

Le  tems  où  les  femmes  grecques  jouè¬ 
rent  un  rôle  si  hrillant,  où  elles  re’gu- 
rentles  hommages  des  plus  grands  hom¬ 
mes,  fiit  celui  où  la  simplicité  de  leur 
costume  était  d’accord  avec  la  perfec¬ 
tion  de  leurs  charmes.  Leurs  tétés  n’é¬ 
taient  point  alors  surchargées  d’un  vain 
luxe  d’ornemens  inutiles  j  leurs  cheveux 
longs  et  noirs  tombaient  en  boucles  on¬ 
doyantes  sur  leurs  épaules ,  ou  bien  une 
simple  aiguille  d’or  les  relevait  avec 
goût,  et  en  retenait  les  tresses  brillan¬ 
tes  (*).  Dans  les  villes  elles  avaient  tbu- 


(*)  Pausanias,  liy.  I ,  p.  5i. 
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jours  la  tête  nuej  s’cxposairnl-elles  a 
l’ardeur  du  soleil ,  alors  un  cliapeau 
thessalien  garantissait  leur  teint  sans  of¬ 
fenser  le  goût. 

Je  ne  dois  point  terminer  ce  cliapitre 
sans  faire  remarquer  combien  l’origine 
de  beaucoup  de  nos  modes,  fut  quelque¬ 
fois  obscure,  vile,  dégoûtante  ou  atro¬ 
ce.  Tous  les  événemens  ont  fourni  qiud- 
que  mode,  et  souvent  on  adoptait  pour 
sa  parure  des  objets  qui  ne  faisaient  que 
perpétuer  le  souvenir  d’accideus  funes¬ 
tes.  Ainsi,  jadis  l’opéra  ayant  été  consu¬ 
mé  par  un  incendie  qui  coûta  la  S  ic  a 
une  foule  d’infortunés,  on  vit,  quelques 
jours  après,  la  couleur d'oipéra  de¬ 
venir  la  couleur  a  la  mode!  On  séparait 
Su  souvenir  affreux  d’Iiommes  bi-ùlés 
vivons!  Le  feu  d’opéra  était  un& jolie 
couleur!....  Mais  n’avons-nous  pas  vu 
les  femmes  porter  des  boucles  et  des  ba¬ 
gues  dans  lesquelles  elles  avaient  fait  en’ 
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cliasser  des  pierres  de  la  Bastille  ?  elles 
appelaient  cela  des  bijoux  à  la  coiistilu- 
tioii.  Que  dis-je  !  ma  plume  se  refuse  a 
tracer  une  mode  atroce  :  les  femmes  ont 
porté  a  leurs  oreilles  des  guillotines 
d’or!....  Qu’est-ce  donc  que  la  mode? 

Mais  écartons  de  funestes  objets:  ra¬ 
rement  la  mode  nous  présenta  ce  degré 
d’atrocité  J  mais  aussi  combien  de  fois 
ne  fut-elle  pas  TÜe  et  abjecte?  Ne  l’a- 
t-on  pas  vue  fouiller  jusque  dans  la  boue, 
pour  en  tirer  les  brillantes  cbimères  qui 
dominaient  l’opinion,  et  séduisaient  les 
femmes  ?  La  tendre  couleur  du  ciel  , 
l’incarnat  de  la  rose,  ou  le  tapis  de  nos 
champs,  devinrent  des  coideurs  trop 
communes  qui  furent  abandonnées  aux 
conditions  obscures  j  mais  la  bouc  de 
Paris ,  la  suie  de  nos  cheminées,  ou  les 
haillons  des  Savoyards ,  devinrent  les 
couleurs  à  la  mode.  Enfin,  n’a-t-on  pas 
TU,  et  ceci  sans  doute  est  le  comble  de 
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rignoihinie,  n’a-t-on  pas  vu  le  beau  sexe 
aller  chercher  la  couleur  de  ses  rubans 
jusque  dans  les  déjections  de  l’enfant 
royal?  la  couleur  caca-dauphin  orna 
toutes  les  parures ,  et  ce  mot ,  que  je  re¬ 
trace  aujourd’hui  avec  répugnance,  é- 
tait  alors  dans  la  bouche  de  toute  i  les 
femmes  du  meilleur  ton  !  Qu’il  est  donc 
bizarre  ce  goût  qui  va  jusqu’à  vouloir 
parer  la  beauté  d’images  dégoûtantes! 
C’est  par  ce  coup  de  pinceau ,  mesdames , 
que  je  terminerai  ce  tableau  de  la 

CHAPITRE  XL 

De  la  nudité  des  femmes. 

Si  la  pudeur  est  naturelle  au  sexe, 
pourquoi  donc  ce  goût  si  constant,  si 
général  des  femnies  pour  la  nudité  dans 
leurs  costumes?  De  tout  tems  on  a  dé- 
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clntné  contre  cet  abus,  ce  qui  prouve 
qu’il  a  existé  de  tout  tenis  :  c’est  une  mo¬ 
de  qui,  il  est  vrai,  a  pu  disparaître 
quelquefois  par  intervalles,  mais  qui  re¬ 
parut  toujours  peu  de  tems  après,  et 
toujours  plus  suivie  que  jamais. 

.  On  ferait  aisément  l’histoire  des 
mœurs  d’un  peuple  ,  en  retraçant  ses 
costumes ,  et  l’on  a  remarqué  que  ce  fut 
surtout  aux  époques  où  les  mœurs  furent 
le  plus  corrompues  ,  que  l’on  vit  le  goût 
pour  la  nudité  porté  à  l’excès. 

Chez  les  Romains  ,  les  femmes  s’ha¬ 
billaient  d’une  espèce  d’étolfe  si  trans¬ 
parente  ,  qu’elle  laissait  voir  le  corps 
comme,  a  nu.  Cette  étoffe  était  labri- 
quée  d’une  soie  extraordinairement  fine, 
que  l’on  teignait  de  couleur  de  pourpre 
avant  que  de  l’employer  j  en  effet,  lors¬ 
que  cette  espèce  de  gaze  était  fabriquée, 
elle  était  tellement  délicate,  qu’il  aurait 
été  impossible  qu’elle  pût  supporter  la 


■teinture.  Les  coquilles  qui  foni  uîssaiciit 
cette  précieuse  teinture ,  se  pêchaient 
près  tle  l’ile  de  Cos.  De  lii  les  auteurs 
ont  appelé  cette  étoffe  coa  vestis,  ha- 
Inllemetit  de  Cos.  Il  est  encore  curieux 
de  remarquer  que  c’est  une  femme  qui 
a  inventé  celle  étoffe  transparente  qui 
renfermait ,  pour  ainsi  dire ,  le  corps 
des  femmes  dans  une  cage  de  verre  : 
assurément  elle  connaissait  bien  le  goiit 
de  son  sexe.  Cette  femme  se  nommait 
Pamphila.  Pline  nous  a  conservé  son 
nom:  IL  ne  finit  pas,  dit-il,  priver 
cette  femme  de  la  gloire  qui  lui  ap¬ 
partient  j  d'avoir  inventé  un  habille¬ 
ment  qui  montre  les  femmes  toutes 
nues  (*). 

Séneque  parle  de  ces  habillemcns  : 
«  A' oyez- vous,  dit-il,  ces  babils  trans- 
M  parens ,  si  toutefois  on  peut  les  appc- 


('')  HUt.  Kat.  Uv.  XII,  cliap.  la. 
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3:i  Ici'  liabits!  qu'y  découvrez-vous  qut 
n  puisse  défendre  le  corps  ou  la  pu-* 
«  deur?  celle  qui  les  met  osera-t-elle 
M  jurer  qu’elle  ne  soit  pas  nue?  On  fait 
55  venir  de  pareilles ,  étoffes  d’un  pays 
55  où  le  commerce  n’a  jamais  été  ouvert, 
55  pour  avoir  droit  de  montrer  eu  public 
55  ce  que  les  femmes,  dans  le  particu- 
55  lier,  n’osent  montrer  à  leurs  amans 
55  qu’avec  quelque  réserve  5>. 

\'arion  appelait  ces  liabits  des  7i<zJ 
A/'/.i  de  verre,  vilreas  iogas.  Un  autre 
auteur  les  nomme  du  vent  tissu  et  une 
Tiuée  de  lin.  cc  Est-il  honnête,  dit-il , 
55  qu’une  femme  honnête  porte  un'h^bit 
55  de  vent,  et  quelle  paraisse  publique- 

II  paraît  qu’alors  ,  comme  de  nos 
jours ,  les  femmes ,  dont  les  appas  su¬ 
rannés  demandaient  le  secours  prudent 
d’un  voile  discret,  laisaieut  ’a  la  mode  le 
sacrifice  de  leur  amour-propre,  en  adop- 
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tant  généreusement  un  costume  qui  ré¬ 
vélait  publiquement  les  progrès  de  l’àge 
et  les  ravages  du  tems.  Horace  tourne  en 
ridicule  Lycé  ,  une  de  ses  anciennes 
maîtresses,  qui,  quoique  sur  le  retour, 
portait,  comme  les  jeunes  femmes,  des 
babils  transparens  de  gaze  de  Cos  :  Les 
habits  pourpres  de  Cos  ne  vous  con- 
viennent  plus,  lui  dit-il  ; 

îîec  coæ  referunljam  libipurpuræ  [*). 

Cette  mode  dura  fort  long -tems  j 
adoptée  d’abord  par  les  courtisanues ,  el¬ 
le  fut  bientôt  suivie  par  les  bonnêtes 
femmes  qui  les  imitaient  en  plus  d’un 
point ,  et  elle  durait  encore  du  tems  de 
saint  Jérôme-,  qui  déclama  contre  ces 
vêtemens.  Celle  mode  ne  se  concentra 
point  dans  Rome ,  elle  s’étendit  bientôt, 
et  nous  apprenons,  dans  Isaïe,  que  les 
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femmes  et  les  filles  de  Jérusalem  por-t 
talent  de  semblables  habillemens. 

J’ignore  jusqu’à  quelle  époque  il  se¬ 
rait  nécessaire  de  remonter  pour  trouver 
l’origine  de  cette  mode  ,  qui  consiste  à 
porter  un  vêtement  si  délié,  qu’il  accu¬ 
se  exactement  le  nu.  J’en  ai  trouvé  des 
modèles  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
reculés.  J’ai  vu,  dans  le  savant  ouvrage 
de  Montfaucon  (*) ,  la  figure  d’une  fem¬ 
me  égyptienne ,  vêtue  d’une  tunique  si 
fine,  qu’elle  dessine  parfaitement  tous 
les  contours,  et,  ce  qui  m’a  paru  plus 
singulier,  c’est  que  cette  femme  tient  sa 
robe  absolument  comme  le  font  aujour¬ 
d’hui  nos  Parisiennes,  c’est-à-dire  qu’en 
la  serrant  artistement  sur  le  corps,  elle 
en  détermine  encore  plus  particulière¬ 
ment  toutes  les  formes. 

En  France,  il  y  a  plus  de  quatre 


{’*')  L’Antiquité'  expliquée  par  les  figures. 
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cents  ans  que  les  femmes  avaient,  com¬ 
me  aujourd’hui ,  le  sein  et  les  épaules 
découvertes.  Les  monumens  historiques 
nous  apprennent  que  c’est  ainsi  qu’était 
vêtue  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  fem¬ 
me  de  Charles  VI.  Ce  fut  elle,  dit-on, 
qui  amena  cette  mode;  cela  est  très-pro¬ 
bable  ,  les  mœurs  de  cette  reine  étaient 
fort  corrompues;  elle  est  une  des  femmes 
qui  ont  fait  le  plus  de  mal  ’a  la  France. 

Sous  le  règne  de  Henri  II  et  de  Char¬ 
les  IX,  l’ambitieuse  et  voluptueuse  Ca¬ 
therine  de  Médicis  ,  qui  voulait  amollir, 
par  les  plaisirs,  tous  ceux  qui  l’envi¬ 
ronnaient  ,  afin  de  pouvoir  ensuite  les 
dominer  avec  plus  de  facilité,  ramena 
l’indécence  du  costume;  il  paraît  que 
cette  mode  durait  encore  sous  Henri  III. 

Elle  reparut  ensuite  sous  Louis  XIV, 
disparut  ’a  la  fin  de  son  règne ,  pour  re¬ 
venir  encore  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XV. 
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Mais ,  a  aucune  époque  et  dans  au¬ 
cun  pays  civilisé  ,  l’excès  dans  ce  genre 
ne  fut  porté  peut-être  au  point  où  il  le 
fut  il  y  a  quei<[ues  années. 

Jusqu’alors  les  femmes  avaient  été  as¬ 
servies  par  des  usages  bizarres ,  par  des 
Inodes  ridicules  et  gotliiques  ;  tout  a 
coup  elles  brisent  toutes  les  entraves 
que  leur  imposait  depuis  long-tems  le 
mauvais  goût,  et,  prenant  pour  modè¬ 
les,  comme  je  l’ai  dit  précédemment, 
les  Grecques  si  célèbres  par  leur  beau¬ 
té,  elles  nous  offrent,  il  est  vrai,  la  per¬ 
fection  du  goût,  mais  l’oubli  de  la  dé¬ 
cence.  En  cela,  je  dois  le  dire,  elles  s’é¬ 
cartèrent  de  leurs  modèles;  mais  telle 
est  la  inarebe  ordinaire  dê  l’esprit  hu¬ 
main,  il  se  jette  sans  cesse  dans  les  ex¬ 
trêmes.  Ainsi  les  femmes,  d’un  costume 
barbare,  passèrent  à  un  costume  cyui- 

Un  liabillemeut  trop  sévère  masqua 
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la  beauté,  lin  costume  trop  libre  la  pros¬ 
titue.  Un  poète  latin  a  dit  :  «  Diane  me 
w  déplaît  habillée  et  Cy  tberée  toute  nue  ; 
J}  l’une  n’a  point  de  volupté ,  l’autre  en 

Si  les  femmes  ont  eu  l’intention  d’i¬ 
miter  les  Grecques,  elles  se  sont,  en 
cela ,  bien  éloignées  de  leur  décence  et 
de  leurs  mœurs.  Les  femmes  grecques 
vivaient  très-retirées  dans  des  apparte- 
mens  impénétrables  j  leur  costume  pa¬ 
rait  leurs  charmes  sans  les  dévoiler. 
L’erernple  des  jeunes  filles  de  Sparte  ne 
fut  suivi  dans  aucun  autre  endroit  de  la 
Grèce,  et  les  costumes  que  nous  ont  trans¬ 
mis  les  artistes ,  étaient  ceux  des  courti- 
sannes  ,  encore  doit-on  penser  que  l’i¬ 
magination  de  l’artiste  a  dû  se  permettre 
bien  des  écarts  :  jugerions -nous  p  même 
aujourd’hui ,  du  costume  de  nos  jolies 
femmes,  par  les  portraits  de  fantaisie 
que  tracent  nos  peintres  ,  et  nos  descen- 
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dans  diront -ils  que  nos  femmes  vont 
nues,  parce  que  madame  *** ^  mada¬ 
me  ***,  madame”***,  se  sont  fait  pein¬ 
dre  ainsi? 

Non-seulement  le  costume  des  fem¬ 
mes  grecques  était  très -sévère,  mais 
elles  pouvaient  rarement  paraître  devant 
les  hommes,  et  Plutarque  rapporte 
qu’Elpinice  fut  méprisée  parce  qu’elle 
avait  paru  devant  Polygnote  ,  quoique 
cet  artiste  n’eût  fait,  d’après  elle,  qu’u¬ 
ne  figure  dont  le  visage  même  était  voi¬ 
lé.  On  sait  que  les  habitans  de  l'île  de 
Cos  refusèrent  de  placer  dans  leur  ville 
la  plus  belle  statue  que  l’on  ait  faite  de 
la  déesse  de  la  beauté ,  parce  qu’elle  é- 
tait  nue. 

On  a  déclamé  de  tout  tems  contre  la 
nudité^  a  quoi  cela  a-t-il  servi?  Une 
plaisanterie  a  toujours  fait  sur  l’esprit 
des  femmes  beaucoup  plus  d’effet  que 
les  meilleures  raisons;  l’arme  du  ridi- 
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cule  pénètre  pins  avant  que  tout  l’arse¬ 
nal  de  la  logicpie.  Je  vais  en  donner  un 

Il  y  a  un  certain  nombre  d’années 
que  le  meme  abus  s’était  introduit  a 
Londres ,  je  veux  parler  de  la  nudité 
dans  le  costume;  mais  il  paraît  que  ses 
progrès  auraient  été  beaucoup  plus  ra¬ 
pides  qu’a  Paris.  En  effet,  chez  nous, 
on  ne  peut  guère  critiquer  que  la  partie 
supérieure  du  costume;  a  Londres,  au 
contraire,  la  mode  consistait  non-seule¬ 
ment  a  porter  des  robes  extrêmement  é- 
cbancrées ,  mais  encore  à  avoir  des  ju¬ 
pons  extrêmement  courts.  Malgré  les 
déclamations  réitérées  des  philosophes 
et  des  moralistes  ,  et  peut-être  même 
aussi  pour  faire  un  peu  enrager  ces  mes. 
sieurs  ,  l’habillement  diminuait  a  vue 
d’œil;  de  jour  eu  jour  on  voyait  le  haut 
de  la  robe  s’abaisser,  et  le  bas  s’élever , 
et  il  était  fort  a  craindre  que  ces  dimi- 
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mitions  successives  ne  présentassent  eu 
tlernier  résultat  que  l’imai^e  de  la  cein¬ 
ture  de  Yénus,  ou  Lien  plutôt  de  cette 
ceinture  dont  notre  bonne  mère  Eve 
défendit  ses  appas  ,  malheureusement 
un  peu  trop  tard  :  bref,  on  s’attendait  a 
revoir  bientôt  ce  premier  costume  dont 
les  fastes  de  l’Iiistoire  fassent  mention. 

Un  jonrnal  anglais  (the Guardian)  a- 
vait  déclamé ,  comme  les  autres ,  contre 
cette  innovation,  qui  cependant  rame¬ 
nait  l’usage  antique,  et,  comme  les  au¬ 
tres,  il  n’avait  produit  que  de  l’ennui 
par  ses  déclamations,  lorsqu’il  s’avisa 
d’insérer  la  lettre  suivante  qu’il  suppose 
lui  avoir  été  écrite  par  un  de  ses  corres- 
pondans . 

ce  Ayant  prévu ,  monsieur,  que  la  sec- 
3}  te  des  évites  pourrait  bien  s’établir 
»  dans  ce  royaume,  et  que  par  consé- 
33  quent  les  feuilles  de  figuier  devien- 
»  draient  fort  a  la  mode,  j’ai  loué  un 
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3>  petit  chainp,  dont  le  terroir  est  fort 
>}  propre  pour  cette  sorte  d’arbres ,  ét  je 
»  vois  avec  plaisir  qu’ils  y  croissent  d’u- 
3)  ne  manière  ravissante.  Je  vous  conju- 
re,  monsieur,  de  favoriser  mon  des- 
33  sein,  et  de  faire  savoir  aux  dames  que 
»  j’ai  un  assortiment  très -curieux  de 
33  feuilles  de  figuier  de  toutes  les  sor- 
33tesj  elles  sout  du  plus  beau  vert  que 
33  l’on  puisse  imaginer ,  d’un  tissu  déli- 

33  par  des  fibres  d’une  grande  finesse  qui 
33  les  parcourent  comme  autant  de  Méan- 
33dres;  on  voit  sur  leurs  extrémités, 
33  comme  une  espèce  de  broderie,  qui 
33  paraît  plutôt  un  effet  de  l’art  que  de 
33  1a  nature;  en  un  mot,  il  n’y  a  rien 
33  de  plus  charmant.  J’en  ai  d’été  et  d’hi- 
33  ver;  les  premières  sont  extrêmement 
33  fraîches ,  et  si  transparentes ,  que  l’on 
33  voit  clair  au  travers.  Les  autres  ont 
*3  plus  d’épaisseur ,  et  par  la  elles  sont 
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33  propres  à  défendre  le  teau  sexe  contre 
33  les  injures  de  l’air.  J’en  ai  encore  de 
3)  fort  petites  et  de  fort  mignones,  qui 
33  paraissent  faites,  exprès  pour  les  peti- 
3)  tes  filles ,  de  manière  que  je  me  trouve 
33  en  état  de  satisfaire  toutes  les  dames 
33  de  quelque  goût  et  de  quelque  condi- 
33  tiou  qu’elles  puissent  être;  elles  n’ont 
33  qu'à  me  veniç,  trouver  à  l’enseigne 
3)  d’Adam  et  Eve,  près  du  jardin  de 
33  Cupidon.  Si  vous  voulez  bien  avoir  la 
33  bonté  ,  monsieur ,  -d’insérer  cet  avef- 
33  tissement  dans  votre  feuille ,  je  vous 
33  promets  de  faire  présent  à  votre  obère 
33  Brillante  de  tout  ce  que  j’ai  de  meil- 
33  leur  et  de  mieux  choisi  dans  toute  ma 
33  boutique  ;  puisqu’elle  est  votre  favo- 
33  rite,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
33  lui  offrir  les  prémices  de  mon  jardin. 
33  Pour  vous  ,  monsieur,  si  vous  pouvez 
33  me  procurer  un  bon  nombre  de  cha- 
33  lans  pour  mes  feuilles,  vous  pouvez 
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»  compter  que  mes  figues  seront  à  TOtre 
»  service.  Je  suis,  etc. 

n  P.  S.  J’aur.vi  bientôt  une  bon- 
3>ne  quantité  de  belles  feuilles  de  pa- 
7}  tience ,  enricKies  aux  extrémités  de 
3j  certains  falbalas  qui  ont  fort  bon  air. 
33  Elles  conviennent  extrêmement  aux 
33  femmes  et  aux  filles  surannées ,  à 
33  cause  de  deux  excellentes  qualités 
33  qu’elles  ont;  la  première  est  de  venir 

33  est  d’ctre  composées  de  plusieurs 
33  peaux  veloutés ,  ce  qui  les  rend  extrè- 
33  memeut  douces  et  cbaudes  33. 

En  France,  on  a  cru  en  vain  qu’il 
était  possible  de  détourner  les  femmes 
de  cette  mode  insensée ,  en  leur  faisant 
voir  qu’elles  lui  sacrifiaient  l’avantage 
le  plus  précieux  ;  en  vain  les  médecins 
ont  démontré  combien  la  tmdité  est  per- 

plcs  sans  cesse  renouvelés  constatent  les 
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préceptes  de  l’iiygienne;  en  -vain  de 
nombreuses  et  inléiessantes  yictimes 
déposent  contre  une  mode  meurtrière  : 
les  femmes  n’en  sont  que  plus  excitées 
h  s’exposer  a  tous  les  périls.  Braver  la 
mort  pour  la  gloire,  c’est  le  courage  des 
hommes  ;  braver  la  mort  pour  le  plaisir, 
c’est  le  courage  des  femmes,  et  les  fem¬ 
mes  sont  très-courageuses. 

Il  est  une  autre  considération  qui 
doit,  sans  doute,  faire  plus  d’impres¬ 
sion  sur  le  beau  sexe.  Si  les  femmes 
sont  faites  pour  être  belles ,  pour  avoir 
la  peau  blanche,  douce  et  polie ,  elles 
sont  faites  pour  être  habillées.  Je  prou¬ 
verai  ailleurs  que  la  peaii  exposée  sans 
cesse  au  contact  de  l’air,  devient  plus 
grosse,  plus  rude,  plus  âpre  j  elle  se 
ternit,  se  brunit,  et  perd  cette  blan¬ 
cheur,  cette  douceur  satinée  qui  en  fait 
tout  le  charme,  et  qui  n’est  que  le  fruit 
des  vêteinens  et  du  linge  blanc.  Un 
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tems  viendra  où  les  hommes  donneront 
la  préférence  a  la  femme  modeste,  dont 
les  bras  et  le  sein,  toujours  couverts, 
lui  offriront  le  double  avantage  de  char¬ 
mes  plus  délicats  et  plus  frais ,  et  qui 
n’auront  jamais  existé  que  pour  lui.  En 
effet ,  que  peut  offrir  a  son  amant  cette 
femme  hardie,  dont  les  charmes  sont 
étalés  a  tous  les  yeux  ?. . . .  Mais  elle  est 
assez  punie;  le  ciel  a  vengé  son  impu¬ 
deur,  et  le  hâle  a  voilé  ses  appas.  L’air 
a  desséché  ses  formes,  a  enlevé  sa  fraî¬ 
cheur;  la  lumière  a  terni  l’éclat  de  sa 
peau,  en  a  altéré  la  blancheur,  en  a 
grossi  le  tissu  :  la  fleur  de  ses  attraits 
est  fanée.  Une  femme  fait  donc  le  sacri¬ 
fice  de  sa  beauté.,  lorsque,  dans  le  vain 
espoir  de  paraître  plus  belle,  elle  étale 
au  grand  jour  des  appas  qui  n’acquiè¬ 
rent  toute  leur  perfection  qu’a  l’ombre. 

Mais  pour  quel  motif  les  femmes  font- 
elles  ce  sacrifice  ?  quel  est  leur  but  ?  De 
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plaire!  d’inspirer  des  désirs!  Je  dirai 
en  empruntant  les  naïves  expressions 
de  Montaigne  :  «  II  se  peut  qu’elles  y 
n  perdent  plus  qu’elles  n’avancent,  et 
»  qu’une  faim  entière  est  plus  âpre  que 
«  celle  qu’on  a  rassasiée  au  moins  par 
«  les  yeux  ». 

Toute  femme  qui,  pour  plaire,  ne 
clierchera  qu’a  intéresser  les  sens  ,  n’ob¬ 
tiendra  que  des  hommages  aussi  peu 
durables  que  les  impressions  passagères 
qui  les  auront  produits. 

Les  femmes  se  plaignent  du  peu  de 
décence  que  les  hommes  conservent  a- 
vcc  elles  ;  mais  peuvent  -  elles  croire 
qu’elles  seront  respectées,  quand  elles- 
mêmes  manquent  au  respect  qu’elles  se 
doivent?  Est-ce  en  ne  nous  laissant  rien 
il  désirer,  qu’elles  comptent  nous  inspi¬ 
rer  des  désirs  ? 

Que  les  femmes  laissent  donc  la  nu¬ 
dité  a  ces  femmes  dépravées  qui,  sa- 

17 
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cl::!nt  Lien  qu’elles  ne  peuvent  rien  dire 
au  cœur,  n’oiUplus  que  la  honteuse  res¬ 
source  de  parler  aux  sens  ;  a  ces  femmes 
qui  suppléent  aux  charmes  par  des  ap¬ 
pas  ,  qui  ne  cherchent  a  séduire  que 
parce  quelles  ne  savent  pas  attirer,  qui 
prodiguent  tous  leurs  attraits  a  la  fois, 
parce  qu’elles  n’ont  qu’un  instant  a 
plaire  J  à  ces  femmes,  en  un  mot,  près 
desqueHes  l’œil  est  l’assassin  de  l’ima¬ 
gination. 


CHAPITRE  XII. 

Du  costume  d’homme  adopté  par  les 
femmes. 

Le  but  de  la  parure  est  sans  doute  de 
plaire.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  que 
la  parure  relève  avec  adresse  les  attraits 
d’une  feramej  qu’elle  fasse  valoir  ses 
formes  séduisantes,  qu’elle  se  prête  au 


développement  de  ses  grâces  naturel¬ 
les.  Les  femmes  qui  adoptent  le  cos¬ 
tume  de  notre  sexe,  paraissent  ignorer  ce 
qui  donne  le  plus  de  prix  â  leurs  charmes. 

Le  costume  d’homme  détruit  tous  les 
avantages  que  le  beau  sexe  a  reçus  de 
la  nature,  et  les  femmes,  en  adoptant 
ce  costume,  se  privent  de  tous  les 
moyens  de  séduction  dont  elles  sont 
pourvues. 

Si  les  femmes  nous  plaisent,  c’est 
parce  qu’elles  sont  femmes  :  personne, 
je  le  crois  ,  ne  contestera  ce  principe. 
L’attrait  est  donc  dans  la  différence  du 
sexe  J  la  parure  la  plus  voluptueuse  sera 
donc  celle  qui  fera  trancher,  d’une  ma¬ 
nière  plus  sensible,  cette  différence': 
rapproclicz  la  parure  des  deux  sexes, 
confondez  leur  costume,  et  vous  détrui¬ 
sez  aux  yeux  des  hommes  le  charme 
qui  les  séduit. 

11  faut  que  la  parure  des  femmes  soit 
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en  tout  clifférente  de  celle  des  hommes, 
soit  pour  la  coiffure ,  soit  pour  la  chaus¬ 
sure,  soit  pour  les  ■vêtemens.  Cette  dif¬ 
férence  devrait  même  s’étendre  jusqu’au 
choix  des  étoffes ,  et  une  femme  habillée 
en  drap  est  moins  femme  que  lorsqu’el¬ 
le  est  revêtue  d’une  gaze  transparente , 
d’une  mousseline  légère,  ou  d’une  soie 
douce  et  brillante.  Quelle  est  la  fem¬ 
me  qui  ne  nous  plaît  pas  mieux  avec 
une  robe  élégante  qu’avec  une  de  ces 
rédingottes  massives  qui  produisent  un 
si  mauvais  effet  sur  les  femmes,  surtout, 
douées  de  trop  d’embonpoint,  et  dont  la 
taille  est  un  peu  épaisse.  Peut-être  les 
femmes  ont-elles  perdu  quelque  chose 
en  adoptant  des  souliers  aussi  plats  que 
ceux  des  hommes,  et  qui  leur  donnent 
cette  démarche  ferme  et  assurée  q\ii 
convient  peu  à  leur  sexe.  A  dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  rappeler  ces  talons 
exagérés  si  ridicules!  mais  quand  la 
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cliaussuie  des  femmes  contrastera  un 
peu  plus  avec  la  nôtre,  elle  n’en  aura 
tjue  plus  de  charmes.  Un  auteur  a  dit  ; 
Jiy  a  de  la  firrime  dans  tout  ce  cjui 
■plaît .  Je  crois  que  l’inverse  de  sa  propo¬ 
sition  est  également  vraie,  et  je  dirai  : 
Dans  tout  ce  qui  est  féminin ,  il  j  a 
quelque  chose  qui  plaît. 

Une  femme,  en  quittant  ses  habits 
pour  prendre  ceux  des  hommes,  perd 
toutes  les  grâces  de  son  sexe  sans  acqué¬ 
rir  aucun  des  avantages  du  nôtre.  Est¬ 
elle  belle  femme  ?  Le  costume  d’hom¬ 
me  lui  siéra  fort  mal.  Le  costume  de 
notre  sexe ,  au  contraire ,  lui  sied-il 
bien?  Elle  accuse  par  cela  meme  des 
formes  peu  convenables  à  son  sexe  ;  ce 
n’est  plus  une  belle  femme.  Pourquoi 
donc  les  femmes  prennent-elles  un  cos¬ 
tume  avec  lequel  tout  ce  qui  peut  arri¬ 
ver  de  plus  favorable  pour  elles,  c’est 
de  paraître  ridicules  ? 
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Il  est  vrai  que  ce  n’est  pas  toujours 
le  désir  de  plaire  qui  porte  les  femmes  a 
adopter  un  déguisement  qui  leur  est 
toujours  si  peu  convenable.  Le  plaisir 
du  changement,  l'amour  do  la  nou¬ 
veauté  ,  et ,  plus  que  cela  encore ,  le  dé¬ 
sir  d’une  liberté  illimitée,  voila  ce  qui 
les  engage  a  faire  gaîment  le  sacrifice  des 
grâces  de  leur  sexe ,  pour  obtenir  un  peu 
de  ce  qu’elles  appellent  le  bonheur  du 
nôtre  ;  car,  il  faut  le  dire  eu  passant ,  les 
femmes  ne  voient  pas  au  monde  de  bon¬ 
heur  plus  grandque  celui  de  jouir  d’une 
liberté  plénière.  Ainsi  elles  consenteuta 
paraître  moins  belles  a  nos  yeux,  pour 
paraître  moins  aimables  !  Elles  consen¬ 
tent  a  perdre  presque  tous  leurs  avanta¬ 
ges  physiques,  pour  nous  donner  une 
mauvaise  opinion  do  leurs  qualités  mo¬ 
rales!  Elles  consentent  a  renoncer  aux 
qualités  de  leur  sexe ,  pour  nous  prou¬ 
ver  quelles  ont  les  défauts  du  nôtre  ! 
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Je  suppose  que  les  femmes  qui  pren¬ 
nent  le  costume  d’homme,  le  font  par 
une  coquetterie  malentendne  ,  on  par 
goût  pour  le  changenient,ou  par  amour 
pour  la  liberté.  Ces  causes  ne  sont,  le 
plus  souvent ,  que  passagères  ,  et  la  fem¬ 
me  ,  qui  n’agit  que  par  des  motifs  aussi 
futiles ,  se  dégoûte  bientôt  d’un  traves¬ 
tissement  qui  lui  offre  si  peu  de  com¬ 
pensation. 

Mais  il  est  des  femmes  qui  portent  ce 
costume  par  goût,  qui  l’adoptent  par 
une  préférence  marquée ,  qui  le  portent 
constamment,  et  le  portent  même  fort 
bien ,  et  qui  se  trouvent  gênées  sous  des 
liabillemens  féminins.  A  celles-ci  nous 
n’avons  rien  a  dire  j  la  nature  a  manqué 
son  but  en  les  cré.ant,  elle  a  produit  des 
hommes  tronqués,  et  nous  rie  parlons 
ici  que  pour  les  femmes. 

’l’elle  était  cette  fameuse  Tonnerroise 
que  l’on  a  appelée  si  long-tems  le  che- 
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palier  d’ Èon.  Telle  est,  encore  aujour¬ 
d’hui,  moins  célèhre,  mais  non  moins 
valeureuse,  une  femme  de  vingt-huit 
ans ,  qui ,  il  y  a  treize  ou  quatorze  ans , 
abandonnée  par  son  amant  ,  renonça 
dès  lors  a  son  sexe,  et,  n’écoutant  que 
son  désespoir  ,  prit  le  parti  des  armes. 
Amante  malheureuse,  elle  devint  ex¬ 
cellente  guerrière.  Depuis  cette  époque , 
elle  a  fait  toutes  les  campagnes,  a  sup¬ 
porté  courageusement  toutes  les  fati¬ 
gues  ,  s’est  trouvée  a  plusieurs  batailles  , 
et  son  sein,  destiné  par  la  nature  a  un 
rôle  plus  doux,  porte  les  marques  hono¬ 
rables  de  plusieurs  blessures  reçues  dans 
les  combats.  Pendant  le  cours  de  la  ré¬ 
volution  ,  un  décret  ordonna  de  renvoyer 
toutes  les  femmes  qui  se  trouvaient  h 
l’armée.  Au  moment  où  notre  guerrière 
se  trouvait  chargée  de  transmettre  un 
ordre,  un  militaire  l’arrête,  et  lui  signi¬ 
fie  la  loi  qui  terminait  son  ,ser vice j  lu- 
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rieuse,  notre  héroïne  tire  le  sabre,  et 
menace  d’abattre  l’imprudent,  qui  se 
déroba  à  la  mort  par  une  salutaire  re¬ 
traite,  et  la  guerrière  poursuit  sa  mis¬ 
sion.  Qn  demanda ,  et  on  obtint  une  ex¬ 
ception  pour  elle  seule  j  elle  resta  a  l'ar¬ 
mée  ,  et  elle  y  est  encore  aujourd’hui.  Je 
ne  la  nommerai  point;  mais  elle  est 
connue  des  généraux  sous  lesquels  elle  a 
servi ,  du  général  Lannes ,  du  généi  al 
Augeréau;  elle  est  estimée  des  officiers 
et  respectée  du  soldat;  depuis  quatorze 
ans  elle  a  fait  preuve  de  toutes  les  qua¬ 
lités  qui  constituent  un  excellent  mili¬ 
taire  ,  et  on  ne  peut  lui  reprocher  le 
soupçon  d’aucune  intrigue ,  d’aucune  des 
faiblesses  de  son  sexe. 

Yollh,  mesdames,  ce  qu’il  faut  faire 
lorsque  l’on  prend  l’habit  d’homme ,  et 
puisque  vous  renoncez  aux  qualités  ai¬ 
mables  de  votre  sexe,  prenez  au  moins 
les  vertus  mâles  du  nôtre.  INous  vous 
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reconnaîtrons  alors  comme  des  hommes 
utiles ,  et  -vous  prendrez  place  dans  nos 
rangs.  Autrement  ,  prendre  l’Iiahit 
d'homn\e  n’est  (jivune  mascarade  ridi¬ 
cule  cpii  ne  devrait  être  tolérée  qu’au 
carnaval.  , 

Je  sais  fort  bien  qu’une  femme  n’est 
point  destinée  par  la  nature  a  porter¬ 
ies  armes;  mais  la  nature  a  des  irrégu¬ 
larités  ,  et  si  nous  avons  une  femme 
guerriWe,  nous  avons  aussi  un  homme 
viarclumde  de  modes ,  est  donc 
compensé.  Mais  il  faudrait  que  l’hom¬ 
me  marchande  de  modes  prît  l’habit 
féminin,  afin  que  la  métamorphose  fût 
complète,  et  que  le. plumage  de  ce  rare 
oiseau  répondît  a  son  ramage  ;  il  ne  lui 
manque  que  cela. 
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CHAPITRE  XIII.  , 

Histoire  abrégée  des  modes  françaises 
jusc/u’àllenvilY. 

a.  ]Vo  S  pères,  dit  la  Bruyère,  nous  ont 
»  transmis  avec  la  connaissance  de  leurs 
5>  personnes ,  celle  de  leurs  liabits ,  de 
3>  leurs  coiffures ,  de  leurs  armes  offen- 
a  sives  et  défensives,  et  des  autres  orde- 
»mens  qu’ils  ont  aimés  pendant  leur 
»  vie  :  nous  ne  saurions  bien  reconnaître 
3>  celte  sorte  de  bienfait,  qu’en  traitant 
»  de  même  nos  descendans  n. 

Ce  que  la  Bruyère  désirait,  nous  al¬ 
lons  faire  enaorte  de  l’exécuter,  en  fai¬ 
sant  un  exposé  rapide  de  tout  ce  que  les 
modes  françaises  nous  présentent  de 
plus  piquant  depuis  les  premiers  teros 
de  la  monarcbic  jusqu’à  nous. 
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Cet  ouvrage  étant  consacré  particu¬ 
lièrement  au  beau  sexe ,  je  ne  parlerai 
que  du  costume  des  femmes;  ce  n’est 
qu’une  petite  partie,  il  est  vrai,  de  ce 
qu’il  y  aurait  a  dire  sur  ce  vaste  siijet; 
mais  c’est  la  seule  qui  convienne  d’une 
manière  directe  au  but  que  nous  nous 
proposons.  On  verra  que  l’empire  de  la 
mode  a  toujours  été,  comme  je  l’ai  dé¬ 
jà  dit,  soumis  aux  caprices  les  plus  ex- 
travagans ,  que  les  modes  les  plus  ridi¬ 
cules  ont  toujours  été  celles  qui  ont  eu 
une  plus  longue  durée,  ou  qui  ont  repa¬ 
ru  le  plus  souvent....  Mais  à  quoi  bon 
faire  des  réflexions  qui  se  présenteront 
d’elles-mêmes  au  lecteur  ;  je  me  conten¬ 
te  ici  d’être  historien  véridique.  ' 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  This- 
toire  des  costumes,  dans  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie;  peu  d’écrits  en 
parlent,  peu  de  monumens  nous  en  don¬ 
nent  les  formes.  Encore  doit- on  dire 
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qne,  sur  ce  sujet,  les  monnmens  ne  sont 
pas  toujours  une  autorité  suffisante j  car 
si  les  artistes  anciens  ont  pris  les  mê¬ 
mes  licences  que  nos  artistes  modernes , 
il  est  probable  qu’ils  ont  souvent  travail¬ 
lé  d’imagination  dans  les  ouvrages  qu’ils 
nous  ont  transmis.  Ce  n’est  donc  qu’en 
combinant  les  monumens  avec  les  rela¬ 
tions  historiques ,  et  surtout  avec  les 
lois  somptuaires,  que  l’on  a  pu  parvenir  b 
savoir  la  vérité  sur  ce  sujet'intéressant. 

Il  paraît  que  pendant  les  huit  pre¬ 
miers  siècles  de  la  monarchie  française , 
le  costume  des  femmes  éprouva  peu  de 
variations  ;  du  moins  les  autorités  nous 
manquent  pour  pouvoir'établir  positive¬ 
ment  quels  changemens  il  a  pu,  subir. 

Le  vêtement  du  douzième  siècle  pa¬ 
raît  être  une  sitnple  tunique  serrée  par 
une  ceinture  J  un  manteau  (*);  et  un  ■ 


{*)  Sous  Louis  vni,  le  manteau  devint  l.v 
i8 
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Voîîc.  Tel  est  le  costume  que  représen¬ 
tent  les  monumens  Je  ce  tems.  A  la 
ceinture  était  suspendue  une  bourse, 
dont  la  forme  était  absolument  sembla- 
biè  a  celle  Je  nos  ridicules ,  et  dans  la- 


marque  (lisLinctivc  des  Icmmes  maiiécs.  V oL- 
ci  cc  qui  a  donné  occasion  à  celte  distinc¬ 
tion.  ycrs  îa  fin  du  douzième  siècle  il  y  a- 
vait  beaucoup  de  Temmes  pubU((ncs ,  qui , 
richement  parées  et  mises  coiniuc  les  plus 
grandes  dames  ^  sc  trouvaient  souvent  con- 
foudues  avec  les  l'emmes  les  plus  respecta¬ 
bles.  On  avait  alors  la  coutume  de  s^embras- 
ser  les  uns  et  les  autres  i  l’église  ,  au  mo¬ 
ment  ou  le  prêtre  prononçait  ces  paroles  : 
Fax  Vomini  sit  semper  vobiscam  !  11  ar¬ 
riva  un  jour  à  la  reine,  trompée  par  le  cos¬ 
tume,  d’embrasser  une  fille,  croyant  que  c’é¬ 
tait  une  femme  mariée.  Instruite  de  sou 
eiTeur,  elle  s’en  plaignit  au  roi ,  son  mari.  Le 
monarque  défendit  alors -aiix  filles  publiques 
de  porter  le  manteau,  qiii  devint  la  marque 
à  laquelle  on  distingua  les  femmes  mariées. 
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quelle  les  femmes  conservaient  leur  ar- 
:  cette  bourse  s’appelait  escarcelle. 
Sous  Louis  IX  {*),  les  princesses  ses 
filles  adoptèrent  des  jnpes  si  longues, 
qu’elles  étaient  obligées ,  pour  marcher, 
de  les  relever  par  devant.  Sous  Philip¬ 
pe  IV  (**),  elles  prirent  la  guimpe, 
qui  resta  depuis  aux  religieuses.  Mais 
passons ,  tout  de  suite ,  a  la  fin  du  qua¬ 
torzième  siècle  :  ce  n’est  guère  qu’à 
celte  époque  que  nous  pouvons  suivre 
les  diverses  variations  qu’éprouva  le 
costume. 

Sous  Charles  V  (***),  l’habillement 
des  veuves  ressemblait  a  celui  que  nous 
avons  vu  jadis  a  nos  religieuses  :  les 
femmes  qui  alors  se  destinaient  au  cloî-i 


(*)  Vers  1226. 
il*)  1286. 


i3G4.  1 
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tre  prenaient  le  ■vêtement  des  veuves  , 
qui  devint  ensuite  celui  de  l’ordre ,  et 
cjui,  n’éprouvaut  que  peu  de  varia¬ 
tions,,  transmit  de  siècle  en  siècle,  le 
costume  du  règne  de  Charles  V. 

Quelques  monumens  nous  donnent 
une  idée  des  modes  de  ce  tems.  Dans 
une  peinture  tirée  d’un  manuscrit  qui 
se  trouvait  a  la  bibliothèque  des  Céles- 
tins  de  Paris  (*),  j’ai  remarqué  des  fem¬ 
mes  avec  une  coiffure  qui  ressemble  a 
celle  qui  devint  a  la  mode  dans  le  siè¬ 
cle  de  Louis  XIV,  et  ([ui  est  assez  con¬ 
clue  sous  le  nom  de  coiffure  hla  ISinon. 
J’ai  trouvé  la  même  coiffure  dans  plu¬ 
sieurs  monumens  du  même  règne.  Elle 
ne  fut  cependant  pas  la  seule.  On  por¬ 
tait  aussi  de  vastes  bonnets  qui  repré¬ 
sentaient  parfaiterhent  un  cœur,  dans 


(*)  Celle  peintuie  représente  le  sacre  de 
Charles  v. 
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îequèl  la  tète  paraissait  enchâssée ,  et 
dent  le  menton  formait  la  pointe. 

Venons  au  règne  de  Charles  VI  (*), 
règne  qui  fut  si  fatal  à  la  France.  La 
reine  Isabeau  de  Bavière,  jeune,  belle 
et  galante ,  étala  un  luxe  jusqu’alors  in¬ 
connu  ;  nulle  reine  jusqu’alors  n’avait 
été  aussi  richement  parée.  Elle  amena  , 
la  première  ,  l’usage  d’avoir  les  épaules 
et  la  gorge  découvertes.  Nous  venons 
de  voir  sous  Charles  V  des  bonnets  en 
forme  de  cœur  j  les  deux  extrémités  su¬ 
périeures  de  ce  cœur  s’allongèrent  in¬ 
sensiblement,  et  finirent  par  former 
deux  espèces  de  cornes  fort  ridicules. 
Ecoutons  ce  qu’en  dit  Jiivénal  des  Ut- 
sins  :  ce  Les  dames  et  demoiselles  fai- 
»  saient  de  gi-ands  excès  en  états,  et 
K  portaient  des  cornes  merveilleuse- 
V  ment  hautes  et  larges,  ayant  de  cha- 


C')  i38o. 


»  que  côté  (leux  grandes  oreilles  si  lar- 
»  ges  que ,  quand  elles  -voulaient  passer 
n  par  un  huis  (*),  il  leur  était  inipos- 

sible 'd’y  passer.  Vers  ce  tcms-lh,  le 
»  carme  Cénare  ,  fameux  prédicateur, 
M  exerça  son  talent  contre  les  cornes  ». 

Les  femmes  portaient  aussi  alors  des 
robes  a  manches  déchiquetées,  et  qui 
pendaient  juseju’a  terrej  elles  avaient 
des  chaperons  qui  étaient  fortifiés,  par 
devant,  de  pièces  de  cuir  et  de  plusieurs 
cercles  de  haleine,  pour  leur  donner 
plus  de  consistance  :  au  dessus  de  cette 
espèce  d’entonnoir,  figurez-vous  une  tète 
surchargée  de  deux  grandes  cornes  et  de 
bourrelets  'a  longues  oreilles,  et  vous 
aurez  une  juste  idée  des  dames  de  ce 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  coiffure  fût  celle  de  la  plus  grande 


Une  porte, 
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partie  des  femmes;  je  crois  qu’alors , 
comme  a  présent,  les  costumes  les  plus 
ridicules  étaient  adoptés  surtout  par  les 
personnes  qui  voulaient  se  distinguer  ; 
ou  se  défigurait  à  proportion  de  son 
rang  et  de  sa  dignité,  et  si  les  mpnu- 
mens  nous  ont  transmis  tant  de  ridicu¬ 
les  costumes,  c’est  que  les  peintres  et 
les  sculpteurs  ne  transmettent  ordinai¬ 
rement  que  les  portraits  des  personna¬ 
ges  distingués.  Je  pourrais  ,  s’il  était 
nécessaire,  appuyer  mon  opinion  par 
plusieurs  monumens  anciens. 

Sous  le  même  règne  commencèrent  à 
se  multiplier  les  bonnets  en  pain  de  su¬ 
cre,  auxquels  on  attachait  un  voile  qui 
pendait  plus  ou  moins  bas  ,  selon  la 
qualité  de  la  personne  qui  le  portait. 

Je  dis  que  ces  bonnets  commencè¬ 
rent  a  se  multiplier;  mais  je  ne  pour¬ 
rais  dire  positivement  à  quelle  époque 
cette  mode  commença.  Il  paraît  quelle 
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fut  d’abord  apportée  d’Angleterre.  Le 
premier  monument  où  je  trouve  cette 
coiffure,  est  une  miniature  de  l’ancieo 
manuscrit  de  Fi-oissart,  représentant 
l’entrée  'a  Paris  de  la  reine  Isabeau 
d’Angleterre ,  sœur  de  Charles-le-13el. 
Gette  reine  porte -une  coiffure  en  pointe^ 
d’une  hauteur  extraordinaire,  chargée 
de  dentelles  qui  flottent  en  l’air. 

Sous  Charles  VII  (*),  les  femmes  re¬ 
prirent  les  colliers  et  les  bracelets. 
j4gnès  Sorel,  dit  M.  Marie  de  Saint- 
Ursin,  ajouta  l’usage  des  pendons 
d’oreilles  j  mais  cet  usage  était  bien  an¬ 
térieur  J  une  médaille  nous  représente 
Brunehaut  avec  des  pendans  d’oreilles. 
Tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  le 
goût  des  bijoux  devint  une  fureur,  et 
pendant  que  le  luxe  était  porté  a  ce 
point ,  on  ignorait  tellement ,  dit  Mil- 


(’»)  1432. 
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lot  (*),  les  conimoclités  de  la  vie,  qae, 
durant  l’iiivei-  rigoureux  de  i4^'7)  les 
seigneurs  et  dames  de  la  cour  qui  n’o¬ 
saient  monter  a  clieval ,  se  faisaient  traî¬ 
ner  dans  des  tonneaux. 

Il  paraît  qne  les  coiffures  dominante* 
pendant  ce  règne ,  furent  les  coiffures  en 
pain  de  sucre.  Il  ne  faut  pas  croire  quç 
ce  costume  ait  toujours  été  ridicule. 
Lorsqu’il  n’était  pas  exagéré,  il  était 
fort  simple  et  même  fort  agréable.  C’é¬ 
tait  quelquefois  une  espèce  de,bourrelet 
plat,  surmonté  d’un  turban  de  médiocre 
Lauteur,  tronqué  par  le  baut  et  non  pas 
pointu.  Voyez  dans  Montfaucon  (**) , 
une  gravure  qui  représente  cette  coiffure 
plus  simple  et  plus  jolie  que  beaucoup 
d’autres  adoptées  depuis.  Le  reste  du 


,  {»)  Histoire  de  Frat.ce  ,  tome  ii. 

Mommiens  de  la  Monarchie  française, 
tome  III,  page 21 7. 
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costume,  clans  la  même  gravure,  mérite 
d'être  avoué  par  le  ton  goût.  C’est  une 
robe  dessinant  parfaitement  la  taille; 
une  écbarpe  vient  se  draper  au  dessous 
du  sein ,  retombe  ensuite  derrière  l’é¬ 
paule  ,  d’où  elle  est  reprise  par  le  bras 
qui  la  soutient.  Les  personnes  qîti  vou¬ 
dront  consulter  cette  estampe,  et  la 
comparer  ,  sans  prévention ,  aux  habil- 
lemens  du  siècle  dernier,  conviendront 
sans  cloute  que  ce  costume  du  quinziè¬ 
me  siècle  est  infiniment  plus  agréable 
que  tous  ceux  du  siècle  dernier,  et  je 
crois  qu’avec  de  légères  modifications, 
nos  habiles  artistes  en  modes  pour¬ 
raient  en  tirer  un  parti  très-avanta¬ 
geux  (*). 


Cette  mode  revint  effeclivemcnt  il  y  a 
quelques  années  ,  et  c’est  ;i  M.elle  Contât 
que  Von  Cn  dut  le  retour.  Celte  célèbre  ac¬ 
trice  jouait,  en  1786,  dans  les  Amours  de 


Mais  les  femmes,  augmentant  insen¬ 
siblement  la  hauteur  de  leurs  coiffures 
pointues,  cette  coiffure  devint  d’un  ri¬ 
dicule  extravagant.  Ce  n’est  pas  la  seule 


Bayard, le  rôle  de  madarae  de  Aaudan.  Ëlle 
dut  prendre  le  costume  du  règne  de  Fran¬ 
çois  T.er  ;  elle  ne  trouva  rien  de  plus  agre’a- 
ble  que  la  coiffure  dont  je  parle  :  toutes  les 
dûmes  trouvèrent  cette  coiÜuic  si  noble  ec 
si  élégante,  que  la  mode  des  bonnets  à  la 
7{a«f/â;7.  devint  bientôt  générale  j  mais  on  y 
lit  ensuite  des  cbangemens  qui  en  alte'rè- 
rcrit  la  noble  simplicité.  Le  bonnet  h  la 
Randan  ,  tel  qne  l’actrice  le  portait ,  était, 
dit  l’auteur  du  Cabinet  des  Modes  ,  une  es¬ 
pece  de  turban  ceint  d’un  baudeau  .de  mous¬ 
seline  ou  de  batiste  blanche  brodée  en  or, 
et  dont  la  calotte  ,  aussi  de  mousseline  ou 
de  batiste  blanche,  élevée  en  pain 'de  sucre, 
était  entourée  de  larges  bandes  de  batiste 
ou  de  mousseline  ,  ornées  de  franges  en  or, 
et  garnies  de  voiles  qui  prenaient  du  haut 
de  la  calotte  par  demère,  et  desceadqieut 
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fois  que  nous  aurons  sujet,  tle  remar¬ 
quer  que  le  riilicule  gît  clans  l’exagéia- 
lion,  et  que  la  mode  la  plus  jolie  de¬ 
vient  une  caricature  lorsqu’elle  est  ou- 

Voici  ce  que  dit  des  hennins  (  c’est 
le  nom  que  prit  alors  cette  coiffure  ), 
un  auteur  contemporain  ,dans  son  vieux 
langage  (*)  :  «Tout  le  monde  était  lors 
1)  fort  déréglé  et  débourdé  en  accou- 
n  tremens ,  et  surtout  les  accoutremens 
3)  de  tête  des  dames  étaient  fort  étràn- 
33  ges  ;  car  elles  portaient  de  hauts  a- 
33  tours  sur  leurs  tètes ,  et  de  la  longueur 
33  d\ine  aune  ou  environ ,  aigus  comme 
33  clochers,  desquels  dépendaient  par 
'  33  derrière  de  longs  crêpes  ou  riches 
33  franges  comme  étendarls  n. 

Non?  avons  vu  dans  le  règne  précé- 


Paradin  ;  Annales  de  Bourgogne ,  li¬ 
vre  III,  année  lAaS ,  page  700. 
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dent,  le  carme  Cenare  déclamer  contre 
les  cornes  des  dames  :  il  paraît  que,  cet 
ordre  s’attachait  principalement  h  la 
tête  J  en  effet,  un  autre  carme,  appelé 
'l  'homas  Conecle ,  prêcha  vigoureuse¬ 
ment  contre  les  hennins.  Mais,  hélas! 
ce  pauvre  moine  lut  Lieu  mal  récom¬ 
pensé  de  son  zèle,  et  sa  lin  fut  très-mal¬ 
heureuse  :  il  fut  brûlé  vif  à  Rome ,  six: 
ans  après.,  comme  héi  éti:(uc  (  *  ). 

«Ce  prêcheur,  dit  l’aradin,  avait 
«  cette  façon  de  coifliiro  en  telle  horreur 
«  que  la  plupart  de  se.s  sermons  s’adres- 
3.1  saicnt  a  ces  atours  des  dames  ,  avec  les 
31  plus  vehementes  invectives  qu'il  pou- 
31  vait  songer,  sans  épargner  toutes  es- 
31  pèces  d’injmes  dont  il  pouvait  se  sou- 
31  venir,  dont  il  débaquait.à  toute  bride 
33  contre  les  dames  usant  de  tels  atours , 

31  lesquels  il  nommait  les  hennins. . .  i 
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05  ParlovU  où  frère  Tliomas  allait ,  les 
55  liennins  ne  s’osaient  plus  trouver  pour 
5)  la  liaine  qu’il  leur  avait  vouée  ;  cliosc 
05  qui  profita  pour  quelque  teins  et  jus- 
55  qu’a  ce  que  ce  prêcheur  fût.  parti; 
55  mais,  après  son  partement,  les  dames 
55  relevèrent  leurs  cornes ,  et  firent  com- 
55  me  les  limaçons,  lesquels,  quand  il.< 
55  entendent  quelque  bruit,  retirent  et 
55  resserrent  tout  bellement  leurs  cornes, 
55  et  ensuite,  le  bruit  passé,  soudain  ils 
55  les  relèvent  plus  grandes  que  devant  ; 
55  ainsi  firent  les  dames;  car  les  lieunins 
55  ne  furent  jamais  plus  grands,  plus 
55  pompeux  et  plus  superbes  qu’après  le 
55  partement  du  frère  'l'homas;  voila  ce 
55  que  l’on  gaigne  a  s’opiniâtrer  contre 
55  ropiuiâtrerie  d’aucunes  cervelles  n. 

C’est  a  cette  époque  que  l’on  fut  obli¬ 
gé  de  faire  rehausser  les  portes  ,  comme 
onlesavait  faitélargirdans  le  règne  pré- 
cctlent,  pour  les  cornes.  C’est  ainsi  que, 
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dit  Montesquieu,  les  .'ircliitecles  fiii-enC 
obligés  d’asservir  les  règles  de  leur  art , 
dans  les  dimensions  des  entrées  des  ap- 
partcniens,  pour  les  proportionner  aux 
coiffures  des  femmes. 

Les  hautes  coiffures  disparurent  en¬ 
suite  j  mais  ce  ne  fut  que  pour  reparaî¬ 
tre,  à  diverses  époques,  plus  ridicules 
que  jamais  :  tant  il  est  vrai  de  dire  que 
les  modes  les  plus  extravagantes  sont 
celles  auxquelles  on  a  toujours  donné  la 

Sous  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XI  (*)  les  femmes  retranchè¬ 
rent  leurs  queues  énormes  et  leurs  man¬ 
ches  qui  balayaient  la  t('ne ,  elles  adop¬ 
tèrent  des  robes  extrèmemeraent  cour¬ 
tes  qu’elles  ornèrent  de  bordures  d’une 
largeur  extraordinaire. 

On  se  lassait  des  coiffures  d’une  aune 


(9  i46]. 
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(le  haut  ;  on  passa  ,  comme  il  arrivo 
presque  toujours,  d’une  extrémité  a  l’au¬ 
tre,  011  adopta  des  lionnets  si  bas,  et  on 
applatit  tellement  la  coilfure  que  les  fem¬ 
mes  paraissaient  a\oir  la  tête  rasée.  Sous 
Louis  XI  la  soie  et  le  ■velours  furent  ré¬ 
serves  aux  princes  et  aux  personnes  les 
plus  distinguées. 

Le  règne  de  Charles  VIII  vit  paraî¬ 
tre  (*)  des  modes  moins  ridicules.  Les 
femmes  ,  abandonnant  les  bizarreries 
dentelles  étaient  esclaves  depuis  si  long- 
tems  ,  so  coiffèrent  en  cheveux  et  por¬ 
tèrent  des  robes  de  satin  blanc  :  c’est 
ainsi  qu’était  parée  la  reine  le  jour  de 
son  mariage.  A  la  mort  de  ce  roi,  An¬ 
ne  de  Bretagne  ,  sa  femme,  prit  un  voile 
noir  qu’elle  ne  quitta  jamais  depuis  (**). 


(*)  i485. 

{**)  Anne  de  Bvemgnc  fut  la  première  de 
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Les  dames  de  la  cour,  adoptèrent  par 
coquetterie;  peut-être  aussi  par  motif 
d'adulation,  ce  qui  n’était  qu’un  signe 
de  douleur;  toutes  prirent  le  voile  noir; 
mais  cette  couleur  lugubre  fut  bientôt 
beureusement  coupée  par  des  franges 
rouges  et  pourpres  dont  on  oi'na  ces  voi¬ 
les.  Cette  mode  passa  bientôt  aux  sim¬ 
ples  bourgeoises  qui ,  enebérissant  en¬ 
core  sur  les  dames  de  la  cour,  enricki- 
reut  ce  voile  de  perles  et  d’agraffes  d’or» 
Les  femmes  de  la  cour  alors  eurent  re- 


les  aiUi'es  l'avaient  porté  en  blanc  :  ce  qui , 
.sans  iloute,  (lit  VeiU,a  contribué  plus  que 
la  vénération  que  l’on  conservait  pour  la  mè¬ 
re  (le  saint  Louis ,  à  leur  faire  donner  le  nom 
de  reines  blanches.  ' 

Les  deuils  alors  étaient  fort  longs  :  ce  fut  la. 
duchesse  de  Berri  qui,  cnnujée  du  deuil  de 
Louis  XIV ,  obligea  le  régent  de  les  réduire 
tous  à  moitié  à  l’occasion  de  celui  de  la  reine 


de  Suède. 
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cours  a  des  distiaclions  particulières  ; 
les'  duchesses  portaient  une  couronne  a- 
vec  trefles  et  un  plumet  j  les  comtesses 
une  couronne  perlée  et  un  plumet. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  la  Fiance 
commença  a  s’emparer  du  sceptre  de  la 
mode  dont  elle  ne  s’est  jamais  dessaisie 
depuis  J  a  faire  adopter  ses  goûts  à  toute 
l’Europe,  et  a  envoyer  dans  les  cours 
étrangères  tout  ce  qui  servait  a  la  parure 
des  femmes.  Anne  de  Bretagne,  femme 
de  Louis  Xir  (*),  aimait  le  faste;  elle 
attira  des  femmes  à  la  cour  :  alors  on 
vit  naître  la  coquetterie,  l’envie  de  plai¬ 
re  ,/les  rivalités  ;  ce  qui  amena  des  ajus- 
tcmcns  plus  élégans,  et  une  manière  de 
s’habiller  moins  modeste. 

Mais  ce  fut  sous  François  !.«  (**) 
que  l’on  vit  la  galanterie  et  la  somp.- 


(”)  i4g8. 
{**)  i5i5. 
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tiiosité  dans  les!ial)its  porléesaiin  point 
plus  haut  que  jamais.  Les  femmes  com¬ 
mencèrent  a  reli  ousser  leurs  cheveux  ; 
la  reine  Marguerite  de  Navarre,  sa  pe¬ 
tite-fille ,  frisait  ceux  des  tempes,  et  re¬ 
levait  ceux  du  toupet.  Cette  piince.sse 
ajoutait  par  fois  à  cette  coiffure  un  pe¬ 
tit  bonnet  de  satin  ou  de  velours,  enri¬ 
chi  de  perles  et  de  pierreries,  et  sur¬ 
monté  d’un  bouquet  dè  plumes.  Cette 
coiffure  était  fort  jolie  et  de  bon  goût , 
et ,  malgré  cela  ,  ,on  vcj'ait  ^  encore 
quelques  hautes  coiffures  qui  ;  de  tems  en 
tenis,  cherchaient  h  obtenir  la  pré¬ 
férence;  mais  le  moment  n’était  pas 
encore  arrivé.  C’est  au  règne  de  Fran¬ 
çois  l.ei' ,  qu’il  faut  fiiire  remonter  Vé- 
poque  de  la  mode  la  plus  ridicule  peut- 
être,  qui  jamais  ait  dégradé  la  taille  des 
femmes.  Je  veux  parler  de  ces  verlii^ 
gadhis ,  qui  changèrent  ensuite  de  for¬ 
me  et  de  nom,  et  parvinrent  jusqu’à 
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nous  J  on  les  appela  ilepuis  fiaiüers. 

Le  rerliignclin  était  une  espèce  <lo 
jupe  gamic  de  cciceaux  i]ui  s'élaigis- 
salcnt  toujours  de  plus  en  plus  par  le 
las  ,  de  façon  fjue  le  corps  d’une  fem¬ 
me  ,  depuis  la  ceinture  jusi[u’anx  pieds, 
lesseniblait  b  une  ruche.  La  proniièro 
femme,  dit-on,  qui  porta  le  vertugadin, 
foulut  déroben  aux  yeux  les  fruits  in¬ 
discrets  do  son  amour.  Quoiqu’il  en  soit, 
Claude  de  France  ,  femme  de  Fran¬ 
çois  I.eiq  est  la  première  que  les  mo- 
numens  nous  représentent  avec  cette  ri¬ 
dicule  jupe. 

Le  luxe,  sous  François  I.er,  alla  tou¬ 
jours  en  croissant,  malgré  les  déclara¬ 
tions  par  lesquelles  il  défendait  les  étof¬ 
fes  d’or  et  d’argent ,  etc.  Sous  Henri  ir, 
jl  ne  connut  plus  de  bornes,  (ptoique  ce 
yoi  eût  renouvelé  les  ordonnances  de 
son  prédécesseur,  et  qu’il  leur  eût  même 
encore  donné  plus  d’extension,  en  ré- 
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primant  particulièrement  le  luxe  des 
femmes  (*)j  mais  que  peuvent  les  vo- 
loulés  d’un  roi  contre  le  génie  volca¬ 
nique  '  d’une  femme  ?  L’Histoire  de 
France  ne  nous^ffre  que  trop  souvent 
dos  rois  faibles  ,  gouvernés  par  une 
femme  impérieuse  j  elle  ne  nous  offre 
que  trop  souvent  le  speclacle  de  l’empi¬ 
re  ébranlé  par  l’influence  des  femmes. 
Sous  Henri  II ,  Callierine  de  Médicis 
donnait  l’exemple  du  luxe  le  plus  effré¬ 
né  :  cetle  reine  voluptueuse  et  galante, 
qui,  tous  les  jours,  inventait  de  nou¬ 
veaux  plaisirs,  amena  un  changement 
dans  les  costumes,  comme  elle  en  avait 
opéré  un  dans  les  mœurs ,  et  l’on  vit , 
pour  la  première  fois,  le  fard  introduit 
en  France  par  des  Italiens  appelés  a  la 

Ce  fut  h  cette  époque  que  le  ehaperou 


('')  i.Wy.- 


(  29.6  ) 

tleriin  plii.s  en  vogue  r|iie  jamai.s.  Celle 
mode  dura  liès-long-lems  ;  et  comment 
n’alirait-ellc  pa.s  duié!  c’était  une  mar¬ 
que  de  distinction.  Une  loi  somptuaire 
ne  permettait  qu’aux  dames  delà  cour 
de  porter  le  cliaperon  de  velours.  Le.s 
autres  femmes  se  dédommageaient  de 
celte  cruelle  exception,  en  portant  le 
cliaperon  de  drap  ;  c’était  toujours  un 
chaperon,  mais  le  cliaperon  de  velours 
était  un  objet  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  pour  elles.  Aussi  vit-on  La  Bour¬ 
sier,  sage-femme  de  Marie  de  Médicis, 
solliciter  long-tems  la  faveur  de  porter 
un  cliaperon  de  velours  ,  faveur  qu'elle 
obtint  enfin  par  un  ordre  exprès  du 

Les  hommes  portaient  alors  de  pe¬ 
tits  chapeaux  Irè.s- plats  ornés  d’uné 
plume  y  et  ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est 
que  les  femmes  adoptèrent  la  même 
coiffure.  Un  portrait  de  Marguerite  de 


(  227  ) 

France ,  troisième  et  dernière  fille  de 
François  I.o',  fait  par  Corneille^  peinlie 
de  ce  Icms ,  la  représente  avec  un  cha¬ 
peau  absolument  semblable  a  celui  du 

Il  paraît  que  les  éventails  étaient 
alors  très- recommandables  ;  caries  fem¬ 
mes  de  la  plus  haute  condition  se  fai¬ 
saient  peindre  avec  un  éveritail  a  la 
main.  Je  ne  citerai ,  parmi  beaucoup 
d’autres,  que  le  portrait  de  Claude  de 
France,  fille  de  Henri  II. 

Sous  François  ir  (*),  une  mode  siq.- 
gullère  s’introduisit  chez  les  hommes. 
Ils  trouvèrent  qu’un  gros  ventre  don¬ 
nait,  a  celui  qui  en  était  le  propriétaire, 
un  air  majestueux  qui  contribuait  infi¬ 
niment  a  relever  son  mérite  personnel- 
Les  personnes  qui ,  maltraitées  par  la 
fortune,  ne  pouvaient  se  procurer,  par 


C)  1559. 
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les  voies  internes  cet  emlionpoint  qui 
donnait  tant  de  droits  à  la  considéra¬ 
tion,  essayèrent  d’y  remédier  par  des 
supplémens  extérieurs;  on  fit  des  ven¬ 
tres  postiches,  et  l’art  du  tailleur  rem¬ 
plaça  le  vide  de  la  cuisine.  Les  femmes 
s’imaginèrent  aussitôt  que  ce  goût  des 
hommes  pour  les  larges  surfaces ,  pour- 
raitpeut-être  s’étendre  un  peu  plus  loin, 
et  l’on  vit  naître  aussitôt  la  mode  des 
gros  culs.  Cette  mode  dura  bien  trois 
ou  quatre  ans ,  et  l’on  ne  voyait  alors 
que  des  ventres  et  des  culs  postiches  ; 
ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier,  c’est  que 
les  femmes  eurent  une  si  grande  con¬ 
fiance  dans  le  pouvoir  de  ces  apparen¬ 
ces  postérieures,  qu’elles  négligèrent  to¬ 
talement  le  secours  de  leurs  autres  at¬ 
traits;  elles  se  cachèrent  même  le  visage 
pour  empêcher,  probablement,  les  hom¬ 
mes  d’ètie  distraits  en  aucune  manière 
du  nouveau  genre  d’appas  qu’elles  pré- 
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seiilaient  a  leur  admiration  ;  eu  effet, 
ce  fut  a  la  même  époque  que  l’on  vit 
nailre,  cliez  les  femmes  ,  l’usage  de  se 
couvrir  le  visage  avec  une  espèce  de 
masque  noir,  que  l’on  appelait  louj). 
Cet  usage  durait  encore  du  tems  de 
Henri  III. 

Les  règnes  de  Charles  IX  et  de 
Hcmi  III  nous  offrent  peu  de  varia¬ 
tions  dan,g  ces  costumes.  Nous  voyons 
seulement  que  les  vertugadins  avaient 
pris  une  telle  circonférence  ,  que  Char¬ 
les  IX  fut  obligé  d'en  fixer  la  grandeur 
par  l’article  146  de  l’Ordonnance  de 
Blois ,  de  1 56o  :  Défendons  À  toutes 
femmes  de  porter  vertu  gales  ayant 
plus  d’une  aune  ou.  une  aune  et  demie 
de  tour:  Mais  les  ordonnances  des  rois 
ne  firent  jamais  plus  d’effet  que  les 
sermons  des  carmes ,  et  l’on  continua 
d’enfler  les  vertugadins. 


CHAPITRE  XIY. 


Continuation  du,  même  sujet.  —  Mo¬ 
des  depuis  Henri  iv  jusqu’à  nos 
jours. 

Plus  nous  avançons,  plus  les  maté¬ 
riaux  deviennent  nombreux  relative¬ 
ment  aux  cliongemens  divers  qu'éprou¬ 
vèrent  en  France  les  costumes  des  l'em- 
mes.  Nous  pourrions  donc  entrer  ,  a 
l’époque  du  règne  de  Henri  IV,  dans  des 
détails  très-circonstanciés  sur  les  modes  ; 
mais  ,  outre  que  cela  nous  mènerait  trop 
loin  ,  j’intéresserais  peu  mes  lecteurs. 
Tous  les  monumens  que  nous  avons  en¬ 
core  aujourd’lini  sous  les  yeux  nous  rap¬ 
pellent  ces  costumes  ;  je  passerai  donc 
très-légèrement  sur  ces  derniers  règnes  : 
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je  me  bornerai  à  quelques  anecdotes ,  et 
aux  traits  principaux  qui  achèveront  de 
donner  l’idée  de  la  bizarrerie  du  goéitdes 
femmes  même  dans. les  siècles  les  plus 
éclairés  ,  et  l’on  verra  que  les  modes 
du  siècle  de  Louis  XIV ,  Louis  XV  et 
Louis  XVI  furent  infiniment  plus  extra, 
vagantes  que  celles  des  premiers  tems  de 
la  monarchie. 

Henri  IV  (*)  vit  la  nécessité  de  mettre 
des  bornes  a  un  luxe  qui  allait  toujours 
en  croissant.  De  toutes  les  lois  somp- 
liiaiies  promulguées  a  différentes  épo¬ 
ques  aiicime  ne  fut  plus  sagement  con¬ 
çue  que  l’édit  de  1 604  >  où  Henri ,  après 
avoir  défendu  de  porter  sur  les  habits  ni 
or  ni  argent,  ajoute  :  «  Excepté  cepen- 
3)  dant  aux  filles  de  joie  et  aux  filous,  aux- 
33  quels  nous  ne  prenons  pas  assez  d’in- 
33  térèt  pour  leur  faire  l’honneur  de  don- 


n  1689. 
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»  tior  atteaüon  'a  leur  conduite  n.  Celte 
ordonnance  fut  la  seule  peut-être  qui 
produisitunprompteffetjles  fillesde  joie 
et  les  filous  n’osèrent  pas  mênie  user 
d’une  permission  qui  n’existait  que  pour 
eux,  tandis  iju'ils  axaient  fait  jusqu’a¬ 
lors  peu  d’attention  aux  défenses  réité¬ 
rées  qui  leur  avaient  été  faites  :  tant  il 
est  vrai  que  ces  hrillantes  superfluités 
n’ont  de  mérite  qu’aulant  que  l’exemple 
des  grands  leur  en  donne! 

Mais  cette  loi  ne  fut,  pour  les  femmes, 
qu’un  répercussif,  si  je  puis  me  servir  ici 
de  ce  terme  expressif  de  l’art  médical, 
c’est-a-dire  que  le  heau  sexe ,  se  trouvant 
restreint  dans  l’emploi  des  ornemens  ex¬ 
térieurs  ,  ccnceutra  la  recherclie  de  la 
toilette  et  de  la  parure,  et  l’on  vit  naître 
alors  une  mode  sur  laquelle  certaine¬ 
ment  aucune  loi  ne  pouvait  avoir  de  pri¬ 
se,  puisqu’elle  devait  échapper  a.tous  les 
regards.  Nous  en  dirons  seulement  deux 
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mots  cl’après  Saint-Foix  (*)  :  «  La  mar- 
(jiiisc  d’Estrées  ;  mère  de  la  belle  Ga- 
j^brielle,  lut  tuée  dans  une  sédition  a 
3>E'ssone  en  Auvergne.  Apparemment 
33  ([ue  son  corps  resta  dans  la  rue  très-in- 
33  décemment  exposé,  puisqu’on  s’aper- 
33  eut  d’une  mode  qui  s’était  introduite 
33  depuis  quelque  tems  parmi  les  femmes 
33  tlu  grand  monde.  Ce  n’étaient  pas  seu- 
33  lement  leurs  cheveux  qu’elles  tres- 
33  saient  avec  de  la  nompareille  de  di- 
33  verses  couleurs  33.  C’est  alors  que  l’ex¬ 
pression  obtenir  les  faveurs  d’une  fem¬ 
me  j^ouvait  être  prise  littéralement. 

volumineuses ,  inventées  d’abord  eu  Es¬ 
pagne  pour  cacher  le  goitre,  maladie  en¬ 
démique  dans  ce  pays.  Les  vertugadius 
devinrent  plus  larges  que  jamais  ,  h  en 
juger  par  les  portraits  qui  nous  restent 


(*)  Essais  sur  Paris ,  tome 


327. 
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tle  ce  lems,  entre  autres  par  ceux  Je  ]* 
reine  Marguerite  ,  ce  f[ui  me  rappelîe 
une  anecdote  sur  celle  princesse. 

Marguerite  de  France ,  première  fem¬ 
me  de  Henri  IV  ,  était  d’une  galanterie 
outrée.  Henri  IV  lui -même  en  faisait 
souvent  des  railleries  très-piquantes.  El¬ 
le  avait  épousé  Henri  IV  en  iSya;  le 
mariage  fut  déclaré  nul  en  1 699  ;  mais 
elle  fut  toujours  appelée  la  reine  MaT~ 
gucrite. 

M.  De  Frcsne  Forge! ^  étant  un  jour 
cFcz  cette  reine  ,  lui  dit  qu’il  s’éton¬ 
nait  comment  les  hommes  et  les  fem¬ 
mes  ,  avec  de  si  grandes  fraises ,  pou¬ 
vaient  manger  du  potage  sans  les  gâter, 
et,  surtout,  comment  les  dames  pou¬ 
vaient  être  galantes  avec  leurs  grands  ver- 
tugadius.  La  reine  alors  ne  lui  répondit 
rien  j  mais  quelques  jours  après ,  ayant 
une  très-grande  fraise  et  de  la  bouillie 
à  manger  J  elle  se  fit  apporter  une  cuib 
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Icre  4«i  un  fort  long  manclie,  dé 
façon,  qu’elle  mangea  sa  bouillie  sans 
gâter  sa  fraise.  Sur  quoi,  s’adressant  â 
M.De  Fresnes  :  Eh  bien!  lui  dit-elle  en 
riant,  vous  voyez  hicn^  qu’avec  un  peu 
d’ intelligence  ,  il  y  a  remède  atout  — 
Oui  da!  madame,  répondit  le  bon- 
bomme,  quant  à  ce  qui  touche  le  haut 
me  l'oilà  tranquille.  i 

Passons  h  présent  au  dix -septième 
siècle;  la  mode  des  vertugadins  avait 
cessé)  les  hautes  coiffures  avaient  dispa¬ 
ru  depuis  long-lems;  mais  ces  coiffures 
revinrent,  a  la  lin  de  ce  siècle,  plus  ri¬ 
dicules  que  jamais.  Elles  clransèrent  de 
,  nom ,  il  est  vrai  ;  on  les  appela  alors  des 
fontanges.  . 

Supposez  un  vaste  édifice  en  fil  de  fer, 
ayant  quelquefois  deux  pieds  de  hauteur, 
divisé  en  plusieurs  étages.  Sur  cet  écha¬ 
faudage  oUiplaçflit  quantité  de  morceaux 
de  mousseline,  des  rubans,  des  boucles 
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'tic  c1ievei«.  Polir  peu  que  l’on  remuât , 
tout  cet  étiificc  tiemlilait  et  menaçait 
ruine,  ce  qui  était  extrêmement  incom- 
moile.  On  dit  cependant  que  cette  mode 
plaisait  assez  aux  maris  et  qu’elle  leur  ré¬ 
pondait  de  la  sagesse  de  leurs  épouses. 
Chaque  pièce  qui  entrait  dans  la  cons¬ 
truction  de  cette  énorme  coiffure  avait 
un  nom  particulier,  et  ces  noms  n’étaien't 
pas  moins  ridicules  que  la  chose  :  c’était 
la  duchesse ,  le  solitaire ,  le  chou ,  la  sou¬ 
ris  ,  le  mousquetaire,  le  croissant,  le  fir¬ 
mament,  le  dixième  ciel  et  d’autres  tout 
aussi  bizarres.  Cette  mode  cependant  ces¬ 
sa  tout  ’a  coup  J  les^coiffures  redevinrent 
très-basses  elles  femmes ,  pour  se  dédom¬ 
mager,  adoptèrent  les  hauts  talons.  Ce 
changement  subit  donna  lieu  a  ces  jolis 
vers  de  Chaulleu,  qui  se  terminent  par 
une  épigramme  assez  piquante  : 

Paris  cède  à  la  mode  et  change  ses  parures , 

Ce  peuple  imitateur  et  singe  de  la  cour-. 


D’immlller,  enfin',  l’orgueil  de  si  coiffures  : 
Ma'nitc  courte  beauté  s’en  plaint-,  gronde  et 
tempSlc , 

Et  pour  SC  rallonger,  consultant  les  destins. 
Apprend  d’eux  qu’on  retrouve,  en  haussant 
ses  patins , 

La  taille  t|uel’on  perd  en  abaissant  sa  tète. 

A'"oilà  le  changement  extrême 
Qui  met  en  mouvement  nosfenuues  de  Paris: 
Pour  la  coiffure  des  maris  ,, 

.  Elle  est  ici  toujours  la  même. 

Ce  claangement  heureux  clans  les  coif¬ 
fures  ne  fut  pas  de  longue  durée,  les  fem¬ 
mes  recommencèrent  bientôt  h  construi¬ 
re  sur  leurs  tètes  de  brillans  édifices. 
Mais,  hélas!  l’empire  des  modes,  eom- 
me  tous  les  autres  empires ,  est  sujet  aus¬ 
si  a  de  violentes  révolutions;  il  ne  faut 
qu’un  seul  moment  pour  détruire  une 
coiffure,  ou  pour  abattre  une  bastille,  et 
ce  moment  arriva.  Deux  Anglaises  cau¬ 
sèrent,  dans  les  modes,  la  révolution 
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sui  pTBnanle  qnî  doit  tenir  une  place  mé¬ 
morable  dans  cette  liistoire.  Ces  deux 
dames,  arrivées  depuis  peu  a  Paris,  vin¬ 
rent  h  Yersailles  au  mois  do  juin  1714 
pour  voir  souper  Louis  XIV.  Elles 
avalent  une  coiflure  extrêmement  basse, 
ce  qui  alors  était  aussi  ridicule,  que  le 
serait  aujourd’hui  une  coiffure  de  deux 
pieds  de  hauteur.  Aussi ,  dès  quelles  fu¬ 
rent  entrées,  elles  firent  une  telle  sensa¬ 
tion  qu’il  s’éleva  un  bruit  assez  considé¬ 
rable.  Le  roi  demanda  la  cause  de  ce 
mouvement  extraordinaire  ;  on  lui  ré¬ 
pondit  qu'il  était  occasionné  par  la  pré¬ 
sence  de  deux  dames  dont  la  coiflure 
était  fort  singulière.  Le  roi,  les  ayant 
aperçues ,  dit  aux  duchesses  et  aux  au¬ 
tres  dames  présentes  à  son  souper  que, 
si  toutes  les  femmes  étaient  raisonnables, 
elles  renonceraient  à  leurs  coiflures  ridi¬ 
cules,  pour  adopter  la  coiffure  simpledes 
deux  étrangères.  Les  volontés  d'un  roi 


sont  des  ordres  pour  des  coiirlisans.  Les 
dames  sentirent  bien  qu’il  fallait  se  sou¬ 
mettre  :  le  sacrifice  était  cruel;  abattre 
de  si  bailles  coiffures  c’était  presque  dé¬ 
capiter  les  femmes!  n’importe,  la  crain¬ 
te  de  déplaire  a  la  cour  vint  a  bout  de 
l’emporter,  et  la  nuit  toute  entière  fut 
employée  a  démolir  l’édifice  a  trois  éta¬ 
ges;  on  supprima  les  deux  plus  élevés 
çt  l’on  rasa  la  moitié  du  troisième.  Ain¬ 
si  se  termina  encore  le  règne  des  hau¬ 
tes  coiffures,  qui  avaient  été  quittées  et 
reprises  à  différentes  époques  ,  depuis 
trois  cents  ans ,  et  qui  revinrent  cepen¬ 
dant  quelque  tems  après,  comme  nous 
le  verrons ,  et  toujours  avec  un  supplé¬ 
ment  d’extravagance. 

Je  suis  bien  fâché  d’être  obligé  de 
prouver  encore,  que  les  femmes  n’ont 
guère  quitté  un  ridicule  que  pour  en 
prendre  un  autre;  mais  le  devoir  d’un 
historien  est  de  dire  la  vérité  :  vitam  im~ 
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pendere  vrro  a  dit  Jean-Jacques ,  qui  ce¬ 
pendant  n’a  point  traité  des  matières  aus¬ 
si  essentielles  que  celles  qui  m’occupent 
ici.  Mais  poursuivons. 

Les  hautes  coiffures  ayant  ainsi  dispa¬ 
ru  en  une  nuit  comme  par  enchante¬ 
ment  ,  il  fallait  un  nouvel  aliment  au  ca¬ 
price  féminin;  /es  verlugadins  redevin¬ 
rent  a  la  mode.  On  ne  les  nomma  plus, 
il  est  vrai,  verlugadins.  Quelle  lémme 
aillait  voulu  porter  une  mode  du  teins 
de  François  l.“'.  La  personne  qui  l’au¬ 
rait  proposé  serait  devenue  l’objet  de  la 
r  isée  publique.  Blais  ,  par  un  trait  de  gé¬ 
nie,  on  leur  donna  le  nom  Ae.  paniers, 
et  toutes  les  femmes  en  furent  folles. 
Donnons  les  détails  des  événemens  qui 
ramenèrent  cet  extravagant  costume. 

C’est  encore  aux  deux  Anglaises  dont 
je  viens  de  parler  que  l’on  doit  le  retour 
des  vertugadins.  Deux  jours  après  la 
chute  des  coiffures,  nos  deux  Anglaises 
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allèrent,  le  soir,  se  promener  dans  la 
grande  allée  des  Tuileries.  Leurs  robes  , 
largement  étalées  sur  de  vastes  cerceaux 
de  baleine,  excitèrent  la  cui  iosité  des  Pa¬ 
risiens ,  peuple  curieux  s’il  en  fut;  curio¬ 
sité,  cependant,  bien  pardonnable  puis¬ 
que  ce  spectacle  était  alors  nouveau.  On 
se  pressa  donc  autour  des  deux  dames 
pour  les  examiner,  et,  la  foule  augmen¬ 
tant  à  chaque  instant,  elles  faillirent  k 
être  étouffées.  Un  banc  les  sauva.  Il  y 
avait ,  alors ,  de  chaque  côté  de'l’allée  une 
palissade  d’ifs ,  et  des  bancs  étaient  placés 
de  distance  en  distance  le  long  de  cette 
palissade.  Ce  fut  derrière  un  de  ces  bancs 
que  nos  deux  daines  se  retranchèrent,  et 
là ,  elles  pouvaient  avec  moins  de  danger 
soutenir  l’assaut  très-vif  que  leur  livrait 
la  curiosité  publique.  Cepeq^nt  leur 
position  devenait  embarassaute  :  elles 
étaient  bien,  il  est  vrai, -garanties  par 
devant  et  par  derrièi  e,  mais  elles  com- 
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mençaîent  a  être  attaquées  par  les  côtés 
lorsqu’un  mousquetaire  trouva  moyeu  de 
les  tirer  d’affaire3  il  parvint  a  faire  une 
ouverture  'a  la  palissade  d’ifs ,  fît  passer 
nos  deux  assiégées  par  la  brèclie  et  les 
conduisit  à  l’orangerie  des  Tuileries  où 
il  logeait. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  ra¬ 
mener  l’usage  des  paniers.  Cependant  ils 
ne  reparurent  pas  brusquement ,  les  fem¬ 
mes  craignirent  le  blocus  et  n’osèrent 
pas,  tout  d’un  coup,  se  montrer  en  pu¬ 
blic  avec  un  si  vaste  étalage.  On  en  par¬ 
la  d’abord ,  c’est  toujours  quelque  cliose  j 
ensuite  des  actrices  en  firent  voir  sur  le 
théâtre ,  cela  ne  fit  qu’augmenter  le  dé¬ 
sir  ;  mais  la  crainte  retenait  toujours. 
Les  élégantes,  n’osant  pas  imiter  tout  a 
fait  les  actrices ,  portèrent  d’abord  des 
criardes ,  c’était  une  espèce  de  bougran 
plissé  autour  des  hanches  et  qui  commen¬ 
çait  déj'a  a  défigurer  la  taille  ;  on  peut 
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Lien  penser  que  les  criardes  furent  trou¬ 
vées  charmantes.  Enfin  l’été  suivant  (*) 
(leux  femmes  qualifiées,  prétextant  la 
chaleur  de  la  saison  et  leur  embonpoint, 
portèrent  chez  elles  des  paniers,  puis  se 
hasardèrent  de  se  faire  voir  aux  T uileries. 
Elles  ne  s’y  présentèrent  d’abord  que  le 
soir,  et  prirent  l’utile  précaution  de  pas¬ 
ser  par  l’orangerie,  afin  d’éviter  l’entrée 
des  portes  ordinaires  toujours  investies 
par  la  livrée,  race  dont  elles  connais¬ 
saient  fort  bien  l’insolence.  Elles  se  mon¬ 
trèrent  ensuite  plus  hardiment;  quelques 
femmes  les  imitèrent,  et  cette  mode  de¬ 
vint  bientôt  tellement  générale  que  tou¬ 
tes  les  femmes  en  portèrent.  Quelques 
années  après ,  les  femmes  d’artisans  et 
les  servantes  même,  dit  le  Mercure  de 
France,  n’auraient  pas  été  au  riiarché 
sans  paniers,  et  ils  étaient  alors  si  am^ 
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plfi3,  qu’ils  avaient  jusqu’à  trois  aunes 
de  tour  (*). 

Cetteépoque n'était  certainement  pas, 
pour  les  Françaises,  l’époque  du  bon 
goût.  Le  blanc,  le  rouge,  la  poudre, 
tout  cela  mis  avec  excès j  les  cheveux 
crêpés,  les  coiffures  ridicules,  les  pa¬ 
niers,  que  fallait-il  de  plus  pour  défigu¬ 
rer  la  plus  jolie  femme ’f  En  1718,  mi- 
lady  Montagute  vint  à  Paris;  elle  fut 
très-étonnée  de  la  mise  des  dames ,  et 
en  fit  un  tableau  qui  n’est  point  flatté  ; 
voici  ses  termes  :  ce  J’ai  vu  celles  Cjui 
n  passent  pour  des  beautés  parmi  les 
»  dames  françaises.  Elles  sont,  en  véri- 
n  té,  dégoûtantes  (  pardonnez-moi  l’ex- 
33  pression  ) ,  par  leur  façon  de  se  met- 
33  tre ,  et  par  le  fard  dont  elles  couvrent 
33  leur  visage  ;  leurs  cheveux  courts  et 


{*)  Mercure  de  France  ,  1729,  janvier; 
lyâo ,  octobre. 
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3>  crêpés  ressemblent  a  Je  la  laine  blaii- 
3j  elle ,  et  avec  leur  visage  couleur  de 
33  feu,  elles  n’ont  pas  meme  la  figure 
»  humaine  :  on  les  prendrait  pour  des 
>3  moutons  nouvellement  écorchés  33. 

Tel  était  cependant  le  costume  et  la 
mise  des  dames  du  beau  siècle  de 
Louis  XIV,  et  sous  le  l’ègne  de 
Louis  XV.  C’est  alors  que  les  coiffures 
les  plus  barbares  portaient  aussi  les 
noms  les  plus  ridicules.  Telles  étaient 
les  coiffures  en  papillon,  eu  chien  fou, 
à  oreilles  d’épagneul ,  en  marrons  ,  en 
vergeltes  ,  en  bichon  ,  etc.  (*) 

Mais  c’est  surtout  sous  le  dernier  de 
nos  rois  que  l’extravagance  de  la  coiffu¬ 
re  fut  perfectionnée  autant  qu’il  était 
possible  de  le  faire.  Les  femmes  por¬ 
taient  des  coiffures  si  élevées  ,  qu’elles 
se  mettaient  a  genoux  dans  leurs  voitu- 


Voyez  le  Mercure  de  France. 
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res.  C’est  un  fait  que  l’on  aura 
doute  de  la  peine  à  croire  j  mais  il  exis¬ 
te  encore  aujourd’hui  beaucoup  defem-» 
mes  qui  autrefois  se  sont  soumises  a  ce 
petit  inconvénient  de  la  mode,  et  je 
connais  quelques  personnes  qui  s’en  sou¬ 
viennent  fort  bien.  Quant  a  moi ,  je 
n’oublierai  pas  ee  que  me  racontait,  il  y 
a  quelques  années  ,  un  de  mes  amis.  U 
se  trouvait  ’a  La  Chapelle  ,  près  de  Pa¬ 
ris,  chez  des  dames  de  sa  conn.ais^jince, 
lUU  moment  où  elles  se  disposaient  a 
pai-tir  pour  Versailles;  elles  allaient  k 
un  bal  de  la  cour,  et  leur  parure  était 
de  la  plus  grande  élégance.  Mon  ami  fut 
fort  surpris  de  la  manière  dont  ces  deux 
dames  se  placèrent  dans  leur  voiture  : 
la  hauteur  de  leurs  plumes  ne  leur  per¬ 
mettait  pas  d’y  être  assises  ;  elles  se  mi¬ 
rent  toutes  les  deux  a  genoux,  l’une  vis- 
p-vis  de  l’autre ,  h  peu  près  dans  la  po¬ 
sition  si  connue  aux  petits  jeux,  sous  le' 
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nom  de  Baiser  à  la  Càpitcme.  C’est 
.  dans  celle  poslure  gênante  qu’elles  fi¬ 
rent  le  trajet' de  La  Chapelle  à  Ver¬ 
sailles  :  cela  était  alors  très-fréquent. 

La  reine  donnait  elle-même  l’exem¬ 
ple  de  ces  folles-  parures.  Elle  brait 
imaginé  pour  ses  courses  de  traîneaux, 
dit  l’auteur  de  la  Coia-espondance  Se¬ 
crète,  une  parure  de  tête  qui  portait 
les  coiffures  des  femmes  a  une  hauteur 
prodigieuses;  plusieurs  de  ces  coiffures 
représentaient  des  montagnes  élevées, 
des  prairies  émaillées ,  des  ruisseaux  ar¬ 
gentins  ,  des  forêts,  enfin  un  jardin  h 
l’anglaise;  un  panache  immense  soute¬ 
nait  tout  l’édifice  par  derrière  (*). 

C’est  à  cette  époque  que  le  fameux 
Carlin ,  jouant  devant  la  reine  une  pièce 
italienne  ,  se  perrnit  de  mettre  h  son 
chapeau  une  plume  de  paon  d’une  lon- 


(*)  Me'môires  secrets,  tome  i,p.  i5g. 
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gneur  excessive.  Cette  aigrette  bien 
droite,  bleu  relevée,  ne  trouvait  pas  de 
porte  assez  haute,  ce  qui  donna  lieu  a 
l’arlequin  de  faire  mille  singeries  :  on 
voulut  le  punirj  mais  on  sut  qu’il  avait 
agi  par  les  ordres  du  roi  (*),  qui  n’avait 
pas  même  le  pouvoir  de  faire  baisser  la 
coiffure  de  la  reine. 

Les  personnes  qui  seraient  curieuses 
de  parcourir  en  entier  le  cercle  des 
modes  folles  ,  ridicules  ou  bouffones  du 
règne  de  Louis  XYI ,  n’ont  qu’a  feuille¬ 
ter  les  journaux  et  les  estampes  de  ce 
tems,  on  y  trouvera  une  ample  moisson 
d’extravagances.  Le  Journal  de  Paris, 
entr’autres  ,  annonçait  alors  les  modes 
nouvelles.  Je  me  permettrai  d’insérer 
ici  deux  annonces  seuleriient ,  prises  au 
hasard  dans  ce  journal,  parmi  cent 
autres  semblables.  Ce  léger  échantillon 

{*)  Mémoires  secrets,  tome  I 


:  ,p.  2i4. 
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suffira  pour  jiigGr  du  goût  a  cette  épo¬ 
que  qui  n’est  pas  très-éloiguée. 

a  Dit  i6  oclohre  Aujourd’hui' 

JJ  on  offre  aux  dames  un  ehapeau  a  l’a- 
n  mirai.  On  verra  chez  mademoi- 
j>  selle  Fredin,  marchande  de  modes, 
JJ  'a  l’écharpe  d’or,  rue  de  la  Féronnerie, 
JJ  uu  chapeau  sur  lequel  est  représenté 
JJ  un  vaisseau  sans  voiles ,  avec  tous  ses 
JJ  agrets  et  apparaux,  ayant  ses  canons 
JJ  en  batterie,  et  il  est  exécuté  avec  au. 
JJ  tant  de  précision  que  de  goût  jj. 

«  Janvier  i  y8o.  Ou  trouve  chez 
JJ  mademoiselle  Saint-Quentin ,  rue  de 
JJ  Cléry,  des  poufs  en  trophée  militaire:'' 
JJ  les  étendarts  et  les  timbales  posés  sur 
JJ  le  devant  ont  un  effet  frés-agréable  jj. 

Tel  était  le  goût  a  l'époque  où  la  ré¬ 
volution  vint  tout  changer  :  c’est  ainsi 
que  je  terminerai  le  tableau  historique 
des  modes  fianeaises. 
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CHAPITRE  XV. 


De  la  peau^  et  des  causes  qui  en 
détruisent  la  beauté. 

L  A  beauté  de  la  peau  contribue  d’une 
manière  si  étonnante  a  la  beauté  en  gé¬ 
néral  que  beaucoup  de  femmes,  qui  pas¬ 
sent  pour  très-belles,  n’ont  point  d’autre 
avantage  que  celui  d’une  très-belle  peau , 

Ce  tissu  transparent ,  dont  un  sang  vil'et  pur. 
Court  nuancer  l’albâtre  en  longs  filets  «l’a¬ 
zur  r). 

Aussi  est-ee  sur  cette  partie  essentiel¬ 
le  que  les  femmes  accumulent  de  préfé¬ 
rence  les  soins  les  plus  assidus  j  la  plus 
grande  partie  des  cosmétiques  n’ont  point 


(*)  Legouvé, 
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d’autre  but  que  de  conserver  à  la  peaii 
toutes  ses  perfections ,  ou  de  réparer  ses 
défauts. 

Une  peau  blaiiclie,  relevée  par  une  lé¬ 
gère  teinte  d’incarnat,  fine  et  douce  au 
toucher,  voilà  ce  que  nous  appelons  or¬ 
dinairement  une  belle  peau,  'l'elle  était 
la  peau  d’Anne  d’Autriche  ,  mère  de 
Louis  XIV  J  elle  était  si  délicate  que 
l’on  ne  pouvait  trouver  de  batiste  asses 
fine  pour  lui  faire  des  chemises  et  des 
draps.  Le  cardinal  Mazarin  lui  disait 
quelquefois  que ,  si  elle  allait  en  enfer  , 
elle  n’aurait  d’autre  supplice  que  de 
coucher  dans  des  draps  de  toile  de  Hol- 

La  peau  a  rarement  toutes  les  qua¬ 
lités  exigées  pour  sa  perfection,  et  lors¬ 
qu’elle  les  possède  ,  différentes  causes , 
tant  internes  qu’externes,  contribuent 
journellement  à  les  lui  enlever. 

En  effet  la  peau,  par  ses  rapports 
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tnuUipliùs  ayec  la  plupart  (les  organes 
internes,  éprouve  diverses  sortes  d’al¬ 
térations  selon  les  différentes  disposi¬ 
tions  de  ces  organes.  On  la  voit  tour 
h  tour  se  ternir,  devenir  pile,  jaune, 
bise,  brune, basanée,  verdâtre,  violette, 
pourpre,  selon  les  différons  états  de  cer¬ 
taines  parties  du  système. 

L’état  apparent  de  la  pean  dépend 
donc  ,  en  grande  partie ,  de  l’état  des 
organes  internes  .'  aussi  la  carnation  , 
dans  nos  climats,  peut-elle  être  regar¬ 
dée  comme  le  véritable  tlieimomètre 
de  l’état  de  la  santé.  Jai  dit  dans  nos 
climats,  où  la  blancheur  de  la  peau 
rend  infiniment  plus  sensibles  les  nuan¬ 
ces,  les  plus  délicates.  Ainsi  un  teint 
frais  et  fleuri,  des  lèvres  roses  ou  pur¬ 
purines,  un  œil  vif  et  pétillant,  an¬ 
noncent  une  bonne  santé.  Mais  le  teint 
est-il  pâle,  livide,  ou  plombé  ?  l’œil 
est-il  terne  ?  les  lèvres  sont-elles  pri- 
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■vées  de  cet  incarnat  qui  en  fait  le  cLar- 
nie  ?  alors  on  peut  affirmer  que  les 
fondions  sont  dérangées,  que  la  santé 
est  altérée. 

Les  causes  externes  ne  nuisent  pas 
moins  h  la  beauté  de  la  peau,  et  leur 
influence  est  d’autant  plus  énergique 
qu’elle  est  continuellement  agissante , 
qu’elle  la  détruit  insensiblement,  com¬ 
me  l’eau  qui,  tombant  goutte  ’a  goutte, 
parvient,  à  la  longue,  à  percer  le  roc. 

Les  causes  externes  qui  concourent 
sans  interruption  ’a  détruire  la  beauté 
de  la  peau,  sont  surtout  l’air,  la  cha¬ 
leur  du  climat,  et  la  lumière.  Ces  trois 
c.auscs  réunies  contribuent  'a  lui  faire 
perdre  cette  blancheur,  cet  éclat,  ce 
poli ,  cette  finesse ,  celte  douceur  qui 
nous  enchantent  et  qui  flattent  plus  d’un 
sens.  Personne  n’ignore  combien  il  y 
a  de  différence  entre  les  parties  de  cet 
organe  continuellement  couvertes  et  ccl- 
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les  qui  sont  constamment  exposées  an 
contact  de  l’air  et  de  la  lumière. 

C’est  d’après  cette  xérité  incontesta¬ 
ble  que  l’on  a  composé  les  premiers 
cosmétiques.  Ils  consistaient  ,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs ,  en  des  espèces 
de  putes  que  l’on  appliquait  la  nuit  sur 
le  visage,  et  que  l’on  enlevait  le  lende¬ 
main.  On  trouvait,  parla,  le  moyen 
de  soustraire,  pendant  ce  tems,  a  l’iu- 
fluence  des  causes  externes,  les  parties 
dont  on  voulait  conserver  toute  la  dé¬ 
licatesse.  C’est  encore  pour  la  même  rai¬ 
son  que  les  anciens  qui  vendaient  des 
esclaves,  leur  couvraient  le  visage  avec 
une  espèce  de  terre  cimolée. 

On  agissait,  bien  certainement,  d’a¬ 
près  une  tliéorie  incontestable  j  mais 
cette  pratique  devenait  un  peuincommo- 
de  et  présentait  des  inconvéniens ,  on  a 
donc  dû  recourir  b  d’autres  moyens. 

Cependant  les  Yénitiennes ,  si  célè- 
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bres  par  la  beauté  admirable  de  leur 
teint  ,  se  servent  encore  aujourd’hui 
d’une  pâte  composée  avec  de  la  fleur  de 
farine  et  des  blancs  d’œufs  ;  elles  en 
font  une  espèce  de  masque  qu’elles  ap¬ 
pliquent,  le  soir,  sur  le  visage,  renou¬ 
velant  ainsi  ce  que  les  anciens  nous  ont 
transmis  de  la  courtisanne  Poppéc,  et 
ce  que  nos  historiens  nous  rapportent 
de  l’efféminé  Henri  III. 

Un  habile, médecin ,  De  Sénac  ,  pen¬ 
sait  que  les  femmes  auraient  toujours 
le  visage  jeune ,  si  elles  pouvaient  y  con¬ 
server  le  gonflement  de  la  jeunesse,  qui 
produit  le  blanc  par  la  tension  de  la 
peau,  et  le  rouge  par  la  plénitude  des 
vaisseaux  sanguins.  Des  couleurs  appli¬ 
quées  artificiellement ,  toutes  les  sortes 
de  fards  ne  sont  qu’une  vaine  rc^piésen- 
tation  de  ce  qui  devrait  être  ;  et  De 
Sénac  trouvait  un  moyen  d’obtenir  en 
réalité  ce  que  les  fards  ne  donnent  qu’en 
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apparence.  Il  faut,  disalt-il,  empèclicr 
la  transpiration  du  visage  ;  par  ce  moyen 
il  se  fer.a  dans  les  petits  vaisseaux  une 
heureuse  ohstruclion  de  lymphe  et  de 
sang,  et  la  peau  sc  tiendra  plus  tendue. 
Voila  le  blanc,  le  rouge,  et  point  do 
l’ides  ;  certainement  on  ne  peut  souhai¬ 
ter  rien  de  plus.  Or,  continuait-i!  , 
riniile  empêche  la  transpiration,  et  il 
ne  faut  que  s’en  frotter  le  visage ,  ou 
n’y  appliquer  que  des  drogues  dont  l'hui¬ 
le  soit  la  base,  et  non  pas  des  plâtres 
qui  en  la  séchant  la  rident  encore. 

Le  sentiment  de  ce  médecin  est  juste 
sous  plus  d’un  rapport;  il  est  certain 
que  rien  ne  contribue  mieux  à  la  beauté 
de  la  peau  que  d’y  retenir  les  produits 
de  la  transpiration  insensible  ;  cepen¬ 
dant  le  moyen  qu’il  indique  ne  remplit 
pas  toutes  les  conditions ,  ne  convient 
paÿ  a  tous  les  cas ,  et  il  y  a  des  femmes 
dont  la  peau  serait  plutôt  altérée  qu’em- 


Lellie  par  l’iinile.  On  peut  même  dire 
que  les  liuileux  proprement  dits,  seraient 
quelquefois  nuisibles  et  ne  produiraient 
pas  toujours  l’effet  qu’il  s’en  promet- 

il  est  bien  yrai  qu’en  étiolant  le 'visage 
avec  des  cosmétiques  oncteux,  on  s’op¬ 
pose  ,  autant  qu’il  est  possible  de  le 
faire,  aux  causes  extérieures  qui  détrui¬ 
sent  la  beauté  du  teint  et  la  finesse  de 
la  peau.  Mais  il  est,  comme  je  l’ai  dit, 
d’autres  causes,  et  je  n’ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que  ce  moyen  devien¬ 
drait  absolument  nul  lorsque  des  causes 
intérieures  combattent  la  beauté.  A  quoi 
serviront,  par  exemple j  les  topiques 
loi  sque  les  vices  de  la  peau  dépendront 
ou  d'un  dérangement  de  l’estomac,  ou 
d’un  vice  du  foie ,  ou  d’une  affection  de 
la  poitrine  ,  ou  de  quelque  sécrétion 
interrompue?  Ce  n’est  pas  aux  applica¬ 
tions  extérieures  qvi’il  faut  recourir 
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alors ,  c’est  à  un  Iron  médecin  ,  et ,  lors¬ 
que  toutes  les  fonctions  auront  repris 
leur  cours  naturel  ,  la  peau  reprendra 
son  premier  éclat  et  sa  fraiclieur.  C’est 
donc  vers  les  causes  internes  qu’il  faut 
porter  ses  premiers  soins;  c’est  la  santé 
qu’il  faut  rétaltlir  d’abord  lorsqu’on  veut 
rappeler  la  beauté. 

La  blancheur  est  une  des  qualités 
que  nous  exigeons  nécessairement  dans 
la  peau  pour  qu’elle  puisse  être  appelée 
belle.  Le  goût  des  anciens  était,  sur  ce 
point,  bien  conforme  au  nôtre;  ils  esti¬ 
maient  tellement  la  blancheur  de  la 
peau  qu’ils  regardaient  cette  qualité 
comme  le  signe  distinctif  de  la  beauté. 
Le  nom  de  J'’'enus,  déesse  de  la  beauté, 
s’explique  par  le  primitif  celto-brelon 
ven  qui  signifie  blanc ,  blanche  ,  ainsi 
que  nous  l’apprend  La  Tout  d’Au¬ 
vergne- Carre  t  dans  son  ouvrage  des 
Origines  gauloises. 
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J’ai  fait  remarquer  que  Lien  des 
causes  peuvent  altérer  la  blancheur  de 
la  peau  et  que  l’air  surtout  est  l’ennemi 
natnrel  des  lys  d’un  beau  teint;  mais, 
bien  malbeureusement  pour  nos  jolies 
femmes ,  cet  ennemi  n’est  par  le  seul  : 
une  vie  laborieuse,  ou  l’excès  des  plai¬ 
sirs;  un  sommeil  trop  prolongé,  ou  des 
veilles  trop  fréqenles  ;  l’application  trop 
soutenue,  ou  l’ennui  d'une  vie  oisive  ou 
apathique  ;  les  passions  tristes  et  con¬ 
centrées,  le  chagrin,  la  crainte,  l’in¬ 
quiétude  ,  ou  les  passions  haineuses  : 
tout  cela  nuit  h  la  beauté  de  la  peau, 
ternit  son  éclat ,  efface  ou  altère  ses 
couleurs. 

Au  contraire,  une  vie  sage  et  réglée; 
des  occupations  douces  et  variées;  des 
affections  bienfaisantes,  élevées,  géné¬ 
reuses  ;  l’exercice  des  vertus  avec  la  joie 
intérieure  qui  eu  est  la  plus  précieuse 
récompense  ;  voila  les  causes  qui  en- 
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tretiennenl  la  flexibilité  flu  jeu  des 
organes,  la  libre  circulation  des  hu¬ 
meurs  ,  l’état  parfait  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  ,  d’où  résulte  la  santé  comme  la 
beauté.' 

Le  régime  influe  aussi  d’une  manière 
bien  particulière  sur  le  coloris  de  la 
peau.  Buffon  disait  que  la  peau  fine 
et  la  physionomie  heureuse  des  nobles 
et  de  la  plupart  des  gens  riches  était  due 
en  partie  aux  alimens  dont  ils  faisaient 
usage.  On  a  remarqué,  par  exemple, 
que  l’usage  du  pain  d’orge  rend  la  peim 
plus  pâle,  et  que  les  personnes  qui  fout 
un  usage  habituel  de  viandes  salées  et 
desséchées  ont  rarement  un  beau  teint. 
J’ai  trouvé,  dans  les  ouvrages  des  mé¬ 
decins,  plusieurs  observations  qui  con¬ 
firment  l’opinion  de  Buffon^  mais  j’évi¬ 
terai  d’en  grossir  ce  chapitre. 

L’eau  n’a  pas  une  moindre  influence 
6ur  la  beauté  de  la  carnation,  et  l’on 
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juge  fort  bien  de  la  qualité  de  l’eau 
d’un  canton  ,  en  consultant  seulement 
la  couleur  du  visage  de  ses  habitans. 
11  est  donc  très -intéressant,  même  sous 
le  rapport  de  la  beauté,  de  ne  faire 
usage  que  d’une  eau  saine. 

Parmi  les  causes  internes  qui  agis¬ 
sent  d’une  manière  sensible  sur  l’état 
de  la  peau,  on  doit  distinguer,  d’une 
manière  bien  particulière ,  l'influence 
du  foie. 

Le  foie  ,  selon  les  médecins ,  a  des 
rapports  directs  avec  la  peau,  rapports 
qui  sont  d’ailleurs  prouvés  par  les  faits. 
Les  affections  bypocondriaques  don¬ 
nent  il  la  surface  cutanée  une  couleur 
terne  et  brunâlrej  à  la  suite  de  la  mor¬ 
sure  de  la  vipère  une  bile  douce  et 
onctueuse  afflue  vers  la  peau.  Le  teint 
des  bilieux  se  fait  toujours  remarquer 
par  une  couleur  jaunâtre;  chez  les  per- 
souiies  de  ce  tempérament  le.^  maladies 
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âcres  cutanées  sont  plus  fréquentes;  on 
voit  quelquefois  l’érysipèle  accompagner 
les  fièvres  de  nature  bilieuse,  et  des 
gales  générales  et  critiques  terminer  des 
fièvres  quartes  opiniâtres. 

Tous  ces  faits,  auxquels  On  pourrait 
encore  en  ajouter  beaucoup  d’autres , 
démontrent  d’une  manière  évidente 
non-seulement  que  les  maladies  âcres 
et  chroniques  de  la  peau  dépendent  des 
vices  du  foie  et  de  la  bile;  mais  que  le 
teint  même  dépend  ,  en  grande  partie , 
de  l’action  de  ce  viscère. 

On  voit  donc  combien  il  serait  inutile 
de  chercher  a  combattre  par  des  cosmé¬ 
tiques,  certains  défauts  du  teint  et  sur¬ 
tout  sa  couleur  jaunâtre  ou  brune  :  il 
’  faut  alors  avoir  i-ecours  a  des  remèdes 
internes. 

Je  crois  que  l’on  réussirait  parfai¬ 
tement  a  se  donner  un  beau  teint  par 
l’usage  fréquent  des  martiaux,  ce  que  je 
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ne  donne  cependant  ici  qnc  comme  une 
coujeclure.  Je  n’eu  ai  point  fait  encore 
l’expérience  J  mais  Je  veux  la  faire  sur 
{[uchpie  brune  qui  sera  fatiguée  de 
sa  couleur.  Passons  aux  moyens  con¬ 
nus  ,  usités  ,  et  recommandés  depuis 

On  vante  beaucoup  l’infusion  d’iiys- 
sope  ;  on  dit  aussi  que  les  oignons  étant 
mangés  donnent  au  teint  de  très-belles 
couleurs. 

On  trouve  dans  Le  Camus  un  sel 
hépatkpic  dont  l’usage,  dit-il,  est  fort 
recommandé  soit  pour  conserver  sou 
beau  coloris  ,  soit  pour  acquérir  de 
belles  couleurs.  En  voici  la  composi- 

«  Prenez  racines  d’aigremoine,  deux 
M  livres  j  racines  de  chicorée  et  de  scor- 

sonnère  de  chaque  une  livre  j  costus 
3)  amer ,  eryngium ,  curcuma ,  de  cha- 
33  que  une  demi-livre  j  calamus  aroma- 
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«  liens  ,  rapontic  ,  de  chaque  quatre 
13  onces  J  ab.synthe  ponlique  ,  aurons , 
13  eupatolre  ,  scolopendre  ,  véroniiiue  , 
33  hépatique  de  fontaine  ,  fumeterre  , 
13  cuscute,  de  chaque  trois  onces.  Cal- 
33  ciucz  le  tout  dans  un  fourneau  de  ré- 
13  verbèrej  ensuite  ajoutez  cendres  de 
33  rhubarbe  et  de  casse  ligneuse  de  cha- 
33  que  une  once  et  demie.  Lessivez  le 
13  tout  dans  une  décoction  de  (leurs 
35  bépati(pies,  et  tirez  le  sel  selon  l’art. 

13  Ce  sel  fait  couler  la  bile ,  lève  les 
13  obstructions  ,  guérit  la  jaunisse  ,  en- 
33  lève  la  couleur  livide  du  teint  et  don- 
33  ne  à  la  peau  une  couleur  vermeille 
33  et  agréable.  L.a  dose  de  ce  sel  est  de 
33  vingt-quatre  a  trente-six  grains  dans 
33  un  véhicule  convenable  33. 

Quant  aux  moyens  qui  combattent 
avec  succès  les  causes  externes  destruc¬ 
tives  de  la  beauté  de  la  peau ,  ils  for¬ 
ment  une  classe  nombreuse ,  ce  sont  les 
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cosméliques  proprement  dits  ;  nous  don- 
ïiorons  les  plus  efficaces  dans  le  cliapi- 
Ire  suivant.  Je  me  bornerai,  ici,  a  dire 
un  mot  sur  un  moyen  conseillé  par 
quelques  personnes.  On  dit  que  rien  ne 
blanchit  mieux  la  peau  que  de  se  pro¬ 
mener  le  soir  au  serein,  ou  de  s’exposer 
au  bord  de  l’eau.  Cela  est  possible  : 
mais  riiumidité  du  soir  n’a-t-elle  pas 
des  inconvéniens  qui  feraient  payer  trop 
cher  l’avantage  d’entretenir  la  beauté 
de  la  peau  j  avantage  ,  d’ailleurs  ,  que 
l’on  peut  se  procurer  par  tant  d’autres 
moyens  ?  Pour  moi ,  je  crois  cet  usage 
dangereux ,  surtout  dans  notre  climat 
et  avec  le  costume  si  léger  de  nos 
dames.  Tous  les  médecins  ne  seront 
peut-être  pas  de  mon  avis  ,  nous  avons 
des  docteurs  qui  trouvent  des  accom- 
modemens  avec  le  beau  sexe,  comme 
le  Tartuffe  en  trouvait  avec  le  ciel  ; 
ïiiais  du  moins  trouverai-je  beaucoup 
23 


démenli- 
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de  -vrais  médecins  qui  ne  me 

Ceci  me  rappelle  une  petite  discus¬ 
sion  qui  eut  lieu,  a  ce  sujet,  lorsque 
les  dames  commencèrent  a  l'récjenter  , 
le  soir,  le  pont  des  Arts.  Un  médecin 
zélé  fit  insérer ,  dans  le  Journal  de 
Paris,  des  avis  sur  l’insalubrité  de  cet¬ 
te  promenade  du  soir,  au-dessus  du  lit 
de  la  rivière.  Nous  avons  encore,  dans 
ce  siècle,  comme  dans  celui  de  La  Fon¬ 
taine  ,  des  médecins  tant-pis  et  des  mé¬ 
decins  tant-mieux.  Ces  messieurs  n’ont 
jamais  été  d’accord,  ne  le  sont  point , 
et  ne  le  seront  jamais;  cela  est  de  l’es¬ 
sence,  je  ne  dirai  pas  de  leur  art,  mais 
de  leur  profession.  Or  ,  le  médecin  dont 
je  parle  était  le  médecin  tant-pis.  11 
aurait  alarmé  le  beau  sexe,  si  quelque 
chose  au  monde  pouvait  alarmer  le 
beau  sexe  lorsqu’il  s’agit  de  satisfaire 
un  nouveau  caprice.  Cependant,  quel- 
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qiies  jours  après,  un  autre  docteur  plus 
complaisant  (  et  celui-ci  était  le  médecin 
lant-mieux)  voulut  rassurer  nos  jolies 
femmes  ^  il  fit  donc  insérer  dans  le 
même  journal  une  lettre  pour  prouver 
la  salubrité  de  la  promenade  du  soir  sur 
le  pont  des  Arts.  Le  quel  des  deux  eut 
raison?  —  Ni  l’un  ni  l’autre  ;  ils  eurent 
tort  tous  les  deux.  —  Comment!  me 
direz-vous  ,  cela  n’est  pas  possible.  — • 
Rien  de  plus  simple:  les  femmes  con¬ 
tinuèrent  à  fréquenter  cette  promenade 
malgré  les  menaces  du  médecin  iant- 
J)LS ,  et  gagnèrent  des  rhumes  malgré 
les  promesses  du  médecin  tant-mieux. 
INos  deux  docteurs  eurent  donc  tort 
tous  les  deux  :  tant  il  est  difficile  d’avoir 
raison  avec  les  femmes  ! 

Décidons  cependant  cette  question 
intéressante  pour  la  santé  des  dames. 
Je  dirai  donc  ,  avec  les  médecins  qui 
jouissent  de  la,  réputation  la  mieux 
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méritée,  que  la  fraîclieur  du  serein  ar¬ 
rête  la  transpiration  et  peut  occasionner 
cliver.ses  maladies ,  et  que  cet  effet  e.st 
immanquable  ,  surtout  si  l'on  reste  assis 
et  sans  mouTcment,  exposé  'a  l’air  du 
soir,  ainsi  que  le  pratiquent  nos  dames 
sur  le  pont  des  Arts.  Le  serein  est  en¬ 
core  plus  nui.-iiblc  aux  convalescens  et 
peut  causer  des  réduites.  Les  femmes 
qui  relèvent  de  couclie  feront  très-bien 
de  ne  pas  s’y  exposer,  si  elles  veulent 
éviter  quebpies  accidens  graves  ,  qui 
sont  souvent  la  suite  de  cette  impru¬ 
dence  ,  tels  que  le  lait  remonté ,  les  dé¬ 
pôts  de  lait,  etc.  Yoil'a  Une  partie  des 
inconvéuiens  du  serein ,  quoiqu’en  puis¬ 
sent  dire  tous  les  docteurs  tant-mieux. 


CHAPITRE  XVI. 


Des  cosméliques  employés  pour 
l’evibelUssement  de  la  peau. 

On  comprend,  en  ^général ,  sous  le 
Bom  de  cosmétique  ,  tous  les  moyens 
inventés  pour  conserver  la  beauté,  ou 
pour  suppléer  a  son  défaut.  Tous  les 
procédés  qui  sont  mis  en  usage  pour 
embellir  la  peau,  l’adoucir,  entretenir 
sa  fraîclieur  et  son  éclat,  donner  de  la 
couleur  au  teint,  prévenir  ou  effacer  les 
lides,  blancliir  ou  nettoyer  les  dents, 
teindre  les  clieveux  et  lès  sourcils ,  etc. , 
tous  ces  procédés,  dis-jc,  font  partie  de 
la  classe  nombreuse  des  cosmétiques. 
!Nous  ne  parlerons,  dans  ce  chapitre, 
que  de  ceux  qui  ont  un  r.apport  direct  à 
l’embellissement  de  la  peau;  les  autres 
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se  trouveront  placés  naturellement  dans 
les  articles  qui  traiteront  en  particulier 
lies  soins  a  donner  ii  chaque  partie  du 

Faut-il  se  sei’vir  des  cosmétiques  ? 
Telle  est  la  question  que  bien  des  per¬ 
sonnes  pourront  nous  faire. 

Quelques  auteurs  ,  ayant  démontré 
l’inutilité  de  plusieurs  cosmétiques  et 
le  danger  même  de  quelques-uns ,  ont 
cru  devoir  les  proscrire  tous  :  ils  ont 
donc  prononcé  contre  eux  une  sentence 
rigoureuse.  Plusieurs  médecins,  entre 
autres  ,  ont  adopté  cette  opinion  ,  et 
parce  que  quelques-unes  des  composi¬ 
tions  admises  a  la  toilette  des  dames 
étaient  inutiles  ou  dangereuses ,  ils  ont 
conclu  qu’il  ne  fallait  faire  usage  d’au¬ 
cunes,  et  que  l’eau  seule  pouvait  es 
remplacer  toutes  avec  avantage. 

Il  n’est  pas  juste,  sans  doute,  de 
conclure  du  particulier  au  général.  Ces 
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mêmes  docteurs  proscrivent-ils  tous  les 
méflicamens ,  parce  que  quelques-uns 
sont  dangereux?  Faut -il  renoncer  à 
tous  les  médecins ,  parce  que  plusieurs 
tuent  leurs  malades?  Non,  sûrement; 
choisissons  les  meilleurs  médecins ,  les 
meilleurs  médicamens  ,  les  meilleurs 
cosmétiques.  Mais  venons  au  fait. 

S’il  n’était  question  que  d’opposer  au¬ 
torité  a  autorité  ,  je  trouverais  une  infi¬ 
nité  de  savans  anciens  et  modernes  qui 
nous  ont  recommandé  l’emploi  des 
moyens  que  l’art  nous  a  fait  découvrir, 
pour  embellir  la  nature.  L’un  d’eux  n’a 
pas  cru  qu’il  fût  indigne  de  la  science 
médicale  de  s’occuper  des  soins  à  pren¬ 
dre  pour  conserver  ou  réparer  la  beau¬ 
té,  et  il  nous  a  laissé  un  ouvrage  sur  ce 

Un  autre  plus  moderne  a  dit  :  a  La 
»  peau,  semblable  il  une  toile  d’arai- 
jjgnée,  est  susceptible  des  plus  légères 
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3j  impressions  ;  l'imbiber,  la  nourrir, 
33  l’iiumeclcr,  la  polir  avec  les  pomma- 
33  des  cosméLiques  ,  les  mucilages,  les 
33  onctions  détersivcs  et  amères  ,  Toila  ce 
33  qui  convient  'a  sa  nature  33. 

Je  trouve  dans  l’ouvrage  d’un  troi¬ 
sième  (^*)  :  a  La  beauté  sans  doute  ne 
s>  peut  exister  sans  le  concours  des 
33  moyens  qui  assurent  la  conservation 
33  de  la  santé.  Cependant  clic  exige  des 
33  soins  particuliers;  il  faut  l’entretenir, 
33  la  perfectionner,  je  dirais  presque  la 
33  cultiver  et  la  faire  éclore  ;  puisque , 
33  produit  brillant  de  la  civilisation  et 
33  du  luxe,  elle  ne  se  montre  pas  avec 
33  tous  ses  attributs  et  tous  ses  cliarmes 
33  dans  l’état  sauvage,  ni  sous  l’intluen- 
33  ce  des  professions  pénibles  et  de  la 
33  pauvreté  33. 


("'')  M.  Moreau  de  la  Sarthe  :  Hist.  nat. 
de  la  Femme. 
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Je  pourrais  accumuler,  sur  ce  sujet , 
cent  autorités  pour  une  ;  mais  h  quoi  ser- 
"vcnt  les  autorités  lorsque  les  faits  par¬ 
lent?  Chacun  de  nous  n’cst-il  pas  b  por¬ 
tée  de  voir  la  différence  étonnante  qui 
cviste  entre  les  femmes  qui  donnent  a 
l’entretien  de  leur  beauté,  des  soins 
conslans  et  bien  entendus,  et  celles  qui 
négligent  de  cultiver  leurs  charmes? 
jMe  vo)'ons-nous  pas  quelquefois  de  jeu¬ 
nes  personnes  peu  fortunées  n’offrir 
qu’une  beauté  ordinaire  ?  mais  qu’un 
changement  heureux  de  la  fortune  leur 
offre  la  facilité  et  leur  fasse  naître  le 
goût  de  se  livrer  aux  détails  de  la  toi¬ 
lette,  nous  voyons,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  beauté  éclore  en  peu  de  tems. 
Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  une 
jeune  villageoise,  aux  charmes  un  peu 
rustiques,  aux  formes  un  peu  grossiè¬ 
res,  se  perfectionner  par  le  séjour  de  la 
ville  et  par  Tusage  de  la  toilette ,  et 
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îlous  ofliir  le  spect^icle  brillant  de  la 
plus  heureuse  métamorphose  !  A  qui 
sont  dus  ces  prodiges  ?  Aux  cosmé- 

C’est  ainsi  que  j’ai  vu  naître  la  beau¬ 
té  céleste  de  Sophie  !  C’est  ainsi  que  j’ai 
vu  ses  charmes  acquérir  une  perfection 
ravissante!  Sophie,  aquinze  ans,  n’était 
Cju’nne  pavsaiine;  Sophie,  aujourd’hui, 
voit  sou  dix-liuitième  printems,  et  c’est 
«ne  nympiic  élégante  et  mignonne.  Sou 
teint  brun  et  rude  a  pris  de  l’éclat,  de 
la  blancheur;  ses  lèvres,  en  acquérant 
plus  de  finesse  ,  ont  pris  la  couleur  du 
corail  ■  ses  dents  sont  parfaites  ;  son 
bras  s’est  mollement  arrondi,  et  ses 
mains  offrent  la  douceur  du  satin. 

Il  est  inutile  de  m’étendre  davantage 
sur  l’utilité  des  cosmétiques.  Présentons 
actuellement  aux  dames  le  tableau  de 
ceux  qui  offrent  le  plus  de  titres  à  leur 
fionfiauce. 


BAUME  DE  DA  MECQUE. 

Le  baume  de  la  Mecque,  que  l’on' 
nomme  aussi  baume  de  Judée,  baume 
blanc  de  Constantinople,  baume  d’É¬ 
gypte,  baume  du  grand  Caire,  et  opo- 
balsamum ,  est  une  résine  liquide  , 
blanchâtre,  et  légèrement  jaunâtre, 
d’une  odeur  pénétrante,  qui  approche 
de  celle  du  citron,  d’un  goût  âcre  et 
aromatique. 

C’est  un  des  cosmétiques  les  plus  es¬ 
timés,  mais  il  est  fort  cher,  et  on  par¬ 
vient  fort  difficilement  â  s’en  procurer 
de  véritable.  Le  baume  de  la  Mecque, 
que  l’on  vend  a  Paris ,  est  fabriqué  à 
Paris  même ,  chez  les  parfumeurs.  C’est, 
dit  M.  A.  Mongez  (*) ,  un  mélange  de 
belle  térébenthine  avec  des  huiles  aro- 


Méraoiies  dcl’Instiuu  national  :  Seaux 
Arts  ,  tome  iii ,  p.  5g3. 
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nialiijiies  de  l’espèce  de  celle  dont  l’arô¬ 
me  appi  oelie  de  l'arôme  du  vrai  baume. 
Ainsi  imité,  il  se  vend  encore  de  3o  à 
40  fr.  l’once,  tandis  que  le  véritable 
Jjaume  de  la  Mecque  s’est  vendu  jusqu’il 
96  fr.  l’once. 

Il  est  très-certain  que  le  baume  de  la 
Mecque,  fait  a  Paris,  n’a  aucune  des 
propriétés  du  véritable  baume;  il  se¬ 
rait  donc  intéressant  de  savoir  les  dis¬ 
tinguer  :  voici  un  moyeu  indiqué  par 
quelqu’un  qui  a  été  a  Constantinople. 
H  faut  en  verser  une  goutte  sur  de  l'eau, 
et  traverser  cette  goutte  avec  une  aiguil¬ 
le  h  tricoter  en  fer  ;  si  le  baume  s’atta¬ 
che  tout  entier  a  l’aiguille ,  c’est  une 
preuve  qu’il  n’est  pas  falsilié.  Pour  s’as¬ 
surer  de  la  bonté  de  cette  épreuve,  il 
faudrait  d’abord  avoir  du  baume  que 
l’on  sut  bien  certainement  être  vérita¬ 
ble.  M.  Mongez  pourrait  décider  cotte 
cjuestion. 
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Les  femmes  tle  Constantinople,  cel¬ 
les  d’Asie  et  fl’Égyptr ,  font  le  plus 
grand  cas  de  l’opobalsanium,  et  l’em¬ 
ploient  pour  blanclilr  la  peau  et  la  ren¬ 
dre  douce  et  polie. 

Les  femmes  de  l’orient  en  font  une 
légère  onction  ,  le  soir  en  se  mettant 
au  lit,  sur  les  mains  et  sur  le  risage- 
dès  le  lendemain,  des  écailles  impercep¬ 
tibles  se  détachent  de  la  peau  dans  tous 
les  points  où  ce  beaume  précieux  a  por¬ 
té  son  action.  Ce  renouvellement  de  la 
peau  la  rend  d’une  blancheur  éblouis¬ 
sante  (■‘). 

Les  Egyptiennes  y  font  un  peu  plus 
de  façon.  11  est  vrai  que  la  couleur  un 
peu  foncée  de  leur  teint  a  besoin  d'une 
dose  un  peu  plus  l'orte.  C’est  au  bain 
qu’elles  s’oignent  de  ce  baume.  Elles 
restent  d’abord  dans  le  bain  jusqu’il  ce 


('■)  Banau.  Histoire  n.ilureile  de  la  peau. 
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qu’elle?  aient  Lien  chaud  ;  alors  elles  se 
font  sur  le  visage  et  sur  la  gorge,  non 
pas  une  légère  onction  comme  les  fem¬ 
mes  de  l’orient;  mais  une  ample  et  co¬ 
pieuse  ablution  ,  en  se  frottant  juscjn’à 
ce  que  la  peau  en  soit  entièrement  im¬ 
bibée  ;  elles  restent  ensuite  au  bain  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  peau  soit  bien  sèche; 
alors  elles  en  sortent  et  demeurent  ainsi 
trois  jours  le  visage  et  la  gorge  imbibés 
de  baume.  Le  troisième  jour,  elles  se 
remettent  au  Itain  et  recommeneeut  les 
onctions  avec  le  baume.  Llles  réitèrent 
cette  opération  plusieurs  fois,  ce  qui 
dure  au  moins  trente  jours ,  pendant 
lesquels  elles  évitent  de  s’essuyer  la 

Les  Françaises,  qui  peuvent  se  procu¬ 
rer  de  ce  baume  précieux,  en  sont 
moins  prodigues  ;  elles  l’emploient  mê¬ 
me  rarement  pur  ;  elles  le  mêlent  avec 
d’autres  substances  analogues,  et  en 
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composent  un  baume  cosmétique  que 
l’on  peut  regarder  aussi  comme  fort  ef¬ 
ficace  pour  entretenir  la  beauté  de  la 
peau.  Voici  la  meilleure  manière  de  le 
composer. 

Prenez  parties  égales  de  baume  de  la 
Mecque  et  d’iiuile  d’amandes  douces 
nouvellement  tiiéej  mêlez  ces  drogues 

pour  en  faire  une  espèce  de  nutritum, 
sur  trois  dragmes  duquel  vous  verserez 
après  l’avoir  mis  dans  un  matras,  sis 
.onces  d’esprit-de-vin.  Laissez-le  eu  di¬ 
gestion  jusqu’à  ce  que  vous  en  ayez  ex¬ 
trait  une  teinture  suffisante.  Séparez 
cette  teinture  de  l’huile  j  et  mettez-en 
une  once  dans  huit  onces  de  fleurs  de 
fèves  ou  autre  analogue ,  vous  aurez  un 
excellent  cosmétique  laiteux. 

D’autres  personnes  en  font  une  es¬ 
pèce  de  lait  virginal.  11  suffit  pour  cela' 
de  faire  dissoudre  le  baume  de  la  Mec-* 
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que  dans  de  l’esprit-dc-vi’n  ou  dans  de 
l’eau  de  la  reine  d’Hongrie.  On  jette  en¬ 
suite  quelques  gouttes  de  cette  dissolu¬ 
tion  dans  de  l’eau  de  lys. 

Le  baume  de  la  IMecque ,  malgré  sa 
grande  réputation ,  a  eu  aussi  scs  dé¬ 
tracteurs.  Milady  IMontagute  ,  cette  fem¬ 
me  célèbre  qui  voyagea  en  Turquie  d’u¬ 
ne  manière  extrêmement  agréable^  et 
qui  en  rapporta  l’inoculation;  milady 
Montagute ,  dis-je,  parait  s’être  trouvée 
fort  mal  de  ce  baume;  voici  ce  qu’elle 
écrit  de  Belgrade  'a  une  dame  de  scs 
amies ,  à  Londres  ; 

«  Je  vous  enverrai  certainement  du 
»  baume  de  la  Mecque;  mais  il  estbeau- 
3}  coup  plus  difficile  d’en  avoir  que  vous 
»  ne  pensez.  D’ailleurs  je  ne  vous  con- 
»  seille  pas  d’en  faire  usage.  Je  ne  sais 
33  pas  pourquoi  on  levante  tant.  Toutes 
»  les  dames  que  je  connais  a  Londres 
»  et  a  Vienne,  m’ont  priée  avec  beau- 
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coup  d’instances ,  de  leur  en  envoyer, 
«  des  pots.  On  in’en  a  donné  une  cer- 
»  taine  quantité  de  la  meilleure  espèce, 
33  ce  qui  fait  un  présent  fort  lionnête.  Je 
33  me  suis  hâtée  d’en  mettre  sur  mon 
33  visage ,  parce  que  j’en  attendais  quel- 
33  que  effet  surprenant  j  il  est  vrai  qu’il' 
33  l'a  été  beaucoup.  Dès  le  lendemain, 
33  mon  vitage  a  extraordinairement  en- 
33  lié,  et  il  est  .devenu  aussi  rouge  que 
33  celui  demilady  ***.  J’ai  été  trois  jours 
33  daus  ce  triste  état,  et  je  croyais  y  res- 
33  ter  toute  ma  vie  :  vous  imaginez  bien 
33  que  j'étais  fort  inquiète.  Pour  surcroît 
33  d’amusement,  mjdord  M.***  ne  ces- 
33  sait  de  me  reprocher  mon  impruden- 
33  ce.  A  la  fin ,  mon  visage  s’est  remis 
33  dans  son  ancien  état;  les  dames  nxe 
33  disent  même  qu’il  est  beaucoup  mieux 
33  qu’il  n’était  :  mais  je  ne  m’aperçois 
33  point  de  cet  embellissement  dans  mon 
33  miroir.  Il  est  vrai  que  si  l’on  jugeait 
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de  l’effet  du  bannie  par  leur  \isagc  h 
33  elles ,  on  eu  aurait  une  opinion  fort 
M  avantageuse.  Elles  en  font  tontes  usa- 
3>  ge,  et  leur  teint  est  d’une  beauté  ra- 
»  vissante.  Pour  moi ,  je  n’ose  m’exposer 
3>  une  seconde  fois  a  la  même  douleur. 
33  Je  laisserai  mon  teint  suivre  le  cours 
33  de  la  nature,  et  ne  cbercberai  point  a 
33  empêcher  le  tems  de  le  flétrir  33. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  -la  mésaventure 
demilady  Montagute,  mésaventure  qui, 
si  elle  est  réelle,  pouvait  tenir  ’a  diver¬ 
ses  causes;  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  le  baume  de  la  Mecque  est  employé 
avec  succès  par  les  plus  belles  femmes 
du  monde,  et  que,  comme  le  dit  fort 
bien  milady  Montagute  elle-même,  le 
teint  des  femmes  turques ,  qui  toutes  en 
font  usage,  est  d’xniç  beauté  ravis-, 
fftnfe, 
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LAIT  VIRGINAL. 

Ce  cosmétique  n’est  point  un  lait , 
quoiqu’il  en  porte  le  nom.  Ce  nom, 
très-insignifiant,  a  été  donné  à  plusieurs 
liqueurs  de  nature  très -différente  ren¬ 
dues  laiteuses,  c’est-a-dire,  opaques  et 
blanchâtres  par  un  précipité  léger,  for¬ 
mé  et  suspendu  dans  leur  sein. 

J’ai  dit  que  ce  nom  de  lait  virginal 
a  été  donné  'a  des  liqueurs  de  nature  très- 
différentes  :  j’insiste  sur  cette  observa¬ 
tion.  IS’est-il  pas  ridicule ,  en  effet ,  que 
sous  le  meme  nom  on  puisse  me  donner 
chez  un  parfumeur  un  cosmétique  inno¬ 
cent,  et  chez  un  autre  un  remède  dan¬ 
gereux,  ou  bjen  même  que  cela  puisse 
arriver  chez  le  même  parfumeur  a  di¬ 
verses  époques.  C’est  pour  cela  que  j’en¬ 
gage  les  dames  a  composer  elles-mêmes 
leur  lait  virginal ,  ce  qui  est  la  chose  la 
plus  facile. 
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Le  lait  \ii-giual  le  plus  connu ,  celui 
dont  on  fait  le  plus  d’usage,  coiinne 
aussi  le  plus  salutaire ,  est  une  teinture 
de  Leujoin  précipitée  par  l’eau. 

Pour  obtenir  la  teinture  de  benjoin, 
on  prendra  une  certaine  quantité  de 
benjoin,  on  y  versera  de  l’esprit-de-vin, 
et  on  le  fera  bouillir  jusqu’à  ce  que  la 
teinture  soit  bien  riche. 

Le  lait  virginal  se  prépare  en  versant 
quelques  gouttes  de  cette  teinture  dans 
un  verre  d’eau  j  il  eu  naîtra  alors  un 
mélange  laiteux. 

Ce  lait  virginal,  si  on  s’en  lave  le  vi¬ 
sage,  lui  donnera  une  couleur  douce  et 
vermeille  :  veut-on  que  la  peau  soit  clai¬ 
re  et  brillante,  il  n’y  a  qu'a  le  laisser 
sécher  dessus  sans  l’essuyer. 

On  recommande  aussi  cette  teinture 
de  benjoin  contre  les  taches  du  visage, 
les  effets  du  haie,  les  dartres,  les  érup¬ 
tions  érésypélateuses,  etc.  j  mais  ses  ef- 
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ffits  sont  bien  douteux;  ou  plutôt,  car 
il  faut  dire  la  -vérito,  il  ne  peut  produi¬ 
re  aucun  effet  dans  ces  cas;  nous  don¬ 
nerons  ailleurs  des  remèdes  plus  puis- 

Voici  d’autres  sortes  de  lait  virginal, 
qui  sont  un  peu  plus  actives. 

Prenez  égale.s  parties  de  benjoin  et 
de  storax,  laissez  fondre  dans  suffisante 
quantité  d’esprit-de-vin  ,  qui  prendra 
une  couleur  rougeâtre,  et  qui  exhalera 
une  odeur  fort  suave.  Quelques  person¬ 
nes  y  ajoutent  un  peu  de  baume  delà 
Mecque.  Versez- en  quelques  gouttes 
dans  de  l'eau  commune  bien  claire.  Les 
dames  s’en  servent  avec  succès  pour  se 
nettoyer  le  visage. 

AiUra. 

Pilez  do  la  joubarbe  dans  un  mortier 
de  marbre,  exprimez-en  le  jus,  et  le 
clarifiez.  Lorsque  vous  voudi’ez  vous  ou 
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servi  r,mettez-en  nn  peu  clans  un  verre, 
et  jetez  par-clessiis  quelques  gouttes  de 
de  bon  esprit-de-vin  ;  a  l’instant  même 
il  se  fera  une  espèce  de  laif  caillé  très- 
propre  a  unir  la  peau  et  a  en  effacer  les 
rougeurs. 

Autre. 

Prenez  une  once  d’alun  de  roche, 
une  once  de  soufre  réduit  en  poudre 
très-fine  ;  mettez  le  tout  dans  uue  bou¬ 
teille  qui  contienne  environ  uue  pinte, 
et  ajoutez-y  une  chopine  d’eau  de  rose 
muscade.  Agitez  bien  ces  matières  pen¬ 
dant  une  demi-heure;  cette  eau,  par 
cette  agitation,  deviendra  comme  du 
lait.  Toutes  les  fois  que  vous  voudrez 
vous  en  servir  remuez  la  bouteille.  On 
imbibera  de  cette  liqueur  un  linge 
qu’on  laissera  sur  le  visage  toute  la  nuit, 
et  après  on  se  lavera  d’eau  de  rose  et 
de  plantain. 
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On  donne  aussi  le  nom  de  lait  virgi¬ 
nal  b  une  liqueur  bien  différente  ;  c’est 
le  vinaigre  de  Saturne  précipité  par 
l’eau.  Ce  remède  est  vanté  contre  les 
maladies  éruptives  de  la  peauj  mais  il 
est  répercussif,  et  par  conséquent  sou¬ 
vent  dangereux;  il  ne  peut  donc  être 
mis  en  usage  comme  remède  qu’avec 
les  précautions  nécessaires;  et  comme 
cosmétique  il  ne  peut  être  employé  en 
aucun  cas ,  puisqu’au  contraire  il  séche¬ 
rait  et  noircirait  la  peau  ;  il  est  cepen¬ 
dant  de  fait,  dit  l’auteur  du  Dictionnai¬ 
re  d'industrie  ,  que  la  plupart  des  li¬ 
queurs  vendues  sous  le  nom  de  lait 
virginal,  ne  sont  que  de  l’extrait  de  sa- 
tül’ne  dissous  dans  du  vinaigre,  c’est- b- 
dire ,  du  plomb. 

C’est  pour  éviter  cette  erreur  dange¬ 
reuse  que  je  recommande  de  nouveau 
aux  dames,  de  composer  elles-mêmes 
leur  lait  virginal ,  plutôt  que  de  s’adres- 
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ser  aux  parfumours  qui  en  composent 
de  quinze  a  xiugt  sortes  dirféirutcs. 

huii,e  de  cacao. 

C’est  la  meilleure  et  la  plus  naturelle 
de  toutes  les  pommades.  Elle  eon\ient 
particulièrement  aux  dames  qui  ont  le 
teint  sec  J  elle  le  rend  doux  et  poli ,  sans 
qu’il  y  paraisse  rien  de  gras  ni  de  lui¬ 
sant.  Les  Espagnoles  du  Mexique  en 
font  beaucoup  d’usage.  On  ne  peut,  eu 
France,  l’employer  pure,  parce  qu’elle 
y  durcit  trop  ;  on  est  obligé  de  la  mêler 
avec  quelqu’autre  huile,  par  exemple, 
avec  l’huile  de  ben  on  celle  d’amandes 
douces,  tirée  sans  feu.  On  emploie  aus¬ 
si  l’huile  de  ben  avec  succès,  comme 
adoucissant  et  calmant,  dans  les  brûlu¬ 
res  ,  les  éruptions  âcres,  et  les  gerçures 
des  lèvres  et  des  manimelics. 


HUILE  DE  BEN. 

Huile  que  l’on  tire  par  expression  de 
la  noix  qui  porte  le  même  nom.  Cette 
huile  a  la  propriété  de  ne  jamais  raneir  ; 
elle  n’a  ni  goût,  ni  odeurt  Cette  der¬ 
nière  qualité  fait  que  les  parfumeurs 
s’en  servent  avec  avantage  pour  pren¬ 
dre  l’odeur  des  fleurs  et  en  faire  des  es¬ 
sences  agréables. 

Les  dames  se  servent  aussi  de  cette 
huile  pour  adoucir  la  peau  j  on  l’emploie 
mêlée  avec  du  vinaigre  et  du  nitre, 
pour  guérir  les  petits  boutons  et  calmer 
les  démangeaisons. 

TALC. 

Les  anciens  vantaient  beaucoup  une 
eau  ou  huile  de  talc  qui  avait,  disent- 
ils  ,  la  propriété  de  blanchir  le  teint  et 
de  conserver  aux  femmes  la  fraîcheur  de 
la  jeunesse  jusque  dans  l’âge  le  plus  a- 


(200) 

vancé.  On  ignore  de  quelle  manière  les 
anciens  composaient  ce  précieux  cosmé¬ 
tique.  Jj’auteur  XAbdéker  donne  la 
manière  de  composer  une  liqueur  qui 
puisse  le  remplacer,  et  un  cliimiste  al¬ 
lemand  donne  aussi  nue  méthode  de 
suppléer  au  secret  des  anciens,  secret 
perdu  pour  nous. 

Eau  de  talc,  de  l’auteur  d’ Abdelier. 

«  Tous  ceux  qui  ont  travaillé  aux 
cosmétiques,  ont  beaucoup  regretté  la 
perte  du  secret  de  l’eau  de  talc,  et  l’ont 
regardé  comme  la  découverte  la  plus 
importante  pour  les  grâces  :  la  descrip¬ 
tion  qu’on  en  trouve,  ici  est  peut-être 
celle  qui  doit  approcher  le  plus  de,  la 
composition  de  cette  eau  si  vantée,  dit 
l’auteur  d’Abdcher. 

«  Prenez  la  quantité  de  talc  que  vous 
souhaiterez,  divisez-le  par  feuilles,  et 
calcinez-le  avec  du  soufre  jaune.  Lors- 
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qu’il  est  calciné,  pilez-le,  passez-le  au 
tamis,  et  lavez -le  dans  une  grande 
quantiléd’eauchaude.  Quand  vous  serez 
sûr  d’en  avoir  enlevé  tous  les  sels  par 
cette  lotion ,  versez  l’eau  par  inclinaison 
et  laissez  sécher  la  houillie  qui  est  au 
fond  du  vase.  Est-elle  sèche?  Caleiuez- 
la  de  rechef  dans  une  fournaise  pendant 
deux  heures,  à  grand  feu.  Ensuite  pre¬ 
nez  une  livre  de  ce  talc  calciné,  et  ré- 
duisez-le  en  poudre  avec  deux  onces  de 
sel  ammoniac.  Mettez  le  tout  dans  une 
bouteille  de  verre  que  vous  exppsercz  a 
l’humidité.  Alors  tout  le  talc  se  dissou¬ 
dra  par  lui-mème,  et  il  ne  s’agira  plus 
que  de  verser  doucement  la  liqueur  pat- 
inclinaison  ,  en  prenant  bien  garde  de 
la  troubler.  Cette  liqueur  est  aussi  blan¬ 
che  et  aussi  nette  qu’une  perle  ,  et  ou  ne 
peut  présenter  aux  femmes  un  cosmé¬ 
tique  dont  les  effets  soient  plus  mira- 
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Huile  de  talc,  selon  M.  de  Justi. 

M.  de  Justi,  cliimiste  allemand,  a 
cherclié  aussi  a  faire  revivre  un  secret 
aussi  intéressant  pour  le  beau  sexe.  Voi¬ 
ci  comment  il  procéda  ; 

Il  prit  une  partie  de  talc  de  Venise, 
et,  deux  parties  de  borax  calciné.  Après 
avoir  parfaitement  pulvérisé  et  mêlé 
ces  matières,  il  les  mit  dans  un  creuset 
qu’il  plaça  dans  un  fourneau,  après  l’a¬ 
voir  fermé  d’un  couvercle  j  il  donna, 
pendant  une  heure  ,  un  feu  très-violent  j 
au  bout  de  ce  tems ,  il  trouva  que  ce 
mélange  s’était  changé  en  un  verre  d’un 
jaune  verdâtre,  il  réduisit  ce  verre  en 
poudre  J  puis  il  le  mêla  avec  deux  par¬ 
ties  de  sel  de  tartre ,  et  fit  refondre  le 
tout  daits  un  creuset  •  par  cette  seconde 
fusion,  il  obtint  une  masse  qu’il  mit  h 
la  cave  sur  un  plateau  de  verre  incliné, 
au  dessous  duquel  était  un  vase  j  en  peu 
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de  tenis  la  masse  se  convertit  en  une 
liqueur  dans  laquelle  le  talc  se  trouvait 
tout  a  fait  dissous  (*). 

a  On  voit  que,  par  ce  procédé,  di- 
V  sent  les  auteurs  de  l’Encyclopédie,  on 
obtient  une  liqueur  de  la  nature  de 
»  celle  qu’on  nomme  huile  de  tartre  par 
«  défaillance,  qui  n’est  autre  chose  que 
«  de  l’alkali  fixe ,  que  l’humidité  a  mis 
»  en  liqueur.  Il  est  très  -  douteux  que  le 
»  taie  entre  pour  ried  dans  les  proprié- 
»  tés  ou  les  augmente  :  mais  il  est  cer- 
»  tain  que  l’alkali  fixe  a  la  propriété  de 
n  blanchir  la  peau  ,  de  la  nettoyer  par- 
3j  faitement,  et  d’emporter  les  taches 
33  qu’elle  peut  avoir  contractées  j  d’ail- 
»  leurs ,  il  paraît  que  cette  liqueur  peut 
3a  être  appliquée  sur  la  peau  sans  aucun 
33  danger  33. 


(*)  Voyez  les  Œuvres  chimiques  de 
M.  Justi. 


g 
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HUILE  DE  TARTRE. 

Vous  prendrez  une  livre  et  demie  de 
tartre  de  viu  blanc  ,  deux  onces  de  iiitre, 
une  once  et  demie  d’élain  calciné ,  et 
une  once  d’alun  de  roebe.  Pilez  toutes 
ces  matières  ensemble  j  mettez-les  dans 
un  plat, de  terre,  et  exposez-le.s  à  un  feu 
de  réverbère  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
calcinées.  Ensuite  mettez  une  once  de 
cette  matière  ,  qui  aura  été  calcinée  jus¬ 
qu’au  blauc,  dans  une  ebopine  d’eau-de- 

Quoique  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
toilette  aient  recommandé  cette  eau-de- 
vie  comme  un  des  meilleurs  cosméti¬ 
ques  dont  on  puisse  se  servir  pour  blan- 
ebir  le  teint ,  je  dois  prévenir  que  si  Ton 
en  fait  usage,  il  ne  faut  pas  en  faire  ex¬ 
cès,  j’ai  déjà  prévenu  sur  le  danger 
qu’il  y  a  d’appliquer  sur  la  peau  des. 
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composkioas  clans  Icscpielles  on  a  fait 
entier  des  chaux  métalliques. 

EAU  DES  FEMMES  DE 
DANNEMARCK. 

Prenez  égales  quantités  de  farine  de 
fèves  blanches ,  des  cjuatre  semences 
froides,  et  de  crème  fraîche.  Battez  le 
tout  en  y  ajoutant  suffisante  quantité  de 
lait  pour  en  faire  une  pommade  dont  on 
s’enduit  le  visage. 

Cette  recette  est  extraite  de  Y  Ami 
des  Famines,  ün  autre  auteur  prétend 
que  l’eau,  dont  les  femmes  du  Danne- 
marck  font  usage,  est  tout  à  lait  diffé¬ 
rente  :  c’est  Veau  de  jiigeon.  Voici 
comment  elle  se  compose. 

Ou  prend  de  l’eau  de  nénuphar,  de  , 
melon ,  de  concombre,  du  jus  de  limon, 
de  chaque  une  oncej  de  la  bryone  ,  de 
la  chicorée  sauvage,  des  fleurs  de  lys. 
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de  bourrache,  de  fèves,  de  chacune  une 
poignée  J  huit  pigeons  que  l’on  hache: 
on  met  tout  ce  mélange  dans  un  alam- 
bie,  en  y  ajoutant  quatre  onces  de  sucre 
roj'al  bien  pilé ,  une  dragme  de  borax , 
autant  de  camphre,  la  mie  de  trois  pains 
mollets  et  une  chopine  de  vin  blanc. 
Lorsque  le  tout  a  resté  en  digestion  pen¬ 
dant  dis-septou  dix-huit  jours,  on  pro¬ 
cède  'a  la  distillation ,  et  on  obtient  l’eau 
de  pigeon  si  favorable  pour  le  teint. 

C’est  en  se  lavant  avec  celle  eau  ,  dit- 
on  ,  que  les  femmes  du  Dannemarck  qui 
ont  naturellement  le  teint  beau,  le  con¬ 
servent  jusqu”a  l’âge  de  cinquante  ans , 
avec  la  fraîcheur  de  la  première  jeu¬ 
nesse. 

ALUN. 

Quelques  personnes,  pour  donner  dé 
l'éclat  a  la  peau,  se  servent  dV:  u  dans 
laquelle  elles  oui  fait  dissoudre  de  l’a- 
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Iim  :  mais  cette  pratique  est  dangereu¬ 
se.  L’alnn  qui  possède  une  très-grande 
vertu  astringente,  procure  a  la  peau  un 
trop  grand  degré  de  tensionj  elle  dc- 
^’ient,  il  est  vrai,  brillante  j  mais  celte 
tension  trop  forte  lui  fait  perdre  son 
élasticité,  et  des  rides  précoces  sont  le 
fruit  de  ce  procédé.  Il  faut  donc  tempé¬ 
rer  la  vertu  astringente  de  l’alun  j  on  y 
réussit  par  la  composition  suivante,  que 
l’on,  peut  employer  sans  danger. 

Alan  sucré. 

On  fait  cuire  des  blancs  d’œufs  et  de 
l’alun  dans  de  l’eau  rose  j  on  en  fait 
une  pâte  a  laquelle  on  donne  la  forme 
de  petits  pains  de  sucre.  Les  femmes 
font  usage  de  cette  pâte  pour  donner 
plus  de  fermeté  a  la  peau. 

Autre. 

Prenez  deux  onces  de  borax,  deux 
onces  d’alun  et  deux  gros  de  camphre. 
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Pulvérisez  le  tout,  et  mettez  lionillir 
dans  une  grande  qiiautilé  d’eau  de  fon¬ 
taine.  Delayez  ensuite  deux  blancs 
d’œufs  frais  dans  un  peu  de  verjus,  et 
jetez  dans  votre  eau  lorsqu’elle  sera 
retirée  du  feu.  Vous  la  laisserez  exposée 
au  soleil  l’espace  de  vingt  jours.  Celte 
eau,  dit  le  médecin  Le  Camus,  produit 
des  effets  merveilleux  et  semble  rajeunir 
des  visages  décrépits. 

EAUX  UE  VEAU. 

Prenez  un  pied  de  veau  et  faites  le 
cuire  dans  quatre  pintes  d’eau  de  ri¬ 
vière,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite  à 
moitié.  Ajoulez-y  ensuite  une  demi-livre 
de  riz,  et  laisscz-le  cuire  avec  de  la  mie 
de  pain  blanc  détrempée  avec  du  lait, 
une  livre  de  beurre  frais  et  la  glaire 
de  cinq  œufs  frais  avec  leurs  écailles 
et  peaux.  Faites  distiller  le  tout,  après 
y  avoir  mis  un  peudecamplire  et  d'alun. 
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Ce  cosmétique  est  un  des  plus  recom- 
inanJaLles. 

Autre. 

Prenez  trois  pieds  de  veau  bien  hachés , 
trois  melons  d’une  moyenne  grosseur , 
trois  concombres,  quatre  ou  cinq  œufs 
Irais  ,  une  tranche  de  citrouille  ,  deux 
citrons,  une  chopine  de  petit-lait,  un 
demi-septier  d’eau  rose,  une  pinte  d’eau 
de  nénuphar  ,  une  chopine  d’eau  de 
plantain  et  d’argentine  ,  une  demi- 
once  de  borax.  Distillez  le  tout  au  bain- 
marie. 

DIVERSES  EAUX  COSMÉTIQUES. 

Prenez  une  demi-douzaine  de  citrons, 
hachez-les  ,  et  faites  les  infuser  dans 
une  pinte  de  lait  de  vache ,  avec  une 
once  de  sucre  blanc  et  une  once  d’alun 
de  roche.  Distillez  le  tout  au  bain- 
marie.  On  aura  soin,  le  soir,  de  s’en 
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frotter  le  visage.  Cette  eau  donne 
Leaucoup  d’éclat  h  la  peau  :  c’est  un 
moyen  très -recommandable  ,  et  d’uu 
effet  sùr. 

Prenez  une  once  de  soufre  vif,  deux 
onces  d’olibau  et  de  myrrhe  ,  six  gros 
d’ambre  ,  une  livre  d’eau  rosej  faites 
distiller  le  tout  au  bain-marie  ,  et  vous 
lavez  avec  cette  eau  le  soir  avant  de  vous 
coucher;  le  lendemain  vous  vous  la¬ 
verez  avec  la  seconde  eau  d’orge.  Votre 
visage  paraîtra  rajeuni. 

Faites  infuser  pendant  trois  ou  quatre 
heures  du  son  de  froment  dans  du  vi¬ 
naigre  ,  jpignez-y  quelques  jaunes  d'œufs 
et  un  grain  ou  deux  d’ambre  gris  ,  et 
distillez  le  tout.  Il  eu  résidtera  une  eau 
qui  donne  un  lustre  merveilleux  au 
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visage.  Il  est  bon  de  tenir  cette  eau  au 
•soleil  pendant  huit  a  di.x  jours,  la  bou¬ 
teille  étant  bien  bouchée. 

Prenez  parties  égales  de  suc  de  limons 
et  de  blancs  d’œufs ,  battez  le  tout  en¬ 
semble  dans  un  pot  de  terre  vernissée, 
que  vous  mettrez  sur  un  feu  doux. 
Remuez  toujours  avec  une  spatule  de 
bois,  jusqu’à  ce  que  le  tout  ait  pris  une 
consistance  à  peu  près  comme  celle  du 
beurre.  Avant  de  vous  en  servir ,  vous  y 
ajouterez  un  peu  d’essence  odoriférante. 
Il  faudra ,  avant  de  s’en  oindre  le  visage , 
le  laver  soigneusement  avec  de  l’eau 
de  riz.  C’est  un  des  meilleurs  moyens 
pour  se  rendre  la  peau  belle,  brillante, 

Prenez  parties  égales  de  mastic,  d’o- 
liban  et  de  colophane,  broyez  le  tout 
26 
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cnsRiiible  sur  le  marhre,  et  clétrcmpez 
le  mélange  avec  Je  très-bon  vin  blanc 
bien  odorant,  Je  manière  que  le  tout  soit 
bien  clair;  et  fniles-lo  Jistiller  dans  un 
alambic  de  verre.  Vous  aurez  soin  de 
vous  en  oindre  la  figure  quand  vous 
irez  coucher  ,  et  elle  se  trouvera  tel¬ 
lement  blanchie  que  nulle  autre  lo¬ 
tion  ne  pourra  lui  enlever  cette  blan- 

Prenez  parties  égales  d’eau  d’argen¬ 
tine  et  d’eau  de  joubarbe;  ajoutez  sur 
chaque  demi-livre  deux  gros  de  sel  am¬ 
moniac. 

Eau  de  la  vigne. 

Precevez  les  larmes  qui  tombent  de 
la  vigne  pendant  les  mois  de  mai  et  juin 
et  vous  vous  en  laverez  le  visage.  'Ici 
est  le  cosmétique  que  la  nature  nous  offre 
tout  préparé. 
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Eau  d’orge. 

Ce  cosmétique  est  excellent  j  mais 
il  ue  peut  se  faire  que  clans  une  seule 
saison  ;  il  ne  faut  pas  manquer  d'en 
profiter,  ce  qui  est  fort  facile.  Cueillez 
de  1  orge  cjnand  il  est  encore  en  lait  et 
que  le  grain  n’est  pas  formé  dedans  j 

tier  arec  du  lait  d'ânesse  ;  vous  ferez 
ensuite  distiller  le  tout  au  bain-marie. 
Il  faut  se  laver  de  cette  eau;  elle  embel¬ 
lit  parfaitement  le  visage  et  ne  présenté 
aucun  inconvéuieut. 

Çuoicpic  cette  eau  n’ait  pas  beaucoup 
de  vertus,  comme  cosmétique,  les  fem¬ 
mes  en  font  cependant  assez  d’usage  à 
cause  de  son  odeur  douce  ,  peut-être 
aussi  à  cause  de  son  nom  consacré  aux 
Grâces  et  aux  Amours.  On  ne  sera  pas 
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facile  de  trouver  ici  le  moyeu  de  sVn 
procurer  sur-le-cliamp  et  de  la  manière 
la  plus  facile.  Il  suffit  pour  cela  de 
mettre  des  roses  dans  de  l’eau  et  d’y 
verser  deux  ou  trois  gouttes  d’acide 
vitrioliquej  l’eau  prend  la  couleur  et  se 
cliarge  de  l’arôme  de  ces  fleurs. 

Eau  de  mouron. 

Cette  eau  est  vantée  singulièrement 
pour  blaucliir  le  teint.  Elle  devrait , 
dit  l’auteur  de  l’Art  du  parfumeur  , 
se  trouver  toujours  sur  la  toilette  des 
^darnes. 

Eau  de  belle  hépatique. 

L’eau  de  pluie  dans  laquelle  on  a  co- 
liolié  trois  ou  quatre  fois  des  feuilles  fraî¬ 
ches  de  belle  hépatique,  est,  dit  Geof- 
froi  (*) ,  un  excellent  cosmétique ,  et  que 
les  dames  de  la  plus  haute  condition  re- 


f^)  Matière  médicale. 


(3o5) 

rlicrcKent  fort  pour  se  blanchir  la  peau 
tlii  visage,  après  qu’elles  se  sont  expo¬ 
sées  à  l’ardeur  du  soleil. 

Eau  de  fraise. 

On  appelle  ainsi  l’eau  distillée  des  frai¬ 
ses.  Lorsqu’on  a  employé  pour  cela  des 
fraises  de  bois  cette  eau  a  une  odeur  char¬ 
mante,  et  les  dames  s’en  servent  volon¬ 
tiers  a  leur  toilette  pour  effacer  les  rous¬ 
seurs  et  les  taches  du  visage.  Hoffman 
préfère  pour  cet  usage  l’eau  distillée  de 
toute  la  plante  qu’il  regarde  comme  plus 
efficace  et  plus  détersive. 

IVous  traiterons  en  particulier,  dans 
un  chapitre  séparé,  des  taches  de  la  peau 
et  des  remèdes  à  y  apporter. 

VIPÈRES. 

Les  vipères  étaient  autrefois  beaucoup 
plus  employées  qu’aujourd’hui  ,  tant 
comme  médicament  que  comme  cosmé- 
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lîque.  Cepentlant  elles  sont  l’egardées, 
même  encore  aujourcVInii ,  comme  très- 
ulilcs  dans  les  maladies  de  la  peau.  Leur 
usage,  abandonné  peut-être  sans  raison, 
était  d’autant  plus  recommandable  que, 
bien  loin  de  répercuter  ,  elles  excitent 
au  contraire  l’excrétion  de  l’organe  cuta¬ 
né  et  le  délivrent  des  humeurs  nuisibles  j 
dans  ce  cas  elles  sont  administrées  inté¬ 
rieurement. 

On  les  emploie  aussi  a  l’extérieur  con¬ 
tre  l’ophtlialmlc  ,  la  gale,  les  rides  et  les 
taches  du  visage. 

Les  dames  anglaises  et  italiennes  em¬ 
ploient  pour  s’éclaircir  le  teint,  dit  Ba- 
nau ,  l’usage  externe  des  vipères  ;  et  les 
dames  anglaises,  dit  Le  Febvre,  ne  font 
point  de  difficulté  de  boire  du  vin  dans 
lequel  on  a  suffoqué  ces  animaux  vifs  et 
entiers  ;  elles  prétendent  par  la  conserver 
l’embonpoint  et  l’enjouement,  empêcher 
les  rides  et  se  conserver  en  bonne  santé. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 
SUR  LES  COSMÉTIQUES. 


Nons  n’avons  admis,  ici ,  qu’une  très- 
petile  partie  des  recettes  nombreuses  pro- 
{Kjsécs  par  les  auteurs  qui  ont  traité  des 
«■osmétiijues;  mais  nous  avons  cru  devoir 
Jaire  un  choix  prudent  et  nous  borner 
aux  procédés  qui ,  avec  de  plus  grandes 
propriétés,  présentaient  le  moins  d’in- 
convénieus.  On  trouvera  dans  les  autres 
cliapitres  de  cet  ouvrage,  d’autres  com¬ 
positions  qui  contribuent  aussi  à  l’embel¬ 
lissement  de  la  peau  j  mais  qui  sont  con¬ 
sacrées  a  des  usages  particuliers  dont 
nous  parlerons  séparément.  Nous  termi- 
merons  ce  chapitre  par  quelques  observa¬ 
tions  générales. 

Les  cosmétiques  se  présenteiït  sous 
difTérentes  formes  :  il  y  en  a  de  liquides, 
de  mucilaginciix  ;  d'autres  ont  le  vinai- 
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grc  pour  excipient;  il  y  a  aussi  des  pâtes 
et  des  enduits  cosmétiques. 

Il  faut  éviter  de  se  servir  des  cosmé¬ 
tiques  dont  on  ignore  la  composition.  Il 
y  a  certaines  eaux  qui  produisent  d’abord 
un  effet  surprenant  et  qui  finissent  par 
gâter  la  peau.  Il  faut  donc  se  défier  en 
général  de  toutes  les  eaux  présentées  par¬ 
le  charlatanisme. 

Les  mucilagineux  ont  la  propriété  de 
rendre  la  peau  plus  souple,  plus  douce 
et  plus  polie  ;  ce  sont,  en  général,  les 
cosmétiques  qui  conviennent  le  mieux, 
ceux  qui  n’offrent  aucun  inconvénient. 

Je  ne  dirai  point  la  même  chose  des 
vinaigres.  Certains  vinaigres  astringens 
dont  les  femmes  font  usage,  sont  sou¬ 
vent  très-nuisibles.  Ils  donnent  bien  évi¬ 
demment  de  l’éclat  a  la  peau ,  en  ani¬ 
ment  le  coloris ,  parviennent  même  quel¬ 
quefois  a  en  enlever  les  taches  ;  mais  ils 
allèrent  le  tissu  de  l’organe  cutané,  le 
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dessèchent,  et  hâtent  la  production  des 
rides.  Je  ne  puis  trop  recommander  de 
n’cn  point  faire  un  usage  trop  fréquent. 

Les  pâtes  ont  une  utilité  qui  n’est  pas 
suiviedes  mêmes  inconvéniens.  Elles  con¬ 
tribuent  d’une  manière  efficace  h  entrete¬ 
nir  la  souplesse  et  l’élasticité  de  la  peau. 

Les  pommades  produisent  encore  un 
effet  plus  certain,  en  ce  qu’elles  peuvent 
rester  plus  long-lems  appliquées  sur  la 
surface  de  l’organe  cutané.  On  peut  les 
y  conserver  toute  la  nuit  et  elles  garan¬ 
tissent  alors  de  l’influence  atmosphéri¬ 
que  les  parties  qui  en  sont  enduites,  ar¬ 
rêtent  les  produits  de  la  transpiration 
insensible,  et,  par  là,  produisent,  beau¬ 
coup  mieux  que  les  huileux  proprement 
dits ,  tous  les  effets  que  M.  De  Senac  at¬ 
tendait  de  ces  derniers,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  Mais  pour  que  les 
pommades  et  les  linimens  aient  toute  la 
perfection  nécessaire  pour  ne  produire 
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que  de  tons  effels  ,  il  faut,  dit  un  méde¬ 
cin  estimable  que  j’ai  déjà  cité  (*),  qu’ils 
ne  conlienuciit  rien  d’irritant  et  ([ue  le 
corps  gras  qui  en  soit  la  base ,  y  soit  dans 
un  état  de  grande  pureté  et  d’extrèine  di¬ 
vision.  La  crème  bien  fraiebe,  ajoute-t- 
il,  c.st  souvent  pré  l'érable  à  toutes  ces  pré- 
paraiiühs  qui,  à  raison  de  la  cire  qu’elles 
contiennent  et  de  leur  ,sur-oxigénalion, 
ne  peuvent  convenir  aux  femmes  dont 
la  peau  est  trop  sèclic  et  trop  irritable. 

«Pour  blancliir  et  lustrer  la  peau, 
n  ajoute  le  meme  auteur,  ou  meme  pour 
3)  se  défendre  dans  quelques  circoostan- 
35  CCS  de  certaines  conta.gions ,  on  peut  sc 
3)  servir  de  la  stéatite  réduite  en  poudre 
33  très-fine  et  qui  forme  alors  un  excellent 
33  cosmétique.  Le  professeur  Chaussiera 
33  employé  cette  poudre  avec  avantage 


(’“)  Moreau  de  la  Sartlic  :  Hist.  natur.  de 
la  Femme. 
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3)  pour  se  préserver  de  la  fièvre  d’Iiopî- 
33  [al.  Il  l’appliquait  a  la  sui-face  de  ses 
33  doigts,  et  toucliait  alors  impunément 
33  et  avec  sécurité  les  malades  le  plus 
13  dangereusement  affectés  33. 

Je  ne  parlerai  point  des  divers  cosmé¬ 
tiques  que  l'on  débite  à  Paris  et  dont  les 
inventeurs  ou  les  marchands  fout  un  se¬ 
cret.  Ils  peuvent  être  fort  bons;  mais  je 
ne  pourrai  en  porter  un  jugement  exact 
que  lorsque  j’en  connaîtrai  la  composi¬ 
tion.  En  attendant,  je  crois  que  toutes  ces 
eaux  vendues  fort  cher  ne  Sont  que  quel¬ 
ques  combinaisons  nouvelles  de  procédés 
connus  depuis  long-tems  :  un  nouveau 
uom  suffit ,  a  Paris  ,  pour  remettre  en 
vogue  un  ancien  procédé  comme  une 
.ancienne  mode  ;  et  souvent  le  médica¬ 
ment  qui  restait  oublié  dans  le  fond  d’u¬ 
ne  boutique  n’attend ,  pour  se  débiter 
promptement ,  que  le  secours  heureux 
d’une  enveloppe  nouvelle . 


(31,.) 


CHAPITRE  XVI 1. 

Des  hims.  Queltjues  réflexions  sur 
/'Ami  des  Femmes. 

La  riante  mytliologie  des  Grecs  ca¬ 
chait  sous  des  emLlèmes  aimables  tou¬ 
tes  les  Yérités  que  présentent  les  scien¬ 
ces,  la  murale  et  la  philosophie.  C’é¬ 
tait  un  coloris  brillant  qui  donnait  du 
charme  aux  préceptes  les  plus  arides. 
I /imagination  de  ce  peuple  fameux  met¬ 
tait  tout  en  action,  et  savait  revêtir  les 
sciences  les  plus  sévères  du  voile  heu¬ 
reux  de  l’allégorie.  Les  médecins  ont 
dit  depuis  long-tems  que  l’usage  des 
bains  était  favorable  'a  la  beauté;  les 
Grecs  nous  représentent  la  déesse  des 
amours  naissant  du  sein  de  la  mer  : 
cette  ingénieuse  fiction  ne  nous  dit-elle 
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pas  assez  que  l’eau  est  l’élément  créa¬ 
teur  (le  la  beauté,  et  que  c’est  dans  scs 
Ilots  vivifians  que  croissent  et  se  perfec¬ 
tionnent  les  cliarmcs  les  plus  sédui- 

11  est  très-vrai  que  de  toutes  les  pra¬ 
tiques  reçues ,  aucune  n’a  une  influence 
plus  décidée  sur  la  santé  comme  sur  la 
beauté ,  que  l’usage  fréquent  des  bains. 
On  a  remarqué  que  les  nations  chez 
lesquelles  cet  usage  était  le  plus  répan¬ 
du,  se  distinguaient  particulièrement 
par  la  perfection  physique  et  par  une 
santé  plus  constante. 

L’usage  du  bain  était  général  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains ,  et  c’est  a 
cette  salutaire  habitude  que  Baglivi  at¬ 
tribue  la  longévité  et  la  vigueur  de  la 
plupart  des  peuples  anciens. 

Quand  ou  compare  la  manière  de  vi¬ 
vre  des  Romains  à  la  nôtre,  on  voit 
combien  la  leur  était  plus  rapprochée 
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cls  la  nature  ,  combien  elle  était  plus 
favorable  u  la  sauté.  L’après-initli , 
cliex  eux ,  était  entièrement  consacré  aux 
exercices  du  corps  :  c’était  la  paume  ou 
le  ballonj  c’était  là  danse  ou  la  proine- 
uade.  Mais  à  trois  heures,  tout  le  monde 
s’empressait  d’aller  au  bain  ;  on  n’aurait 
osé  s’en  abstenir  sans  courir  le  risque 
d’être  taxé  d’une  honteuse  négligence. 
Là  toutes  les  conditions  se  réunissaient; 
là  les  poètes  déclamaient  leurs  ouvra¬ 
ges  et  commençaient  leur  réputation. 

Si  tous  les  médecins  ont  été  d’accord 
sur  l’utilité  des  bains ,  ils  ne  Font  pas 
été  également  sur  la  manière  de  les 
prendre.  Les  uns  ont  vanté  les  bains 
chauds,  d’autres  ont  préconisé  les  bains 
froids.  Antonius  Musa ,  médecin  d’Au¬ 
guste,  reconnaissait  de  si  grandes  vertus 
dans  les  bains  froids ,  qu’il  les  regar¬ 
dait  comme  un  spécifique  universel. 
Aussi  quelque  njaladie  qu’eussent  ses 
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malades ,  il  les  faisait  baiguer  dans  l’eau 
fi  oide.  Ün  hasard  heureux  voulut  qu’il 
guérît  l’empereur  lui-même.  Le  hasard 
a  produit  souvent  de  bien  belles  choses  ; 
mais,  en  médecine  surtout,  il  fait  sou¬ 
vent  des  miracles  dont  on  ne  lui  a  mal¬ 
heureusement  aucune  obligation.  Le 
hasard  ici  fit  la  réputation  d’Antonius 
Musa  ,  qui  vint  recueillir  sans  peine  les 
fruits  heureux  des  efforts  de  la  nature. 
Ce  médecin  fut  regardé  comme  un 
dieu  ;  on  lui  érigea  une  magnifique  sta¬ 
tue,  et  l’empereur  lui  accorda  le  rare 
honneur  de  porter  l’anneau  d’or.  Quel¬ 
que  tem.s  apres  le  jeune  Marcellus  tom¬ 
ba  malade.  Musa  lui  ordonna  les  bains 
froids  ,  et  le  jeune  Marcellus  périt  victi¬ 
me  de  l’ignorance  ou  de  l’obstination  de 
Musa,  qui ,  de  la  plus  haute  réputation, 
tomba  dans  le  plus  profond  mépris,  et 
fut  obligé  d’aller  ailleurs  cacher  sa  hon- 


(3i6) 

L'opiiiioû  de  nos  médecins  sur  l’effet 
et  sur  les  propriétés  des  bains  a  varié 
comme  sur  beaucoup  d’autres  objets  : 
chaque  siècle  a  eu  son  système. 

Long-tems  on  a  soutenu  l’action  dé¬ 
bilitante  et  relâchante  des  bains  chauds, 
et  l’action  fortifiante  des  bains  froids. 
Mais  Marcard  est  venu ,  et  il  a  bien 
changé  cette  théorie.  Il  a  prouvé  que 
les  bains  chauds,  loin  d’être  débilitans, 
sont  au  contraire  fortifians,  chaque  fois 
que  la  température  de  l’eau  n’est  pas 
supérieure  à  celle  du  corps.  Son  senti¬ 
ment  est  admis  aujourd’hui  par  la  plus 
grande  partie  des  médecins  modernes. 
Au  reste,  ^  système  n’est  pas  nouveau, 
et  les  plus  excellens  médecins  de  l’anti¬ 
quité  admettaient  ,  relativement  aux 
bains  chauds ,  l’opinion  que  nous  admet¬ 
tons  aujourd’hui.  Les  bain»  d’eaux  ther¬ 
males  étaient  dédiés  a  Hercule,  dieu 
de  la  force,  et  les  Romains  faisaient 
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lin  usage  journalier  des  bains  cliauds. 

Lorsque  les  médecins  pror.lamaient 
la  vertu  débilitante  des  bains  chauds , 
ils  vantaient  au  contraire  la  vertu  forti- 
liante  des  bains  froids.  Mais  l’expérien¬ 
ce  a  démontré  que  les  éloges  qu’ils  don¬ 
naient  a  oes  derniers ,  étaient  exagérés  > 
et  les  essais  trop  multipliés,  faits  sur 
de  malheureux  enfans  victimes  d’un 
système  meurtrier,  ont  fait  voir  qu’il  est 
bien  facile  de  s’égarer  en  faisant  de 
beaux  raisonnemens. 

Les  personnes  prudentes  laissent, 
aujourd’hui,  l’usage  des  bains  froids  aux 
habitons  des  contrées  glaciales  ;  ces  bains 
conviennent  peu  dans  les  pays  chauds 
et  même  dans  les  pays  tempérés,  et  on 
ne  peut,  dans  ces  pays,  les  permettre 
qu’aux  personnes  d’une  constitution  très- 
vigoureuse.  Il  faut  alors  ne  pas  négliger 
quelques  précautions  essentielles,  qui 
consistent  a  n’être  pas  en  sueur  ou  bien 
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a  n’avoir  pas  trop  froid:  on  aura  soin 
aussi ,  en  sortant  du  bain ,  de  se  frotter 
avec  un  linge  bien  sec,  et  de  ne  laisser 
subsister,  sur  le  corps,  aucune  humi¬ 
dité. 

Nous  conseillons  aux  femmes  jalou¬ 
ses  de  conserver  leur  beauté,  de  faire 
rarement  usage  du  bain  froid,  a  moins 
qu’il  ne  leur  soit  prescrit  par  le  méde¬ 
cin  pour  raison  de  santé.  Le  bain  froid, 
regardé  comme  cosmétique,  ne  vaut 
rien  J  il  rend  la  peau  dure  et  écailleuse, 
et  cet  endurcissement  de  la  peau  peut 
même  nuire  a  la  santé ,  en  s’opposant 
d’une  manière  particulière  a  la  transpi¬ 
ration  insensible. 

Nous  conseillerons  encore  moins  les 
bains  froids  aux  enfansj  dans  le  jeune 
âge  J  les  individus  qui  sont  d’une  consti¬ 
tution  faible ,  sont  souvent  victimes  de 
ces  bains ,  et  ceux  même  qui  sont  vigou¬ 
reux  succombent  quelquefois  à  cette 
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pralirinc  qui  n’est  point  appropriée  a 
notre  climat. 

Telle  est  la  clocTiine  des  pins  célèbres 
praticiens ,  au  nombre  desquels  ,  sans 
craindre  de  contradicteurs  ,  je  puis  met¬ 
tre  M.  Baudcloque,  qui  n’est  pas  seule¬ 
ment  un  savant  de  cabinet,  et  a  qui 
une  longue  expérience  a  prouvé  le  d.anger 
des  bains  froids  pour  les  enfans.  Je  vois 
avec  peine  qu’un  médecin  moderne, 
d.ms  un  ouvrage  publié  depuis  peu, 
propose  les  ablutions  a  l’eau  froide  pour 
les  convulsions  de  l’enfance.  Je  ne  nom¬ 
merai  point  ce  médecin,  cela  n’est  point 
nécessaire,  puisque  me  contentant  de 
ne  point  admettre  son  opinion,  je  n’ai 
nullement  la  prétention  de  m’ériger  en 
censeur  de  sa  doctrine;  je  rends  même 
justice  d’ailleurs  a  son  mérite  reconnu  ; 
mais  quand  donc  tous  nos  docteurs  se¬ 
ront-ils  d’accord  ?  Jeme  bornerai  à  faire 
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observer,  avec  Marcarcl  que  j’ai  déjà 
cité,  que  les  bains  froids,  en  agissant  sur 
les  nerfs,  ont  bien  pu  guérir  quelque¬ 
fois  des  affections  nerveuses  jmais  qu’ils 
peuvent  aussi,  plus  souvent,  douncr 
naissance  a  d’autres ,  ainsi  que  l’ont  re¬ 
marqué  Hyppocrale  et  Galien.  Quel¬ 
ques  auteurs  attribuent  le  croup,  ma¬ 
ladie  endémique  en  Ecosse ,  a  l’babi- 
lude  généralement  répandue  chez  les 
Écossais  de  se  plonger  dans  l’eau ,  eux 
et  leurs  enfans,  sans  que  les  rigueurs 
de  l’biver  interrompent  jamais  cette  ha¬ 
bitude. 

Les  bains  chauds  contribuent  singu¬ 
lièrement  a  l’entretien  de  la  beauté  j  ils 
donnent  à  la  peau  de  la  fraîcheur  et  un 
beau  coloris.  Hyppocrate  recomman¬ 
dait  de  laver  les  enfans  dans  de  l’eau 
chaude ,  afin  de  les  mettre  ’a  ràbri  des 
conmlsions  ^  de  faciliter  leur  accroisse- 
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nient  et  de  leur  procurée  de  plus  vives 
couleurs  (*). 

Il  faut  éviter  de  se  mettre  dans  le 
bain ,  lorsque  l’on  est  dans  un  état  de 
faiblesse  extrême  ,  lorsque  les  humeurs 
sont  agitées  par  la  fièvre  ou  par  quelque 
passion,  lorsqne  le  corps esttrop  échauf¬ 
fé  ou  tout  couvert  de  sueur.  Il  faut  s’en 
abstenir  entièrement  aux  époques  qui 
précèdent  l’éruption  périodique. 

Les  bains  trop  chauds  produiraient 
un  elfet  tout  contraire  à  celui  qu’on  en 
attend  J  ils  nuisent  a  la  beauté,  en  gâ¬ 
tant  et  en  ridant  la  peau;  les  bains  trop 
chauds,  comme  les  bains  trop  froids,  al¬ 
tèrent  le  tissu  de  la  peau ,  la  crispent. 


('')  At  pueri  infantes  per  multiim  terapus 
aquâc.iU(làlavandisunt...  quæ  faclenda  suut, 
què  minus  convulsionibns  tenlsnlur  ,  magis- 
qiie  adolescant,  et  coloratiores  évadant. 

I.ih.  de  Salubri  victâs  Ratione- 
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la  durcissent;  ils  éncncnlles  forces.  En 
conseillant  les  bains  cbauds,  nous  ne 
parlons  que  de  ceux  qui  s’élèvent  a  la 
température  de  i8  a  20  degrés  pour 
riiiver,  et  de  22  à  2/]  pendant  l’été:  car 
il  faut  toujours  que  la  température  du 
bain  soit  relative  b  la  température  de 
ralmosplièrc,  et  l’on  conçoit  aisément 
qu’un  bain  a  18  degrés,  qui  paraîtra 
tiède  dans  Fliiver ,  paraîtrait  un  peu 
froid  en  été.  Le  bain,  au  degré  (jue 
nous  l’indiquons,  rétablit  les  forces  épui¬ 
sées  par  la  fatigue,  dilate  les  pores  de 
la  peau,  facilite  la  circulation. 

Outre  les  bains  simples,  il  y  a  pour 
la  toilette  des  bains  composés  :  ce  sont 
ceux  auxquels  on  ajoute  quelques  sub¬ 
stances  qui  en  augmentent  l’énergie,  ou 
qui  leur  communiquent  quelques  nou¬ 
velles  propriétés. 

On  peut  ajouter  au  bain  un  peu  de 
savon;  il  agit  alors  avec  plus  de  succès, 
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nettoie  pins  parfaitement  la  peau.  Au 
lieu  du  savon  ordinaire,  on  peut  aussi 
employer  dos  savons  odoriférans,  qui 
communiquent  a  la  peau  une  odeur 
agréable  :  nous  donnerons  ailleurs  la 
composition  de  ces  savons.  On  débite  k 
Paris  un  savon  de  toilette,  connu  sous 
le  nom  de  savon  des  Sultanes,  qui 
jouit  de  quelque  réputation. 

Quelques  personnes  mettent  dans 
l’eau  du  bain  des  herbes  aromatiques  ou 
émollientes.  Ces  bains  rendent  la  peau 
plus  souple,  pins  douce  et  la  parfu¬ 
ment^  les  Egyptiennes  y  mettent  du 
bora.v  pour  lui  donner  plus  d’éclat. 

Mais  les  bains  les  plus  célèbres  sont 
ceux  de  lait  d’,ànesse,  et  les  anciens  au¬ 
teurs  nous  ont  conservé  le  souvenir  des 
cinquante  ânesses  que  la  célèbre  Pop- 
pée  traînait  a  sa  suite  pour  sou  usage. 

On  a  vanté  long-tcms  un  bain  con¬ 
nu  sous  le  nom  de  bain  de  modestie. 
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qui  a,  dit-on,  les  mêmes  propriétés  que 
le  bain  de  lait  d’ânesse  qui  serait  très- 
dispendieux  ;  voici  comment  il  se  pra- 

Prenez  quatre  onces  d\amandes  dou¬ 
ces  mondées  ;  une  livre  de  pignons 
doux  et  une  livre  d’cnula  campana  j  dix 
poignées  de  graine  de  lin;  une  once  de 
racine  de  guimauve,  et  une  once  d’oi¬ 
gnons  de  lys.  Broyez  toutes  ces  substan¬ 
ces,  et  faites-en  une  pâle  que  vous  ren¬ 
fermerez  dans  trois  sachets ,  qui  seront 
ensuite  jetés  dans  l’eau  du  bain,  et  que 
l’on  y  videra  ensuite  par  compression. 

Ce  bain  de  modestie  peut  se  faire 
d’une  manièi-e  plus  simple  :  il  suffit, 
dit  Moreau  de  là  Sarthe,  d’une  quanti¬ 
té  de  pâte  d’amandes  suffisante  pour 
troubler  la  transparence  de  l’eau,  et 
lui  donner  une  apparence  laiteuse  (*). 


('')  Histoire 


relie  de  la  Fc 
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Eu  sortant  du  bain,  les  femmes, 
celles  surtout  dont  la  peau  est  délicate, 
doivent  s’essuyer  avec  précaution ,  si 
elles  veulent  conserver  à  la  peau  sa  fi¬ 
nesse  et  sa  douceur.  Quelipes  femmes 
ont  la  peau  couverte  de  petits  tubercu¬ 
les  j  celles-là ,  dit  le  docteur  que  je  viens 
de  citer,  doivent  se  faire  éponger  plutôt 
qu’essuyer,  les  frictions  uu  peu  rudes 
et  les  froltemens  ne  pouvant  manquer 
de  faire  écailler  l’épiderme  au  niveau 
de  ces  tubercules,  ce  qui  rendrait  alors 
la  peau  beaucoup  plus  rugueube  et  plus 
iuégale. 

L’usage  de  l’huile  après  le  bain  rend 
la  peau  plus  souple,  plus  douce j  em¬ 
pêche  le  contact  de  l’air,  et  contribue 
par  là  à  la  préserver  des  influences  de 
cet  élément  destructeur  des  charmes  les 
plus  parfaits. 

En  France,  il  est  difficile  de  faire 
usage  du  bain ,  aussi  fréquemment  que 
28 
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l’exigeraient  riiiléiêt  de  la  santé,  de  la 
propreté ,  et  la  conseiratiou  des  at¬ 
traits.  Combien  de  femmes,  dont  les 
occupations  souffriraient  d’une  absence 
journalière  trop  longue!  Combien  pour¬ 
raient  difficilement  faire  le  petit  sacri¬ 
fice  pécuniaire  qu’exige  cette  partie  de 
la  toilette  !  On  peut  alors  y  suppléer  par 
diverses  lotions  particulières,  qui  n’exi¬ 
gent  ni  soins ,  ni  dépenses ,  ni  perte  de 
tems  :  ce  sont  les  bains  de  pieds,  les  lo¬ 
tions  du  visage,  des  mains,  etc.;  nous 
aurons  occasion  d’en  parler. 

Il  est  encore  une  autre  lotion ,  bien 
nécessaire  sans  doute  ;  mais  que  mal- 
beureusement  les  femmes  de  province 
négligent  un  peu.  A  Paris  ,  au  contrai¬ 
re,  les  femmes  sont  ,  eu  général,  très- 
soigneuses  sur  ce  point,  et  il  n’est  point 
nécessaire  de  leur  recommander  cette 
toilette  de  propreté  qu’exige  impéi  ieu- 
seuient  la  chaleur  des  parties  qui  y  sont 
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soumises.  Une  femme  négligente  sur  ce 
point  essentiel,  s’exposerait  souvent  a 
être  trahie  par  une  odeur  désagréable. 
Je  puis  ajouter  'a  cela  que  la  santé  dé¬ 
pend  même  quelquefois  de  cette  exacte 
propreté,’ et  les  ablutions  à  froid  sont 
un  moyen  d’éviter  cette  secrétion  trop 
active  ,  très-commune  chez  les  Pari¬ 
siennes ,  et  que  les  médecins  ont  désignée 
particulièrement  sous  le  nom  de  cathar- 

Après  avoir  parlé  des  bains ,  je  me 
permettrai  quelques  réflexions  sur  un 
ouvrage  qui  traite  de  l’usage  des  bains, 
et  que  l’auteur,  M.  Marie  de  Saint-ür- 
sin ,  a  jugé  à  propos  d’intituler,  je  ne 
sais  trop  pourquoi,  Y  Ami  des  Fem¬ 
mes.  Je  conçois  très-bien  que  ce  titre 
puisse  offrir  quelques  charmes  à  un 
médecin  ;  mais  est -ce  une  raison  suffi¬ 
sante  pour  en  décorer  son  livre?  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  vais,  mesdames,  vous 


entretenir 
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un  instant  de  cet  ouvrage  : 
ce  sera  une  digression  qui  pourra  peut- 
être  vous  dédommager  un  peu  de  la 
séclieresse  du  dernier  chapitre  :  Diver¬ 
sité,  c’est  ma  devise.  Puis- je  trouver 
un  moyen  plus  sûr  pour  vous  intéres¬ 
ser  que  de  vous  parler  de  votre  ami? 
Yous  voyez  que  j’agis  sans  prétention: 
je  ne  suis  poiut  jaloux. 

Dirai-je  du  bien  de  V Ami  des  Fem¬ 
mes  ?  Examinons  cet  ouvrage.  Il  faut 
être  indulgent,  dira-t-on.  Oui,  quand 
l’auteur  n’annonce  aucune  prétention  : 
il  faut  alors  fermer  les  yeux  sur  quel¬ 
ques  légers  défauts ,  ne  voir  que  l’heu¬ 
reuse  intention ,  et  tenir  compte  a  l’au¬ 
teur  des  choses  utiles  dont  son  ouvrage 
est  rempli  :  telle  est  constamment  ma 
manière  de  voir.  Mais  si  l’auteur  an¬ 
nonce  des  prétentions  extraordinaires , 
s’il  débuté  par  se  mettre  au-dessus  de 
ses  honnêtes  confrères ,  si ,  le  premier,  il 
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préconise  lui -même  son  talent  :  le  lec¬ 
teur  alors  a  droit  d’attendre  beaucoup 
de  celui  qui  promet  beaucoup ,  et  si  son 
attente  est  trompée,  il  devient  d’autant 
plus  sévère  que  l’auteur  s’est  montré 
plus  présomptueux.  Telle  est  justement 
la  position  de  M.  Marie  de  Saint- 
Ursin;j  'aurais  pu ,  fermant  les  yeux  sur 
les  défauts  de  son  ouvrage,  n’en  voir 
que  les  parties  utiles ,  s’il  n’y  parlait 
point  de  lui  j  mais  il  se  vante  lui-même 
avec  un  orgueil  si  extraordinaire  qu’il 
m’a  forcé ,  malgré  moi ,  de  m’arrêter  de 
préféreuce  sur  les  endroits  faibles  ou 
ridicules  ;  et  il  y  en  a  beaucoup. 

Ne  croyez  point  cependant ,  mesda¬ 
mes  ,  que  je  veuille  entreprendre  ici  la 
critique  complète  de  son  ouvrage,  la 
nature  du  mieu  ne  me  le  permet  pas,  je 
pourrai  y  revenir  dans  un  ouvrage  plus 
sérieux;  je  ne  me  permettrai,  dans  ce 
moment,  que  quelques  observations  qui 
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mettront  mes  lecteurs  à  portée  de  l’ap¬ 
précier. 

M.  de  Saint-Ursin  commence  par 
nous  prévenir  cliaritablement  que  quel¬ 
ques-uns  de  ses  confrères  n’auront  que 
des  succès  éphémères  j  «  Prétendus  fils 
»  d’Esculape  et  d’Apollon,  dil-il ,  qui 
n  prennent  pour  de  l’inspiration  la  fol- 
w  le  démangeaison  d’écrire  ;  pour  du  ta- 
»  lent,  l’impudence  j  pour  une  noble  am- 
«  bition  la  soif  de  l’or;  et  pour  de  la  lé- 
»  putation  le  suffrage  de  quelques  cot- 
»  teries  (*)  «.  Pour  lui ,  qui  probablement 
est  le  fils  légitime  d’Esculape  et  d’A¬ 
pollon,  par  les  femmes ,  il  travaille,  dit- 
il,  pour  la  postérité  ;  ce  Qu’ils  se  hâtent 
»  de  proclamer  leurs  succès  éphémères 
»  ces  grands  hommes  d’un  jour;  pour 
35  nous,  travaillons  en  silence  et  lente- 
35  ment  pour  la  vertu ,  reine  de  tous  les 


Page  2. 
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jjtems,  et  que  la  juste  postérité,  qui 
>5  tôt  ou  tard  balance  les  renommées ,  ju- 
X  ge  les  jugemens  et  distribue  les  rangs, 
»  soit  l’objet  et  la  récompense  de  nos  iiti- 
«  les  écrits  n. 

Il  nous  a  prévenusaussiqu’ibse  pare¬ 
rait  de  tout  le  luxç  de  la  poésie  des¬ 
criptive  {*),  et  dans  sa  préface  il  fait  in¬ 
tervenir  des  amis  complaisans  qui  lui 
parlent  de  son  ouvrage.  L’un  vante  le 
charme  de  son  début  (**) ,  lui  dit 
qu’il  a  quelque  imagination  {***);  un 
autre  l’éloge  du  dessin  pur  et  de  l’inten¬ 
tion  heureuse  de  son  ouvrage,  qu’il  ap¬ 
pelle  le  fils  de  la  pensée  (****);  il  fait 
plus ,  il  insère  modestement  une  lettre 
où  on  l’appelle  Véloquent  Ami  des 


(^)  Préface ,  p.  24. 
Ibid.,  p.  22. 
Ibid. 

Ibid,  p.  23. 
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Femmes  (*).  Vous  voyez,  mesdames, 
que  l’auteur  n’épargne  aucun  moyen  ,  et 
qu’il  a  suivi  scrupuleusement  le  conseil 
jovial  exprimé  d’une  manière  si  line 
par  un  de  nos  plus  agréables  poè¬ 
tes  {**)  : 

A  des  amis  en  l’air  adresse  des  épîtres  , 
Dis-leur  qu’ils  sont  du  goût  les  souverains 

Ensuite,  à  leur  de'l'aut ,  réponds-toi  poliment  ; 
K’c'pargue  pas  l’éloge  à  ton  petit  talent  : 

C’est  ainsi  qu’en  usant  d’innooensslralagènies. 
Ceux  qui  manquent  de  gloire  eu  composent 

M.  Marie  de  Saint-Ursin  ne  s’est  pas 
contenté  d’introduire  sur  la  scène  d’offi¬ 
cieux  amis  ,  il  devient  lui-même  acteur, 
et  prodigue  l’éloge  à  son  pelü  talent 
avec  une  noble  assurance,  qui,  je  dois 

(^)  Page  424. 

Berchoux ,  auteur  de  la  Gastronomie. 
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l’aToiier,  passe  un  peu  les  limite.;  que  la 
décence  a  su  tracer  a  l’amour  propre.  Il 
nous  apprend  donc  qu’il  a  composé  son 
ouvrage  pour  prouver  qu’il  était  Labile 
médecin,  qu’il  était  savant,  qu’il  était 
éloquent.  Ici ,  sans  doute ,  on  va  me  taxer 
d’exagération.  Je  n’en  suis  point  étonné, 
aussi  vais -je  citer  les  propres  expres¬ 
sions  de  l’auteur.  «  J’avais  à  justifier  a 
33  la  société  qui  m’avait  indiqué  ce  tra- 
33  vail  la  bonne  opinion  qu'elle  avait  con- 
33  eue  de  moi;  a  celle  de  médecine  qui 
33  m’avait  admis  dans  son  sein,  la  preu- 
33  ve  que  je  méritais  cette  faveur;  aux 
33  savans  ,  que  j’avais  médité  leurs  tra- 
33  vaux;  aux  orateurs, que  j’avais  étudié 
33  leur  langage....  33  Cela  est  clair  et  po¬ 
sitif.  Quel  est  le  lecteur  qui  ne  doive 
s’attendre,  après  cela,  a  un  chef-d’œu¬ 
vre  de  raison ,  de  science  et  de  style  ! 

Quel  fut  mon  étonnement  de  ne  trou¬ 
ver  qu’un  ouvrage  incohérent  et  rempli 


(334  ) 

«le  contradictions,  de  n’y  voir,  au  lieu 
de  l’éloquence  que  l’on  nous  promettait, 
qu’un  style  affecté  et  précieux ,  souvent 
infecté  de  néologisme;  style  qui  prouve 
que,  si  l'auteur  a  étudié  les  orateurs,  il 
est  resté  bien  loin  de  ses  modèles.  Je  sais 
que  dans  un  livre,  utile  d’ailleurs,  le 
lecteur  ne  doit  pas  se  montrer  difficile 
pour  le  style,  surtout  s’il  est  simple 
et  sans  prétention;  mais  pourquoi  l’au¬ 
teur  nous  prévient-il  de  son  éloquence? 
Pourquoi  nous  dit- il  qu’il  veut  prou¬ 
ver  aux  orateurs  qu’il  a  étudié  leur  lan¬ 
gage  ?  Pourquoi  nous  annonce-t-il  qu’il 
se  parera  de  tout  le  luxe  de  la  poésie 
descriptive ,  etc. ,  etc.  ? 

On  peut  dire  cependant  que  l’on  u’est 
pas  même  dédommagé  par  la  partie 
scientifique  :  cette  partie  paraît  bien  fai¬ 
ble,  surtout  après  que  l’auteur  a  eu  la 
douce  ingénuité  d’avouer  lui-même  qu’il 
méritait  la  faveur  d’être  admis  dans  le 
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sein  de  la  société  dè  médecine.  Aussi, 
après  nous  avoir  dit  qu’il  avait  a  donner 
des  preuves  de  ses  talens  aux  médecins, 
aux  savans,  aux  orateurs  ,  décline-t-il 
2>rudcmment  leur  jugement,  pour  s’en 
rapporter  uniquement  au  jugement  des 
femmes  :  «C’est  à  elles  (les  femmes) 
»  encore  b  juger  si  j’ai  rempli  cette  dif- 
M  ficile  tâche;  j’en  appelle  a  leur  tribu- 
M  nal  seul  de  tout  autre  jugement  ». 
L’auteur  ne  veut  donc  d’autres  juges 
que  les  femmes  pour  prononcer  sur  les 
dissertations  chimiques ,  physiologiques 
et  médicales  dont  son  ouvrage  est  rem¬ 
pli.  Eu  lisant  le  passage  que  je  viens  de 
citer,  j’ai  cru  entendre  Sganarelle  qui 
dit  h  GévooXA'.  Entendez-vous  le  latin? 

—  En  aucune  façon  ,  dit  Géronte. 

—  Vous  n’entendez  -point  le  latin  l 

—  Non.  Alors  Sganarelle,  se  levant 
avec  enthousiasme,  s’écrie  :  Cabricias 
arci  thiiram,  catalamus,  singidari- 
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ier,nomînalivo ,  liœcmusa,  ta  muse  ^ 
bonus,  bona  ,  honum ,  Deiis  sanc^ 

Je  prouverai  bientôt  l’opinion  que  j’ai 
énoncée  sur  V Amides  Femmes,  et  c’est 
dans  l’ouvrage  même  que  je  puiserai  les 
pièces  justificatives  ;  mais  je  ne  puis  ré¬ 
sister  au  plaisir  de  m’arrêter  encore  un 
instant  sur  la  complaisance  avec  laquel¬ 
le  M.  de  Saint-Ursin  revient  toujours  a 
lui  :  il  est  bien  permis ,  je  crois ,  de  s’a¬ 
muser  des  ridicules; 

Enfin  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire  , 

Et  comme  spectateur  ne  puis-je  pas  en  rire  ! 

Le  croiriez-vous ,  mesdames  ?  il  se  don¬ 
ne  lui -même  le  nom  de  grave  docteur 
de  trente  ans  !*  •,  et  il  veut  bien  pous  ap¬ 
prendre,  probablement,  pour  nos  me¬ 
nus  plaisirs,  que  la  dame  a  laquelle  il 


e)  Pose  4. 
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adresse  son  ouvrage,  est  mère  de  deux 
jeunes  et  aimables  demoiselles  dont  l’u¬ 
ne  doit  faire  son  bonheur.  La  maman 
ignore  encore,  dit- il,  laquelle  de  ses 
deux  filles  aura  du  goût  pour  le  grave 
docteur  de  trente  ans  :  elle  le  devinerar 
bientôt  J  mais  écoutons  l’auteur,  ceci  est 
curieux  ;  cc  Vous  m’avez  permis  d’espé- 
rer  qu’un  jour",  succédant  a  vos  soins, 
a  j’ai  presque  dit  a  vos  droits,  mon  été 
3)  pourrait  s’embellir  du  printems  de 
33  l’une  d’elles.  Incertaine  encore  sur  le 
33  rapport  de  nos  caractères  ,  vous  épiez 
33  en  secret  le  premier  battement  de 
33  leurs  cœurs... 33 

C’est  sans  doute  une  chose  bien  plai¬ 
samment  ridicule  que  de  voir  un  grave 
docteur  nous  entretenir  puérilement  et 
dos  cœurs  qu’il  fait  battre,  et  de  la  ma¬ 
man  discrètement  aux  aguets.  Mais, 
comme  le  dit  fort  Lien  Sterne ,  chacun 
a  son  califourchon  j  et  le  califourchon  de 

5-9 
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M.  de  Saint- Ursia  est  de  parler  sans 
cesse  de  lui,  et  surtout  de  s’accoler  lieu- 
leusement  a  quelques  noms  célèbres  : 
ainsi  la  faible  vigne  implore  le  secours 
salutaire  de  l’ormeau.  Donnons  des  exem¬ 
ples  :  et  Je  croirai  avoir  réussi  en  voyant 
n  les  conseils  d’un  j4im  des  Femmes  o- 
»  pérerdans  leurs  mœurs  une  révolution 
»  nécessaire ,  et  si  je  le  rencontre  quel- 
»  quefois  sur  leur  toilette,  se  glissant 
33  entre  Gentil  Bernanlj  Diimouslier, 
33  Berlin  et  Legoiwê  33. 

Ailleurs  il  nous  apprend,  dans  une 
note  ,  que  Colin  d’ Harleville  est  de 
Chartres,  que  Gaillard  est  de  Char¬ 
tres  :  on  pourrait  croire  que  cela  a.  quel¬ 
que  rapport  avec  son  sujet?  Point  du 
tout,  c’est  uniquement  pour  nous  ap^ 
prendre  qu’il  est  aussi  de  Chartres  ,  et 
que  Chartres  peut  se  glorifier  d’avoir 
produit  de  grands  hommes,  ce  qui,  du 
moins,  n’est  pas  une  chose  indifférente 
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pour  l’amour-propre  du  docteur,  amour' 
propre  qui  se  montre  ici  d’une  manière 
un  peu  trop  maladroite. 

Dans  un  autre  endroit  on  trouve  le 
trait  suivant,  curieux  par  le  singulier 
rapprochement  qu’il  nous  offre,  a  ...Té- 
n  lémaque,  reçu  à  la  cour  de  Nestor, 
M  est  conduit  au  hain  par  la  belle  Poly- 
35  caste ,  la  plus  jeune  des  filles  du  vieux 
>5  roi  de  Pylos.  Elle  le  lave  de  ses  pro- 
35  près  mains ,  et,  après  avoir  répandu 
35  sur  son  corps  des  essences  précieuses, 
35  elle  le  couvre  de  riches  habits  et  d’un 
35  manteau  éclatant.  On  ne  sait  ce  qu’on 
35  doit  ici  le  plus  admirer  ou  de  la  rete- 
35  nue  des  guerriers  d’alors ,  ou  de  l’extrê- 
33  me  confiance  de  leurs  hôtes  j  mais  bien 
33  assùrément,  malgré  ma  grande  véné- 
35  ration  pour  l’antiquité,  en  vous  don- 
35  nant,  madame,  le  conseil  de  l’usage 
35  des  bains,  je  n’y  ajouterai  point  celui 
35  d’en  confier  les  honneurs  a  la  char- 
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J)  mante  enfant  que  vous  me  destines 
»  pour  épouse  (*)  On  ne  s’attendait 
sûrement  point  qu’après  avoir  parlé 
du  fils  d'Ulysse  et  de  la  fille  du  roi  de 
Pylos ,  l’auteur  allait  parler  de  lui  et  de 
la  charmante  enfant  qu’on  lui  destinait 
pour  épouse.  J’ignore  les  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  la  future  épouse  et 
la  belle  Polycaste;  mais  certainement  il 
ne  peut  y  en  avoir  aucun  entre  Télé¬ 
maque  ,  fils  du  sage  roi  d’Ithaque ,  et 
M.  Marie  de  Saint-Çrsin,  bourgeois  de 
Chartres .  grave  docteur  de  trente  ans. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  rap¬ 
porter  tous  les  traits  semblables  de  pré¬ 
tention  puérile;  mais  j’en  al  dit  asse? 
pour  que  l’on  puisse  juger  des  autres: 
Ab  unodisce  omnes.  Continuons  l’exa¬ 
men  de  l’ouvrage. 

Le  style,  ai- je  dit,  est  rempli  de  locu- 


n  PaseSi. 
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lions  inusitées  et  barbares  j  telles  sont  les 
suivantes  ;  vivre  hors  de  sa  vie;  délirer 
la  souvenir  du  bonheur;  délirer  le  vi¬ 
ce  ;  capter  un  salon  ;  faire  tonner, 
faire  résonner  la  langue,  etc.,  etc. 

Il  est  affecté  ;  je  n’en  citerai  qu’un 
seul  exemple  parmi  cent;  mais  il  est 
cligne  des  Précieuses  Ridicules  ;  c’est  du 
Mascarille  tout  pur.  L’auteur  veut  dire, 
je  le  crois,  que  l’eau  guérit  la  goutte, 
ou  bien  en  appaise  les  douleurs  ;  mais 
voici  ce  qu’il  dit  ;  a  La  goutte  même , 
»  cette  implacable  ennemie  des  beu- 
■a  reux  du  siècle,  cette  fille  insolente  de 
»  Bacclius  et  de  la  Volupté,  qui  s’as- 
■a  sied  sans  crainte  aux  pieds  des  rois, 
»  ne  craint  que  les  Nayades.  S’est  -  elle 
»  cantonnée  dans  un  viscère  noble?  dé- 
35  chaussez  avec  humilité  le  cothurne 
>5  grec ,  élégante  Française ,  étendez  en 
33  un  vase  antique  vos  pieds  entre  deux 
35  couches  de  sel  marin  ;  puis ,  renonçant 
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»  au  culte  du  vainqueur  de  l’Inde ,  et 
»  faisant  a  Neptune  une  libation  qu’ac- 
j>  compagne  une  invocation  secrète ,  ver- 
»  sez  a  grands  flots  l’eau  lustrale  j  ajou- 
tez-y  avec  mesure  de  cet  acide  mysti- 
M  que  dont  le  sel  ne  fut  que  le  prélude 
et  l’image  j  bientôt  forcé  dans  ses  rc- 
33  tranchemens ,  votre  tyran  ,  abandoù- 
3>  nant  sa  proie  et  tentera  vainement  de 
33  s’échapper  par  les  extrémités  (*)  33. 


[*)  Il  y  a  sûrement  à  la  fin  «le  ce  passage 
quelque  erreur  typographique  ;  mais  je  n’ai 
point  voulu  chercher  à  la  corriger  ,  «le  crainte 
que  l’auteur  ne  m’accusât  d’avoir  alte'ré  son 
texte.  Je  ferai  remarquer  aussi,  en  passant, 
qu’on  ne  peut  point  dire  en  un  vase  antique  ; 
la  grammaire  exige  que  l’on  dise,  dans  un 
vase  antique.  Mais  M.  de  Saint-Ursiu  n’a 
point  lu  les  grammairiens  ;  il  n’a  étudié  que 
les  orateurs.  C’est  comme  Arlequin  à  qui  on 
donne  une  lettre  pour  la  lire ,  et  qui  s’en  ex¬ 
cuse  eu  disant  ;  Je  n'ai  appris  qu'à  écrire. 
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Que  ditesT'Sÿius  ,  mesdames,  de  cétle 
descripliou  ?  Elle  est  tout  à  fait  de 
qualité  J  le  sublime  en  est  touché  dé¬ 
licieusement  (*). 

J'ai  ajouté  que  l’ouvrage  est  incolié- 
lent.  On  s’apercevrait  peu  de  ce  défaut, 
si  l’auteur  avait  plus  de  mémoire,  ou 
Lien  si  le  lecteur  eu  avait  moins  j  mais 
fort  souvent  un  passage  se  trouve  en 
contradiction  avec  un  passage  antérieur; 
par  exemple,  nous  trouvons  ici  (**)  que 
la  femme  est  un  être  à  la fois  faible  et 
fier I  et  ailleurs,  en  parlant  de  l’hom¬ 
me,  sexe  oppresseur  dont  les  droits 
sont  fondés  sur  la  faiblesse  de  celui 
quinaquitsonégal ,  et  aima  mieux  cé¬ 
der  que  de  combattre  {***).  Ce  dernier 
passage  ,  non  -  seulement  se  contredit 


{*']  Les  Précieuses  Ridicules. 
Disc,  prélim. ,  p.  28. 
Ibid.,  p.  58. 
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îui-même ,  mais  il  contredit  encore  le 
précédent.  En  effet,  la  femme  n’est  pas 
faible,  si  elle  est  Végale  de  l’iiomme; 
et  elle  n’est  pas  fère,  puisqu’elle  a  mieux 
aimé  céder  que  de  combattre. 

En  parlant  de  l’influence  du  luxe  sur 
les  mœurs,  l’auteur  dit(*)  :  ce  C’est  dans 
la  Grèce  surtout  que  nous  trouverons 
»  l’influence  la  plus  marquée  des  costu- 
3j  mes  sur  les  mœurs.  Cette  influence  fut 
r>  si  subite  qu’elle  date  du  moment  pré- 
jj  cis  où  les  Perses  ,  vaincus  par  les  Grecs , 
33  les  vainquirent  à  leur  tour  par  la  mol- 
33  lesse  de  leur  luxe  asiatique  33.  Ainsi  c’est 
le  luxe  qui  a  perdu  la  Grèce  j  mais ,  quel¬ 
que  pages  plus  loin,  ce  n’est  plus  le 
luxe.  Ecoutons  l’auteur  (**)  :  ce  On  nous 
33  cite  éternellement  Athènes  qui,  dit- 
33  on ,  a  perdu  son  rang  et  ses  vertus  après 


C)  Page  12. 
(**)  Page  57. 
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»  la  guerre  du  Péloponèse,  époque  de 
31  l’arrivée  de  sou  luxe  et  de  ses  richesses  : 

je  crois  voir  une  cause  bien  plus  réelle 
31  de  la  décadence  de  cetlè  république 
31  dans  l’accroissement  du  pouvoir  popu- 
31  laire  et  l’avilissement  du  sénat  ii. 

Pourquoi  cette  contradiction?  C’est 
que  l’auteura  pris  ce  second  passage  dans 
l’Encyclopédie  ,  et  qu’en  l’insérant  il  ne 
s’est  pas  souvenu  de  ce  qu’il  avait  dit 
ailleurs  :  c’est  ainsi  que  l’érudition 
d’emprunt  se  trahit  elle -même  (*).  Une 
compilation  peut  être  un  fort  bon  ou¬ 
vrage  ,  mais  il  faut  pour  cela  peu  de 


('')  Voici  le  passage  de  l’Encyclopédie  : 
«  Athènes,  dil-ou  ,  a  perdu  sa  force  et  ses  ver- 
11  tus  après  la  guerre  du  Péloponèse,  cpotiue 
Il  de  ses  richesses  et  de  son  luxe.  Je  trouve 
x  une  cause  réelle  de  la  décadence  d’Athènes 
»  dans  la  puissance  du  peuple  et  l’avilissc- 
»  meut  du  sénat  B. 

Dict.  encycl. ,  tome  ix 


:,p.765. 
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prétealion  et  beaucoup  de  mémoire. 
Sans  cette  dernière  qualité  on  s’expose 
à  des  contradictions  sans  nombre,  et 
c’est  ce  que  n’a  pu  éviter  l’auteur  de 
V Ami  des  Femmes. 

Il  y  a  cependant  encore  une  autre  cau¬ 
se  de  contradictions  attachée  particuliè¬ 
rement  à  cet  ouvrage;  c’est  que  le  but 
de  l’auteur  et  le  but  de  l’ouvrage  sont 
tout-à-fait  différens.  Le  but  de  l’auteur 
est  de  plaire  aux  femmes  ,  le  but  de  l’ou¬ 
vrage  est  de  les  corriger.  Ainsi ,  lors(jue 
l’auteur  s’abandonne  a  sa  propre  inspi¬ 
ration  ,  il  élève  les  femmes  jusqu’aux 
nues ,  il  les  accable  de  louanges  outrées  , 
et  l’on  peut  réellement  dire  de  lui  ; 

Hé!  qu’il  est  doucereux!  c’est  tout  sucre  et 


Mais,  s’il  est  entraîné  par  la  nécessité 
de  motiver  le  but  de  son  ouvrage,  alors 
la  scène  change ,  l’horizon  se  rembru- 
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iiitj  et  cela  doit  être  ainsi,  car  enfin 

lauts  ;  pour  êire  court  je  ne  citerai  (|u’un 
exemple.  M.  Marie  de  Saint-Ursin  dit, 
en  parlant  des  suites  funestes  du  luxe 
des  femmes  :  «  Je  n’ai  pas  t  oulu  envisa- 
ger  le  luxe  privé  sous  son  aspect  peut- 
être  le  plus  désavantageux,  celui  de  la 
V  séduction  des  mœurs ,  parce  qu'il  m’a 
3)  paru  injurieux  aux  femmes  que  je  veux 
3>  corriger  et  non  avilir  (*)  ».  Plus  loin , 
oubliant  la  délicatesse  dont  il  vient  de 
faire  profession  ,  il  revient  encore  sur  les 
suites  du  luxe,  ettermineainsi  le  tableau 
qu’il  en  fait:  a  Un  homme  en  faveur  offre 
»  encore  son  crédit;  mais  il  a  dit  a  quel 
»prix! ...  La  jeune  et  malheureuse  fem- 
»  me  qui  voit,  en  pleurant ,  s’échapper 
»  les  débris  de  sa  fortune  et  s’écoiiler  la 
»  foule  de  ses  adorateurs . . .  hésite,  capi- 


(*)  Page  68. 
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»  tule  avec  l’tonneur. . . .  et  se  rend. . . . 
»  Le  mari  souscrit  a  sa  honte. . . .  Cet- 
te  malheureuse  famille  pouvait  n’è- 
33  tre  qu’indigente  ,  elle  est  désliono- 

Disons  à  présent  quelque  chose  du 
fond  de  l’ouvrage ,  et  voyons  si  l’auteur  a 
toujours  parfaitement  compris  son  sujet. 
Je  choisirai ,  de  préférence ,  un  exemple 
dans  ce  qui  concerne  les  bains. 

M.  Marie  de  Saint-Ursin,  en  décri¬ 
vant  les  bains  de  vapeurs  de  La  Russie, 
présente  comme  une  chose  extraordinai¬ 
re  l’usage  d’aller  en  sortant  de  ces  étuves 
se  rouler  dans  la  neige  ,  en  passant  de 
cette  manière  d’une  température  de 


(’')  Page  287.  J’ai  conservé  religieusement 
les  points  de  suspension,  tels  qu’ils  sont  dans 
le  texte  ,  quoiqu’ils  soient  inutiles  puisqu’il 
n’y  a  aucun  sens  suspendu  ;  c’est  de  l’élo¬ 
quence  pour  les  yeux. 
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42  degrés  au-dessus  de  glace  a  un  autre 
de  3o  degrés  au-dessous ,  ce  quioffre  ain¬ 
si  ,  dit  l’auteur ,  l'effrayanle  distance 
de  qi  degrés  (*). 

Cet  article  est  absolument  inexact 
sous  tous  les  rapports  ,  il  ne  présente 
que  de  fausses  idées.  D’abord,  en  Russie 
même,  la  température  de  3o  degrés  au- 
dessous  de  zéro  n’est  pas  fréquente  ^  ceux 
qui  ont  voyagé  en  Russie  savent  fort 
bien  que  lorsque  le  tbermomètre  est  a  20 
ou  a  22  degrés  au-dessous  de  zéro  les 
spectacles  sont  fermés,  on  sort  peu  de 
chez  soi ,  et  les  affaires  sont  ordinaire¬ 
ment  suspendues.  Au  reste ,  la  différence 
de  y  2  degrés  n’est  point  effrayante , 
précisément  parce  qu’elle  est  énorme  ; 
moindre  elle  serait  mortelle  :  par  exem¬ 
ple  ,  lorsque  l’atmosphère  est  à  28  degrés 
au-dessus  de  zéro,  si  l’on  se  plonge  dans 


{*)  Page  u5. 
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un  bain  glacé ,  on  court  risque  fie  perdre 
la  rie.  La  distance  n’est  cependant  que 
de  28  degrés  et  non  de  72. 

M.  Marie  de  Saint-Ursin  revient  en¬ 
core  ailleurs  (*)  sur  cet  étonnement ,  en 
parlant  de  l’étonnant  et  courageux 
-procédé  des  peuples  du  nord  de  se  sou¬ 
mettre,  sans  sortir  de  l’étuve,  a  l’action 
de  douches  froides ,  et  ’a  des  irrorations 
multipliées  d’eau  glacée.  Je  le  répète  , 
ce  procédé  n’a  rien  d’ étonnant  ni  de 
courageux.  Je  dis  rien  de  courageibx , 
puis  qu’ils  n’éprouvent  qu’une  sensation 
agréable;  rien  àHétonnant,  car  le  corps 
étant  monté  a  un  très-haut  degré  de 
chaleur  ne  peut  descendre  promptement 
au  degré  de  froid  qui  lui  serait  nuisible, 
et  il  résiste  très-long-tems  a  un  froid 
qui  serait  mortel ,  même  a  une  intensité 


(*)  Page  224. 
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moindre,  si  le  corps  n’a-vait  été  éle\é 
qu’à  une  intensité  médiocre. 

M.  de  Saint-ürsin  ,  qui  s’étonne  aussi 
facilement ,  devrait  aussi  regarder ,  par 
la  même  raison  ,  comme  une  chose  très- 
courageuse  l’usage  de  prendre  des  glaces 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l’été  ,  puisque  alors  la  différence  de 
température  est  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  J  il  est  clair  cependant  qu’alors 
le  froid  de  la  glace  nous  fait  une  sen¬ 
sation  d’autant  plus  agréable  que  la  dif¬ 
férence  de  température  est  plus  grande. 

L’auteur  nous  donne  ensuite  l’explb 
cation  de  l’effet  des  douches  froides  en 
sortant  d’nne  étuve  très-chaude  :  cc  La 
3}  fibre  resserrée ,  disent-ils  (les  médecins 
33  anglais  ) ,  acquiert  une  énergie  nouvel- 
33  le,  et  ses  molécules  se  condensent 
33  comme  celles  du  fer  embrasé  qu’on 
33  plonge  dans  l’eau  fraîche,  en  propor- 
33  tion  que  leurs  parties  étaient  plus 
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3}  dilatées  par  le  calorique,  et  que  l’im- 
33  mersion  a  été  plus  rapide  et  plus 
-n  froide.  J’admire  cette  pratique  ,  je 
33  conçois  même  cette  explication  de  ses 
33  prodigieux  effets  (*)  33.  Cette  compa¬ 
raison  n’est  guère  d’un  médecin  j  mais 
comme  l’auteur  nous  a  prévenus  dans  sa 
préface,  qu’il  était  tantôt  poète,  tantôt 
peintre ,  et  tantôt  médecin ,  il  est  pos¬ 
sible  qu’ici  il  se  soit  paré  de  tout  le  luxe 
de  la  poésie  descriptive  j  il  aurait  dû 
distinguer  pour  le  vulgaire  la  part  du 
peintre,  celle  du  poète,  et  celle  du  mé¬ 
decin;  on  est  souvent  tenté  de  deman¬ 
der  a  l’auteur  :  est-ce  tout  de  bon  ? 

M.  de  Saint-ürsiu  nous  dit  encore  dans 
une  note ,  en  parlant  toujours  du  passage 
du  bain  de  vapeurs  à  des  irrorations 
glaciales  ,  que  cette  pratique  ne  peut 
être  que  médicale  ;  il  ajoute  :  «  Il  y  a 


{*)  Page  224. 


(  353) 

3j  plus  ,  cet  usage  commun  en  Russie  y 
33  est  sans  danger  ,  parce  que  la  fibre 
33  exaltée  par  une  chaleur  excessive ,  puis 
33  resserrée  par  un  froid  extrême,  finit 
33  par  rester  dans  la  température  très- 
33  froide  du  pays  :  au  lieu  qu’en  France, 
33  après  avoir  passé  par  ces  deux  extrêmes 
33  elle  resterait  a  la  constitution  tempé- 
33  rée  du  climatj  et  l’on  sait  combien 
33  facilement  la  gangrène  s’empare  d’un 
33  corps  passant  rapidement  d’un  froid 
33  excessif  a  une  chaleur  subite  et  cons- 

Sans  doute  cette  pratique  ne  peut  être 
que  médicale  ;  mais  les  Français  pour¬ 
raient  en  faire  usage  aussi  impunément 
que  les  Russes.  La  fibre  exaltée  par  une 
chaleur  extrême,  résiste  par  cela  seul  h 
un  froid  excessif;  et  lorsque  ce  froid 
existe  chez  nous ,  et  même  a  un  moindre 


{*)  Page  225. 
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degré,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  au¬ 
rait  a  craindre  la  constilution  lenvpérée 
du  climat ,  l’expérience  se  faisant  pen¬ 
dant  un  froid  constant^  car  on  pense 
tien  qu’il  ne  serait  pas  prudent  de  la  fai¬ 
re  au  moment  d’un  dégel;  d’ailleurs  la 
température  de  la  Russie  n’est  pas  si 
constamment  froide  qu’il  n’y  ait  trois 
mois  de  chaleurs  très-i'me's  et  surtout 
Uès-subi/es. 

Je  pourrais  citer  beaucoup  de  passa¬ 
ges  dans  lesquels  ou  .reconnaît  peu  le 
médecin  profond.  Pourquoi,  par  exem¬ 
ple,  voit-il  un  principe  oureux  dans  le 
levain  appliqué  a  la  plante  des  pieds, 
pour  y  attirer  la  goutte,  tandis  que  les 
médecins  n’y  voient  qu’un  rubéfiant , 
que  l’on  peut  remplacer  par  la  mou¬ 
tarde  ,  l’ail ,  etc.  (*)  ? 

Quel  goût  pour  l’ancienne  médecine 


(»)  Page  383. 
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le  porte  a  conserver  les  vieilles  idées 
d’alkalescence  ou  d’acescence  des  lui- 
meurs  (*)  ?  a  supposer  gratuitement  de 
l’âcreté  dans  le  sang  {**)? 

Quel  est  le  physiologiste  de  bonne  foi 
qui  admettra  un  moyen  de  communica¬ 
tion  des  membranes  muqueuses  avec  les 
séreuses ,  par  les  trompes  utérines  dont 
le  tube  est  si  étroit  (***)  ? 

Pourquoi  ordonner  les  alkalls  et  les 
sulfures  dans  les  empoisounernens  par 
les  minéraux  (****)  ?  On  sait  aujour¬ 
d’hui  que  les  alkalis  et  les  sulfures  sont 
inutiles  dans  les  empoisounernens  par 
les  oxides  métalliques,  et  surtout  par 
celui  d’arsenic  :  il  faut  s’en  tenir  aux  vo- 


(*)  Page  299. 

(**)  Page  200. 

(»»«)  Page  552. 

Page  344. 
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milifs  et  aux  huileux,  :  sans  cela  on  perd 
un  tems  précieux. . . . 

Mais  ces  détails  me  mèneraient  trop 
loin  et  se  trouveraient  déplacés  ici. 

Au  reste,  l’Ami  des  Femmes  est  un 
ouvrage  amusant  chaque  fois  qu’il  n’est 
pas  question  de  médecine;  il  fait  sou¬ 
vent  rire ,  et  je  ne  doute  pas  que  cette 
faculté  de  faire  rire  ne  soit  un  des 
grands  moyens  curatifs  de  l’auteur,  qui 
nous  dit  :  «  Plus  d’un  docteur  a  dû  ses 
n  succès  aux  sourires  qu’il  a  su  faire 
»  naître  sur  des  bouches  jolies  (*)  ». 


Préface  ,  p.  aS.  Ce  que  dit  ici  M.  de 
Saint- Ursin ,  Sganarelle  l’avait  dit  avant 
lui  :  Tant  mieux  lorsque  le  médecin  fait 
rire  le  malade;  c  est  le  meilleur  signe  du 
monde  (  le  Médecin  malgré  lui ,  acte  ii , 
SC.  6 }  ;  et  le  paysan  Lucas  ne  dit-il  pas 
aussi  dans  la  même  pièce  :  Palsanguène, 
v'ià  un  médecin  qui  me  plaît  ;  je  pense 
qu’il  réussira,  car  il  est  bouffon. 
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U  Ami  des  Femmes  fait  mieux  j  car  il 
fait  naître  souvent,  non  pas  seulement 
ùn  sourire ,  mais  un  rire  bien  complet  : 
ce  qui ,  d’après  l’avis  de  tous  les  méde¬ 
cins  ,  est  encore  meilleur  pour  la  santé. 
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CHAPITRE  XYIII. 

Mojem  défaire  ressortir  V éclat  de  la 
peau  par  le  choix  des  couleurs. 

No  U  S.  ayons  VU  dan.s  les  cliapitres 
précédi  ns  quels  soins  il  fallait  donner  h 
la  peau  pour  rembcllir  ou  pour  en  conser¬ 
ver  la  bcaulo.  Mais  ilnesuOlt  pas  que  la 
peau  soit  belle,  il  faut  encore  qu’elle  le 
paraisse;  il  faut  que  les  ajusteinens  en 
l'clèveat  l’éclat,  ou  qu’ils  eu  dissimulent 
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la  couleur  si  elle  est  uu  peu  trop  brune. 
Ce  but  est  atteint  par  le  choix  des  cou¬ 
leurs  que-  l’ou  emploie  dans  sa  parure. 
Ces  couleurs  ,  malentendues  ,  peuvent 
faire  disparaître  les  cbarnics  de  la  plus 
belle  carnation;  employées  avec  goût, 
elles  peuvent  au  contraire  donner  du 
prix  a  un  teint  fort  médiocre.  C’est  ain¬ 
si  qu’un  peintre  habile  sait  adroitement 
faire  ressortir  ses  figures  par  la  couleur^ 
des  fonds  de  ses  tableaux  ;  et ,  si  le  choix 
des  couleurs  de  ces  fonds  est  regardé,  en 
peinture,  comme  une  chose  extrême¬ 
ment  importante,  on  peut  dire  que  le 
choix  des  couleurs  pour  les  vêtemens  est 
aussi  très -essentiel  pour  faire  paraître 
la  beauté  dans  tout  son  éclat. 

Un  peintre  littérateur  a  dit  (*)  : 

Il  est  dans  les  couleurs  de  douces  sympathies 
Qui ,  par  un  art  divin  doctement  assorties  , 


(*)  Coypel. 
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Savent  charmer  les  yeux  d’autant  d’accords 
touchans , 

Qu’à  l’oreille  ravie  en  offrent  les  beaux 
chants. 

C’est  donc  de  l’accprd  des  couleurs 
entre  elles  que  doit  résulter  cette  harmo¬ 
nie  enchanteresse ,  cet  ensemble  parfait 
qui  charme  l’oeil. 

Il  ne  suffit  pas  qu’upe  couleur  pa¬ 
raisse  belle  en  elle-même  jrour  qu’elle 
doive  être  employée  dans  la  parure , 
ni  qu’elle  soit  a  la  mode  pour  qu’el¬ 
le  puisse  être  adoptée  par  toutes  les 
femmes.  Une  couleur ,  quelle  qu’elle 
soit ,  pourra  toujours  convenir  à  cer¬ 
taines  personnes  ,  et  trahir*  la  beau¬ 
té  de  beaucoup  d’autres.  Il  faut  donc 
choisir ,  non  pas  la  couleur  adoptée 
par  nu  usage  tyrannique ,  mais  cel¬ 
le  qui  convient  le  mieux  au  teint  de  la 
personne  qui  veut  s’en  parer ,  celle  qui 
s’accorde  le  mieux  avec  les  autres  ajus- 
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tcmens  quelle  se  piopose  d’y  majier, 
Ovide  dit  : 

Les  prés  sont  au  pvintcms  vêtus  de  moins  de 

Qu'il  n'est  pour  vous  orner  de  brillaulcs  cou- 

Sans  donner  au  hasard,  Tiiyaiitla  fantaisie  , 
Que  celle  (jiiL  vous  sied  soit  constamment 
choisie  : 

Telle  qui  de  la  blonde  anime  les  attraits 
De  la  brune  obscurcit  les  plus  aimables 
traits  n. 

On  s’imaginerait  difficilement  jus¬ 
qu’à  quel  point  la  couleur  d’une  robe 
ou  d’un  shaal  peut  relever  ou  dclruirc 
la  beauté  d’un  teint;  il  est  difficile 
do  croire  combien  les  femmes  négli¬ 
gent  un  article  aussi  essentiel.  Le 
blanc  est-il  a  la  mode?  toutes  se  met-^ 
tent  en  blanc.  Est- ce  le  noir?  elles 


{*}  Art  d’aimer,  cbant  m, 
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passeront  aussitôt  toutes  du  Marc  au 
noir.  Veut-on  des  rubans  jaunes  ?  toutes 
les  femmes  eu  porteront j  et  tout  cela 
sans  consulter  ni  leur  couleur,  ni  leur 
teint.  Peu  leur  importe  de  parrître  bru¬ 
nes  ou  blafardes,  noires  ou  basanées, 

I  laides  ou  jolies,  d’avoir  une  pïi'  sionomie 
douce  ou  repoussante!  La  bille  cliose  a 
présenter  en  société  qu’une  pavsionomie! 
C’est  la  mode  du  jour  qu’il  faut  offrir; 
le  grand  point  est  d’èlue  a  la  mode  ; 
tous  les  avantages  sont  sacrifiés  a  ce  ty¬ 
ran  du  goût.  Ce  n’est  plus  leur  figure 
que  les  femmes  consultent  ,  c’est  la  fan¬ 
taisie  du  moment. 

Il  est  cependant  très-vrai  que  rien  ne 
contribue  d’une  manière  plus  particu- 
lière'a  faire  ressortir  la  beautédela  peau, 
<pe  le  choix  des  couleurs.  Ainsi,  pour 
me  borner  a  des  exemples  généraux,  les 
blondes  doivent  porter  le  blanc  le  plus 
pur;  elles  peuvent  porter  des  couleurs 


elalris  et  brillantes,  tels  sont  le  rose, 
le  blei  céleste,  le  jaune  pâle,  etc.,  etc. 
Ces  couleurs  reliaussent  l’éclat  de  leur 
teint,  Cjui,  s’il  était  accompagné  de  cou¬ 
leurs  brunes  ou  trop  -vives  ,  paraîtrait 
fade,  et  n’offrirait  souvent  qu’un  blanc 
d’albâtre,  sans  vie  et  sans  expression. 
Les  brunes,  au  contraire  ,  qui  veulent  se 
parer  des  nlsmes  couleurs,  et  cela  ne  se 
volt  que  trop  fréquemment,  les  brunes, 
dis-je,  paraissent  alors  avoir  la  peau  noire, 
terne,  basanée.  Elles  doivent  donc  évi¬ 
ter  de  porter  du  linge  ou  des  blondes 
d’un  blanc  trop  brillant  j  elles  doivent 
éviter  les  robes  blanches  ,  les  rubans  de 
couleur  rose  ou  bleu-pâle  :  tout  cela  tran¬ 
che  d’une  manière  trop  désagréable  avec 
leur  carnationj  et,  si  ces  femmes,  sur¬ 
tout  ,  se  trouvent  près  d’une  blonde ,  el¬ 
les  pourront  difficilement  supporter  un 
voisinage  aussi  importun.  Que  les  mê¬ 
mes  personnes,  au  contraire,  soient  vê- 
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tues  des  couleurs  qui  leur  conviennent  le 
mieux,  et  j’incliquerai  surtout  le  vert,  le 
violet,  le  pitce:  le  bleu -barbeau  ,  ou  le 
bleu  de  roi  violacé ,  etc. ,  etc.  ;  que  ces 
femmes ,  dis-je ,  soient  vêtues  de  ces  cou¬ 
leurs  qui  leur  conviennent  si  parfaite¬ 
ment,  alors  cette  noirceur,  qui  n’était 
que  l’effet  d’un  contraste  trop  marqué, 
disparaîtra  tout  a  coup  ,  comme  par  en¬ 
chantement;  leur  teint  deviendra  vif  et 
animé ,  il  présentera  alors  des  charmes 
qui  le  disputeront  et  l’emporteront  sou¬ 
vent  sur  le  plus  beau  teint  des  blondes. 
En  un  mot,  les  blondes  ne  peuvent  trop 
faire  disparaître,  par  des  couleurs  ten¬ 
dres,  la  fadeur  de  leur  teint;  et  les  bru¬ 
nes,  par  des  couleurs  plus  décidées,  la 
teinte  un  peu  jaunâtre  de  leur  carnation. 

Les  femmes  plus  ou  moins  colorées 
doivent  encore  avoir  égard  a  l’emploi 
des  couleurs.  Le  bleu  du  ciel  convient 
mieux  au  teint  un  peu  pâle;  le  tendre 


coloris  cle  la  reine  des  fleurs  se  m^ié 
parfaitement  avec  les  roses  du  visage- 
mais  les  joues  offrent-elles  un  incarnat 
un  peu  trop  vif,  admettez  alors ,  pétil¬ 
lante  bergère ,  la  couleur  de  l’aimable 
verdure,  et  par  cet  heureux  mariage, 
nous  croirons  voir  le  charmant  ado¬ 
nis  (*)  dont  la  couleur  vermeille  brille 
couronnée  de  son  élégant  feuillage. 

Won-seulement  les  femmes  doivent 
adopter  des  couleurs  qui  conviennent  a 
leur  teint  ,  elles  doivent  encore  avoir 
soin  que  les  diverses  couleurs  quelles 
admettent  dans  les  différentes  parties  de 
leur  habillement,  s’accordent  parfaite¬ 
ment  ensemble.  C’est  en  cela  que  l’on 
distingue  les  femmes  qui  ont  du  goût. 
Mais  combien  j’en  vois  qui  paraissent  ne 
faire  aucune  attention  a  ce  point  essen¬ 
tiel  î  Je  rencontre  tous  les  jours  ,  par 


{*)  Fleur  du  geme  des  renoncules. 
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exemple  ,  des  femmes  qui  Euront  une 
capote  l'ose  et  un  sliaal  cramoisi;  rien 
de  plus  dur  que  le  contraste  do  deux  cou¬ 
leurs  du  même  genre  :  si  a  cela  se  joint 
encore,  comme  je  l’ai  vu  quelquefois, 
une  robe  bleu-pàle  ,  c’est  une  caricature 
complète.  Il  serait  trop  long  de  détailler 
ici  les  couleurs  qui  se  marient  parfaite¬ 
ment  ensemble  ,  et  celles  ipii  se  repous¬ 
sent  mutuellement;  il  laudrait,  pour  ce¬ 
la  ,  entrer  dans  des  détails  sur  la  nature 
des  couleurs,  sur  leur  barmonie,  sur 
leurs  oppositions,  etc.  ,  ce  qui  devien¬ 
drait  trop  sérieux  pour  cct  ouvrage. 

Je  ne  dois  pas,  passer  ici  sous  silence 
une  observation  très -importante  sur  le 
changement  des  couleurs  a  la  lumière. 
Telle  femme  est  parée  avec  beaucoup 
de  goût,  elle  est  charmante  le  jour; 
mais ,  le  soir ,  l’effet  est  tout  différent , 
et  cette  exquise  parure  s’évanouit  tout  a 
coup  au  spectacle  ou  au  bal.  Une  autre 
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femme  est  charmante  le  soir,  on  vante 
son  goût  et  le  choix  de  sa  parure  ;  en¬ 
chantée  des  hommages  qu’elle  reçoit,  el¬ 
le  veut  se  faire  voir  à  la  promenade,  et 
sa  toilette  est  détestable.  D’où  vient  ce¬ 
la  ?  du  choix  ou  de  l’assortiment  des 
couleurs. 

C’est  ainsi  que  la  couleur  aurore  est 
extrêmement  jolie  le  soir,  on  peut  s’en 
servir  alors  pour  remplacer  le  rose 
qui  perd  son  charme  a  la  bougie  ■  mais 
cette  couleur  aurore,  vue  de  jour  ,  tue  le 
plus  beau  teint  ;  point  de  couleur  qui  en¬ 
laidisse  d’une  manière  aussi  parfaite. 
La  couleur  jaune -pâle,  au  contraire, 
est  souvent  très -jolie  le  jour,  elle  sied 
parfaitement  aux  personnes  qui  ont  une 
belle  carnation  -  mais  ,  le  soir  ,  cette  cou¬ 
leur  paraît  sale ,  et  ternit  l’éclat  du  teint 
que  l’on  croyait  faire  briller.  Je  pourrais 
donner  beaucoup  d’autres  exemples  ; 
mais  il  serait  difficile  de  préciser  exac- 
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temont  tous  les  cas  particuliers  j  car  tous 
ces  effets  sont  soumis  a  différentes  cir- 
conslances,  comme  nous  l’avons  vu; 
par  exemple,  au  teint  des  femmes,  à 
leur  carnation  plus  ou  moins  vive,  à  leur 
taille,  aux  autres  couleurs  employées 
dans  la  parure.... 

Je  dis  aux  autres  couleurs  employées 
dans  la  parure,  et  j’insiste  sur  cette  re¬ 
marque.  En  effet  telle  couleur  qui ,  seu¬ 
le  ou  assortie  a  des  couleurs  convena¬ 
bles,  paraissait  agréable,  devient  quel¬ 
quefois  ridicule,  ou  peu  séante,  ou  de 
mauvai.s  goût,  par  le  contraste  d’autres 
couleurs.  Ainsi  quelquefois  une  femme  , 
qui  hier  se  trouvait  charmante  avec  uu 
chapeau  du  plus  joli  goût,  se  trouve 
moins  bien,  aujourd’hui,  avec  le  même 
chapeau;  elle  est  extrêmement  étonnée 
de  cette  étrange  métamorphose;  elle  ac¬ 
cuse  tour  a  tour  et  son  chapeau  et  sa 


Eli!  mon  Dieu!  raaiiame,  votre 
cliapeauet  votre  figure  n’ont  aucun  toii  , 
ils  n’ont  point  cliaiigé.  —  Mais  pourquoi 
cloue  étai.s-je  si  bien  liicr?  —  Hier,  ma¬ 
dame,  la  couleur  do  votre  robe  était  par- 
fai  iemcnt  d’accord  avec  celle  de  votre 
cliapeauj  aujourd’liui ,  une  nouvelle  ro¬ 
be  tranclie  d’une  manière  si  dure,  qu’il 
en  résulte,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi , 
une  dissonance  opliijue  aussi  désagréa¬ 
ble  pour  l’œil,  qu’un  accord  faux  en 
musique  l’est  pour  l’oreille.  Reprenez 
donc  la  robe  d’iiier,  et  n’accusez  plus 
votre  drapeau  ou  vos  cliarmcs  d'un  tort 
cp’ils  n'ont  pas. 

C’est  a  cet  accord  parfait  de  toutes  les 
parties  de  la  parure;  c’est  à  cechoix  har¬ 
monieux  de  couleurs  bien  assorties  que 
l’on  reconnaît  particulièrement  les  fem¬ 
mes  de  bon  goût;  celles  cpii,  habituées 
P  se  bien  mettre ,  ont  nécessairement  ce 
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scnthncnt  fin  ,  ce  tact  exquis  qui  n’ad¬ 
met  rien  de  faux,  rien  d’outré ^  rien  de 
ridicule  :  c’est  ce  bon  goût  qui  distingue 
les  Parisiennes  des  femmes  de  province, 
rt  qui,  a  Paris,  distingue  les  femmes  du 
bon  ton  de  celles  qui  composent  les 
classes  inferieures. 

Mais ,  puisque  j’ai  parlé  des  cculeurs  , 
pourquoi  ne  parlerais  -  je  pas  des  (leurs 
qui  nous  les  offrent  avec  les  plus  bril¬ 
lantes  vai-iétés?  Les  fleurs!  n’est- ce  pas 
la  parure  naturelle  de  la  beauté?  n’esl- 
ce  pas  la  nature  elle -même  qui  de  scs 
dons  embellit  encore  son  plus  parfait 
ouvrage?  Se  parer  avec  des  fleurs,  n’est- 
ce  pas  s’orner  sans  avoir  recours  a  l’art? 
C’était  l’aimable  ornement  des  nymphes 
qu’a  célébrées  la  mythologie  grecque. 
La  douce  et  modeste  bergère, 

Aux  plus  beaux  jour.s  de  fête  , 
De  superbes  rubis  ne  cluu  jjc  point  sa  tète  , 
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Et  sans  mêler  à  l’or  l’éclat  des  diamans  , 
Cueille  en  un  cliam])  r  oisiii  ses  plus  beaux  or- 

Femmes  aimables ,  ne  méprisez  point 
ces  simples  fleurs  des  champs.  La  fem¬ 
me  opulente  et  fière  rejette  quchpicfois 
avec  dédain  ces  aimables  enfans  de  la 
nature 

Mais,  malgré  les  mépris  vulgaires  , 
La  nature  à  ces  fleurs  des  champs 
Iléserva  deux  trônes  ch.armans  , 

Le  do  ux  gazon  et  le  sein  des  bergères  (*'*). 

Les  fleurs  rappellent  de  si  aimables 
souvenirs ,  qu’une  jolie  femme  ajoute 
encore  a  l’illusion  qui  renvironne,  lors¬ 
qu’elle  admet  a  sa  toilette  ces  aimables 
filles  du  printems. 

Je  n’oublierai  pas  de  rappeler  encore 
une  bizarrerie  de  la  mode.  Il  y  a  quol- 


(’■)  Boileau. 

P’’)  Lettres  sur  la  botanique. 
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qncs  mois  les  fleurs  étaient  proscrites  cIc 
la  pariue.  Les  femmes  dédaignaient 
rhumhlc  violette  d’un  bleu  foncé,  la 
douce  pensée,  si  souvent  emblématique, 
cl  la  jonquille^dorée  dont  le  parfum  por¬ 
te  le  trouble  dans  les  sens  ;  elles  dédai¬ 
gnaient  le  cbampètre  muguet  etl’élégont 
jasmin,  qui  tous  les  deux  se  marient  si 
bien  avec  la  tendre  rougeur  des  joues, 
et  le  narcissse  odorant  dont  la  tige  cour¬ 
bée  semble  nous  représenter  encore  cet 
amant  de  lui -même  qui  clierelie  son  i- 
mage  dans  le  cristal  d’une  fontaine  lim¬ 
pide  j  elles  dédaignaient  l’anémone  pe- 
lucliée,  la  renoncule  éclatante,  l’oreille 
d’ours  dont  les  feuilles  veloutées  brillent 
d’une  poussière  d’argent,  l’œillet  peint 
de  diverses  couleurs,  la  grenade,  astre 
des  jardins,  et  la  rose  même,  image  de 
la  beauté.  Mais  quels  objets  plus  cbar- 
mans  avaient  donc  succédé  aux  fleurs 
qui ,  nVariées  à  la  coiffure  des  belles,  iu- 


spiicnt  des  idées  si  voluptueuses?  T^c 
dirai-je?...  de  l'iierbc,  du  r.liicndent, 
de  l’orge,  du  blé,  etc.,  etc.  Idcureuse- 
ment  cela  n’a  pas  duré  long-tcms,  et 
l’on  est  revenu  aux.  fleur.s  qu’on  n’aurait 
jamais  dû  quitter. 

Cela  me  rappelle  un  trait  dont  je  fus 
témoin,  ainsi  que  plusieurs  auti'es  per¬ 
sonnes  ,  et  qui ,  s’il  est  renouvelé  quel¬ 
quefois  ,  empêchera  probablement  que 
cette  mode  se  renouvelle  (*).  Je  rencon¬ 
trai  un  jour  dans  la  rue  Yivienne  une 
femme  mise  fort  élégamment.  Elle  passait 
assez  près  d’un  cabriolet  arrêté  a  la  porte 
de  M.  Le  YacKcr,  marchand  d’étoffes  de 
l’impératrice,  lorsque  le  cheval  avança 


Au  moment  où  je  livre  ceci  à  l’imprc.s- 
sion  ,  j’apprends  par  le  Journal  des  Modes 
que  les  fleuristes  imitent  parfaitement  la 
chicorée  blanche,  et  epic  l’on  eu  orne  les 


la  tèlc  comme  s’il  eût  voulu  dévorer  la 
dame  :  effrayé,  je  m’avance;  mais  mon 
étonnement  cessa  bientôt  :  le  chapeau 
de  la  nymphe  était  surmonté  crime  touf¬ 
fe  d’avoine,  si  parfaitement  imitée  que 
le  famélique  animal  avait  probablement 
pris  ce  chapeau  si  bien  garni  pour  un 
râtelier  ambulant. 


CHAPITRE  XIX. 

Des  vices  de  la  peau. 

T  I A  peau  est  sujette  'a  une  infinité  de 
maladies;  la  plupart  exigent  les  secours 
de  l’art  médical  ;  mais  combien  de 
femmes,  négligeant  d’y  avbir  recours, 
laissent  aggraver  certaines  affections  cu¬ 
tanées,  qui,  traitées  a  leur  naissance ,  au¬ 
raient  disparu  promptement  et  sans  in- 


(22) 

convéniens ,  et  qui ,  ayant  pris  cle  pro¬ 
fondes  racines,  non-seulement  devien¬ 
nent  très-rebelles  et  très-difficiles  a  gué¬ 
rir,  mais  encorgne  peuvent  pas  souvent 
être  guéries  sans  quelque  danger.  C’est 
pour  éviter  cet  inconvénient  trop  fré¬ 
quent,  que  nous  allons  mettre  nos  lec¬ 
teurs  ,  de  quel(|ue  sexe  qu’ils  soient,  à 
portée  d’appliquer  un  prompt  remède 
aux  premières  apparences  du  mal.  J’ai 
dit  de  queUjue  sexe  que  soient  mes 
lecteurs  :  en  effet,  si  les  hommes  doi¬ 
vent  laisser  aux  fimrmes  ces  soins  qui 
tendent  a  l’cnibellissement  de  la  peau, 
ou  ,  commeledisaient  nos  vieuxautcurs, 
/le  l’illustration  de  la  face  ,  ils  doivent 
prendre,  tout  comme  le  beau  sexe,  les 
moyens  de  prévenir  ces  dépravations 
hideuses  qui  compromettent  la  santé  au^ 
tant  que  la  beauté. 

Je  n’oublierai  pas  que  nous  avons  des 
médecins,  et  je  n’empiéterai  point  trop 
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snf  leur ,  domaine;  j’aitrhi  même  soin 
souveut  d’engager  .jfcleurs  d’aToir 
recours  b  leurs  ihléns^fc  de  prévenir 
des'  cas,  où  il  serait  iù*rùdent  de  s’a- 
LandièMer'  entièrement*  ses  propres 
lurtiîëréèl  ‘ 

Je'ne'parlerai  donc  que  des  vices  les 
plus  communs  de  la  peau,  et  encore  les 
regarderai- je  plutôt  comme  des  acci- 
dens  destructeurs  de  la  beauté ,  que 
comme  des  affections  maladives;  je  ne 
dirai  que  ce  qui  est  de  pratique  usuelle 
et  b  la  portée  de  tout  le  , monde;  c’est 
pour  cette  raison  que'  j’ai  intitulé  ce 
chapitre  Aes  vices,  et  non  des  maladies 
de  la  peau  :  ce  dont,  je  préviens  le  lec¬ 
teur,  afin  qu’il  s’évite  une  critique  inu¬ 
tile.  Ce  dernier  titre  aurait  demandé 
un  développement  trop  vaste  et  qui  ne 
convenait  pas  a  cê  petit  ouvrage,  qui 
n’est  point  un  ouvragé  de  médecine. 


I.A  COUPEROSE. 

C’est  une  n^'laHie  de  la  peau  due  a 
un  mauvais  étît  du  l’oie.  La  guérison  en 
appartient  dont^a  la  médecine,  et  si  j’en 
parle  ici,  c’est  surtout  dans  l’intention 
de  faire  sentir  le  danger  que  l’on  court 
h  vouloir  la  guérir  sculeinenl  par  des 
topiques. 

La  couperose  est  une  rougeur  accom¬ 
pagnée  de  boutons  ou  de  tubercules 
rougeâtres  disséminés  sur  tout  le  visa¬ 
ge.  Ces  boulons  ressemblent  quebpie- 
fois  'a  des  gouttes  de  sang,  ce  qui  a  fait 
nommer  cette  maladie  gitila  rosacea , 
goutte  rose,  d’où  par  corrupliou  l’on  a 
fait  couperose. 

Cette  affection  est  souvent  la  suite  de 
l’excès  du  vin,  comme  chez  les  peuples 
de  la  Frise  et  des  Pays-Bas  ,  ou  celte 
maladie  est  très  -  fréquente  j  mais  elle 
reconnaît  aussi  d’autres  causes,  puisque 


l’on  voit  des  personnes  liès-sobres  n’en 
être  point  exemptes.  Celte  rougeur  alta- 
c|ue  parliculièrerneut  le  nez  qu'elle  do- 
l’orme  entièrement,  et  qui  acquiert  quel- 
<iuefois  une  grosseur  prodigieuse. 

Comme  cette  rougeur  et  ces  boutojis 
proviennent,  comme  noiis  l’avons  dit, 
d’un  vice  du  foie,  quelle  que  soit  la  cau¬ 
se  de  ce  vice,  ou  ne  peut  les  guérir 
qu’en  détruisant  ce  vice.  Toute  autre 
cure  ne  serait  que  palliative.  11  est  donc 
très -dangereux  de  se  borner  h  des  re¬ 
mèdes  externes ,  et  surtout  a  des  topi¬ 
ques  répercussifs ,  tels  que  le  sel  de  Sa¬ 
turne,  que  quelques  cliarlalans  ne  crai¬ 
gnent  pas  d’employer  sans  l’accompagner 
d’un  traitement  interne.  C’est  alors  qu’il 
est  mallieureux  de  réussir,  et  l’effet 
qu’on  attend  de  ce  topique  est  d’autant 
plus  nuisiblequ’il  estplus  prompt,  puis¬ 
que  l’on  fait  rentrer  une  humeur  que  la 
nature  cherchait  a  chasser  au  dehors. 


Cette  liumeur  ainsi  répercutée  peut  cau¬ 
ser  les  plus  grands  désordres,  et  peut 
même  souvent  produire  des  maladies 
incurables,  en  s’attacliant  a  quelque  vis¬ 
cère  considérable ,  dont  elle  trouble  les 
fonctions.  On  est  trop  heureux  alors  ,  si 
l’on  peut  rappeler  au  dehors  cette  hu¬ 
meur  a  laquelle  on  a  fermé  toutes  les 
issues  J  mais  souvent  il  est  difficile  d’y 
réussir,  et  l’on  a  vu  des  personnes  périr 
pour  avoir  imprudemment  guéri  une 
couperose  trop  invétérée. 

11  ne  faut  donc  traiter  cette  maladie 
que  lorsqu’elle  est  récente  ,  et  encore 
faut-il  accompagner  les  applications  ex¬ 
térieures,  ou  plutôt  les  faire  précéder 
d’un  régime  approprié  et  d’un  traite¬ 
ment  interné.  On  se  préparera  donc  par 
lés  saignées,  les  purgatifs^  on  suivra  un 
régime  humectant,  adoucissant,  rafraî¬ 
chissant,  tel  que  les  plantes  potagères 
douces,  lés  viandes  blanches,'  le  lait,  le 
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riz, etc.  On  s’abstiendra  de  liqueurs,  de 
\in,  de  café,  comme  de  ragoûts  et  d’é¬ 
piceries  ;  on  fera  usage  d’eaux  de  clii- 
corée,  de  petit-lait  clarifié. 

On  pourra  alors  attaquer  directe¬ 
ment  le  mal  local ,  en  appliquant  sur  le 
■visage  un  liniment  fait  avec  du  blanc 
d’oeufs  et  un  peu  d’alun  ou  un  peu  de 
camphre ,  on  se  servira  ensuite  d’huile 
de  myrrhe ,  que  l’on  dit  efficace  dans  ce 
cas.  Mais  nous  prévenons  que  le  traite¬ 
ment  doit  être  long ,  et  que  si  l’on  veut 
éviter  le  retour,  le  régime  que  nous  ar 
vons  indiqué ,  doit  être  toujours  continué. 

Terminons  par  quelques  recettes  in¬ 
diquées  contre  les  rougeurs  du  visage. 

Prenez  une  livre  d’alun  de  glace  en 
poudre ,  une  chopine  do  jus  de  pourpier, 
autant  de  jus  de  plantain  et  autant  de 
verjus  ;  une  vingtaine  de  jaunes  d’œufs  : 
vous  battrez  bien  le  tout  ensemble ,  et 
faites  distiller.  Cette  eau  est  très-bonne 
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non-spnlcmcnt  contre  la  couperose ,  mais 
aussi  •  contre  toutes  sortes  de  démiui- 
genisons  et  d  eliullitions  du  sang  (*). 

Voici  un  autre  remède  éprouré  pour 
faire  passer  les  rougeurs  du  visage. 
Prenez  une  domi-cliopino  d’eau-dc- 

qu’il  en  pourra  tenir,  et  vous  houclierez 
Lien  la  pliiole  avec  une  peau  de  vessie; 
vous  l’exposerez  ensuite  huit  jours  au 
soleil,  puis  passerez  la  liqueur  par  un 
linge.  Vous  y  remettrez  de  nouveau  des 

vous  y  ajouterez  une  demi-once  de  cam- 

cctteliqueur,  cton  guérira  en  pende  tems. 

Ou  recommande  encore  l’eau  dans 
laquelle  on. a  fait  dissoudre  un  pou  de 
salpêtre. 

L’eau  de  uéuupliar,  dans  laquelle  on  a 


(’")  Alxlcher. 


mis  nn  peu  de  camphre,  que  l’on  a  fait 
dissoudre  auparavant  avec  un  peu. 
d’eau-de-vie. 

L’eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir 
de  la  patience  et  du  mouron. 

L’eau  de  plantain  mêlée  avec  de  l’es¬ 
sence  de  soufre,  et  appliquée  le  soir  et 
le  matin  sur  le  visaa;e. 

Les  eaux  distillées  de  cerfeuil ,  de 
plantains,  de  guimauve,  de  mouron, 
de  romarin,  de  mercuriale. 

Je  ne  donnerai  point  la  recette  de 
pommades  répercuissi ves ,  dans  lesquel¬ 
les  on  fait  entrer  le  sol  de  Saturne.  Si 
la  couperose  n’est  pas  trop  invétérée, 
les  procédés  que  j’ai  indiqués  sont  plus 
que  sufflsansj  si  elle  est  trop  invétérée, 
il  faut  alors  toute  la  prudence  d’un  ha¬ 
bile  médecin,  et  nous  n’en  manquons 
pas  (*). 


[*)  Je  serais  irès-fâche  que  quelques  plai- 
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liBS  DARTRES. 

Ce  que  je  viens  Je  dire  du  danger  des 
répercussifs  pour  la  couperose ,  doit 
s'appliquer  également  a  l’affection  dar- 
treuse;  on  a  vu  souvent  la  pulmonie  être 
îe  triste  résultat  de  dartres  iniprudcm- 
ment  répercutées.  Il  faut  donc,  pour 


santeries  ,  semée.s  dans  cet  ouvrage  ,  sur  les 
cliarlatans  en  médecine ,  pussent  faire  croire 
à  mes  lecteurs  que  j’aie  voulu  m’égayer  aux 
de'pens  de  l’art  lui-même.  Je  saisis  avec  em¬ 
pressement  cette  occasion  pour  protester  que 
c’est ,  au  contraire  ,  ma  haute  estime  pour 
l’art  médical ,  et  pour  ceux  qui  l’exercent  di¬ 
gnement  ,  qui  me  fait  quelquefois  saisir,  mal¬ 
gré  moi ,  l’arme  du  ridicule  pour  signaler 
le  charlatanisme  de  certains  docteurs  qui, 
transformant  l’art  le  plus  noble  enlaprofesr 
sion  la  plus  v'ile ,  disent  comme  Guenaui  , 
me'decin  de  Louis  xiv,  qu’oTZ  ne  saurait 
atiraiper  Vécu  blanc  des  malades ,  si  on 
Tie  les  trompe.  Comme  aucun  art  n’est  plus 


peu  que  la  dartre  soit  consiJéraLle,  a- 
voir  recours  à  des  remèdes  internes  et 
au  régime  indiqué  ci-dessus  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  couperose.  C’est  alors  que 
l’usage  fréquent  des  bains  devient  in¬ 
dispensable;  on  prendra  aussi,  en  guise 
de  ibé ,  une  infusion  de  feuilles  de  sca- 


occullc  que  r.art  médical ,  aucun  n’oiivrc  un 
champ  plus  vaste  à  l’ignorance ,  à  la  fourhe- 
rie  ,  à  la  malignité  ,  au  charlatanisme  surtout , 
maladie  endémique  chez  lanalion  médicaraeu- 
teusc.  Aucun  art  aussi,  lorsqu’il  est  exercé  par 
des  gens  habiles  et  de  bonne  foi,  n’a  un  but 
plus  essentiel,  aucuu  n’offre  à  l’humanité  des 
résultats  plus  avantageux.  Nier  l’iuililé  de 
la  médecine,  serait  aujourd’hui  un  paradoxe 
que  l’on  doit  abandonner  aux  sophismes  des 
faiseurs  de  phrases  et  aux  couplets  des  au¬ 
teurs  de  vaudevilles.  Nous  devons  avouer 
queja  plupart  des  livres  utiles  ,  curieux  ,  sa- 
vaiis  ou  intéress.ius  ,  sur  quelque  iujet  que  ce 
soit,  ont  été  composés  par'  des  mcdeclus. 
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Le  docteur  Bréal  annonce,  dans  les 
Transactions  Philosophiques,  qu’après 
avoir  employé,  sans  succès  ,  tous  les 
moyens  connus  pour  se  guérir  de  dar¬ 
tres  vives,  il  s’était  enfin  guéri  radica¬ 
lement  par  le  moyen  suivant.  Il  y  ap¬ 
pliqua  de  la  gomme  de  prunier,  dis¬ 
soute  dans  du  vinaigre  ;  ce  moyen  est 
extrêmement  simple.  Pour  se  procurer  . 
cette  gomme ,  il  faut  tordre  quelques 
branches  du  prunier,  qui  ne  manque 
pa.  de  se  couvrir  de  gomme  le  printems 

Toici  la  composition  d’une  pommade 
cosmétique,  excellente  pour  guérir  les 
dnrlres,  les  rubis,  et  les  autres  diffor¬ 
mités  de  la  peau. 

Prenez  fleurs  de  soufre,  salpêtre  raf¬ 
finé,  de  chaque  une-  demi  -  once  ;  bon 


(’’)  Collect.  .acad.  part, 
p.  175. 
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précipité  blanc,  deux  dragmes  (  pour 
l’examiner  on  en  met  un  peu  sur  un 
charbon  allumé;  s’il  s’exhale  c’est  signe 
qu’il  est  bon;  s’il  reste  sur  le  feu  ou 
qu’il  se  fonde,  ce  n’est  que  de  la  ceruse 
broyée,  ou  quelque  autre  blanc  sera.- 
blable  )  ;  benjoin  un  dragme.  Pilez, 
pendant  long-tems,  le  benjoin  avec  le 
salpêtre,  dans  un  mortier  de  bronze,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  poudre  soit  très-fine;  mê- 
lez-y  ensuite  la  Heur  de  soufre  et  le  pré¬ 
cipité  blanc;  et,  quand  le  tout  sera  bien 
mélangé,  gardez  cette  poudre  pour  le 
besoin.  Lorsque  l’on  voudra  s’eu  servir, 
on  l’incorporera  avec  la  pommade  blan¬ 
che  de  jasmin  la  plus  odorante:  cette 
odeur,  jointe  h  celle  du  benjoin,  corri¬ 
gera  l’odeur  du  soufre  que  quelques  per¬ 
sonnes  ne  peuvent  supporter. 

Quelques  personnes  emploient,  contre 
les  dartres,  un  coquillage  connu  sous 
le  nom  de  pucelage  ;  on  le  laisse  dissou» 
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dre  dans  du  jus  de  citron,  et  on  met  de 
ce  jus  sur  les  dartres;  mais,  en  em¬ 
ployant  ce  remède,  il  ne  faut  pas  négli¬ 
ger  de  se  purger  quelquefois.  On  en  a 
.■vu  de  forts  Lons  effets. 

Alphonse  Le  Roi  a  fait  de  nombreu¬ 
ses  expériences  qui  le  mettent  à  portée 
d^ assurer  l’efficacité  de  la  farine  chaude 
appliquée  sür  la  peau,  dans  certaines 
maladies  cutanées  (*). 

Lorsque  la  dartre  est  volante  ou  Ju- 
rineiLse ,  elle  est  facilement  guérie  par  le 
régime  que  nous  avons  indiqué ,  joint  à 
qiielqu’appllcatlon intérieure;  mais  Iprs- 
qu’elle  est  de  la  nature  de  celles  que  les 
médecins  appellent  miliaire  ou  ron¬ 
geante ,  elle  exige  alors  un  traitement 
suivi,  et  il  sera  prudent  alors  de  recou¬ 
rir  aux  gens  de  l’art. 


(^)  Décade  philos,  an  7  ,  torti.  1 ,  p.  525. 
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S  A  P  II I  11  S. 

On  appelle  ainsi  des  boutons  qui  vien¬ 
nent  oï  dinnireinent  au  visage  et  au  cou  , 
surtout  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes 
qui  paivieiinent  a  l’àgc  de  puberté  :  ils 
sont  rouges  et  durs ,  et  blaucliisscnt  à 
leur  pointe  ^  ou  les  combat  avec  diverses 
préparations  dans  les([Uolles  on  lait  en¬ 
trer  le  camphre,  l'essence  de  benjoin  ,  le 
cérat,  le  lait  virginal. 

i:  C  II  A  U  B  O  U  L  U  R  E  S. 

Petites  éruptions  cutanées,  inflamma¬ 
toires  et  pustulaires,  presque  toujours 
causées  par  une  sueur  âcre.  Les  méde¬ 
cins  en  reconnaissent  de  diverses  sortes  ; 
mais  toutes  ces  variétés  cèdent  aux  mê¬ 
mes  moyens  de  guérison  :  ces  moyens 
sont  une  chaleur  modérée,  du  repos,  des 
bains  fréquens,  un  régime  délayant  et 
adoucissant.  On  pourra  aussi  se  laver 
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avec  la  décoction  de  graine  de  lin  ,  de 
mauve  et  de  gniinauve., 

ANGEAIS  ONS. 

Les  démangeaisons  donnent  a  la  peau 
un  état  c|iii  fort  souvent  approche  beau¬ 
coup  de  celui  de  la  darlre.  La  peau  est 
tantôt  sèche  et  tantôt  humide  ;  il  s’y  for¬ 
me  même  quelquefois  des  pustules  quoi¬ 
que  moins  nombreuses  que  dans  la  dar¬ 
tre,  mais  qirr  donnent  également  nue 
sérosité  farineuse  quand  on  les  gratte. 

Pour  les  guérir  on  observera  le  même 
i  cgime  que  pour  les  dartres.  L’auteur  de 
la  Médecine  Domestique  ditqueles  fric¬ 
tions  sèches  sur  la  peau ,  avec  une  brosse 
douce,  ou  avec  un  linge  usé,  lui  ont 

On  peut  aussi,  dit-il,  lorsque  les  dé¬ 
mangeaisons  sont  violentes  ,  étuver  les 
parties  quelles  affectent,  avec  des  infu¬ 
sions.  adoucissantes ,  telles  que  celles  de 
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guimauve,  de  fleiii-s  de  sureau  ;  enfin  les 
Lains  ne  manc^ueiit  guère  de  les  faire 
cesser  (*). 

Ou  peut  encore  mettre  an  nombre 
des  vie.es  de  la  peau,  Ic.s  taclies,  les  si¬ 
gnes,  le  liâle.  etc.  La  destruction  ide 
ces  vices  appartient  encore  plus  particu¬ 
lièrement  à  la  cosmétique;  aussi  nous 
allons  en  faire  un  cliapitre  distinct. 


CHAPITRE  XX. 

Des  taches  de  la  peau. 


Les  taclies  de  la  peau  sont  de  diver¬ 
ses  sortes;  elles  sont  dues’  à  différentes 
causes  :  ou  pourrait  donc  en  faire  des 
classes  distinctes;  maislaissons  auxgens 


('')  Méclec.  doincst. 
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<1g  l’art  cette  classification  sans  clonie 
fort  utile  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
espèces  les  plus  connues  ,  et  sous  les  dé¬ 
nominations  les  plus  usitées. 

i.“  Les  lâches  de  naissance.  Ce  sont 
celles  que  l’on  apporte  en  -venant  au 
monde,  ou  qui  surviennent  dans  les  pre-. 
mières  années  :  on  les  connaît  encore 
sous  le- nom  de  signes  ou  lentilles.  Ces 
taclies  cèdent  difficilement  aux  moyens 
que  l’on  met  en  œuvre  pour  les  faire  dis¬ 
paraître;  quelques-unes  même,  surtout 
si  elles  sont  très-considérables  ,  résistent 
a  tous  les  remèdes.  Disons  aussi  que  ces 
taclies  ne  sont  pas  toujours  des  défauts. 
On  eu  volt  qui  sont  très-bien  placées  , 
dont  les  femmes  sont  très-fières ,  et  qu’el¬ 
les  décorent,  pour  cela,  du  nom  pom¬ 
peux  de  grains  de  beauté  :  ces  taclies 
donnent  quelquefois  de  la  finesse  a  la 
physionomie,  de  l’expression  au  regard, 
elles  relèvent  l’éclat  de  la  peau.  Les  fem- 
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mes  brunes,  surtout,  s’en  trouvent  trèsr 
bien;  ces  taches  sont  de  véritables  rr)on- 
clies  qu’elles  ont  reçues  des  mains  de  la 
nature.  Mais  aussi,  le  plus  souvent,  ces 
taches,  si  elles  sont  en  trop  grand  nom¬ 
bre,  deviennent  une  imperfection  réelle  j 
elles  enlaidissent,  grossissent  les  traits  , 
et  dérobent  entièrement  le  jeu  de  la  li¬ 
gure  :  c’est  alors  qu’il  faut  employer  tous 
les  moyens  que  l’art  nous  fournit  pour 
les  faire  disparaître  j  mais  en  évitant 
soigneusement  ces  caustiques  trop  vio- 
lens  qui ,  employés  indiscrètement,  pour¬ 
raient  laisser  sur  la  peau  des  marques 
de  leur  séjour,  et  la  défigureraient  sans 
remède.  Il  faut  donc  choisir,  parmi  les 
caustiques,  les  plus  doux.  On  recom¬ 
mande,  dans  ce  cas,  l’ean  distillée  de 
la  grande  scrophulaire.  Si  la  tache  ue 
cédait  point ,  on  aurait  recours  a  des 
caustiques  plus  puissans  :  ou  emploiera, 
par  exemple,  l’huile  de  tartre  par  dé- 
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faillance^  en  y  mettant  un  peu  cVeau 
pour  en  tempérer  la  force.  Il  y  a  eu  des 
cas ,  rares  a  la  -vérité ,  où  on  a  eu  recours 
à  l’aniputalion  ;  la  Collection  Académi¬ 
que  nous  en  fournit  des  exemples;  mais 
ici  je  crois  que  le  remède  serait  plus  a 
craindre  que  le  mal. 

a.»  Les  taches  produites  par  le  soleil 
connues  sous  le  nom  de  luîle,  taches  do 
rousseur. 

Ce  sont  dès  taches  rousses,  sans  élé¬ 
vation  apparente ,  quoique  cependant  on 
puisse  s’apercevoir  par  le  tact  qu’elles 
donnent  un  peu  de  rudesse  à  l’épider¬ 
me.  Ces  taches  surviennent  a  la  peau 
des  parties  qui  sont  habituellement  ex¬ 
posées  à  l’air.  Si  elles  sont  parsemées 
sur  la  peau  en  laissant  quelques  inter¬ 
valles  entr’ elles  ,  on  les  appelle  taches 
de  rousseur ^  mais  sont- elles  étendues 
sur  la  surface  entière  des  parties  qui  ont 
été  exposées  à  l’ardeur  du  soleil,  de 
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manière  a  donner  à  la  pean  une  teinte 
brune ,  cela  s’appelle  le  hâle. 

Il  faut  se  préserver  du  In’de  en  évi-' 
tant  de  se  promener  au  soleil  la  tète  dé- 
couvertej  un  simple  voilej  un  chapeau 
de  paille  suffisent  pour  bien  des  fem¬ 
mes.  Il  y  a  cependant  des  personnes 
dont  la  peau  plus  délicate  exige  un  pré¬ 
servatif  plus  puissant  :  en  voici  un  qui 
nous  est  indique  par  un  médecin  ha¬ 
bile  (*). 

Prenez  une  livre  de  fiel  de  bœuf,  un 
gros  d’alun  de  roche ,  une  demi-once  de 
sucre  candi ,  deux  gros  de  borax  et  un 
gros  de  camphre  j  mêlez  le  tout  ensem¬ 
ble,  et  agitez-le  pendant  un  quart- 
d'heure  :  ensuite  laissez-le  reposer.  Fai¬ 
tes  la  même  chose  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  :  continuez  cette  manœuvre 
pendant  quinze  jours  ,  c’est-'a-dii’e ,  jus- 


{*)  Le  Camus. 
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qu’a  ce  que  le  fiel  de-yienne  clair  comme 
de  l’èau.  Ensuite  passez  a  traders  le  pa¬ 
pier  brouillard,  et  conservez  pour  l’u¬ 
sage.  On  s’en  sert  lorsqu’on  est  obligé 
d’aller  au  soleil  ou  a  la  campagne;  il 
faut  avoir  soin,  le  soir,  de  se  laver  avec 
de  l’eau  commune. 

Si  l'on  n’a  point  pris  les  précautions 
que  nous  venons  d’indiquer,  il  faut  alors 
avoir  recours  aux  moyens  que  l’art  a  su 
trouver  pour  dissiper  ces  tacbes. 

On  recommande  le  procédé  suivant 
comme  un  des  plus  précieux  pour  dé- 
bàler  le  teint  et  lui  donner  le  plus  bel 
éclat.  Il  consiste  a  écraser,  le  soir  en  se 
couchant,  quelques  fraises  sur  son  visa¬ 
ge;  on  les  y  laisse  la  nuit,  elles  s’y  sè¬ 
chent;  le  lendemain  matin  ou  se  lave 
avec  de  l’eau  de  cerfeuil ,  et  l’on  décou¬ 
vre  alors  une  peau  fraîche,  belle  et 


brillante. 
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Autre  procédé. 

On  prend  une  grappe  de  raisin  ver¬ 
te  j  on  la  mouille  et  on  la  saupouclre  tl’a- 
lim  et  de  sel  j  on  l’enveloppe  ensuite 
dans  du  papier,  et  ou  la  fait  cuire  sous 
des  cendres  cliaudes.  On  eu  exprime  le 
jus ,  et  on  s’en  lave  le  visage.  Celte  li¬ 
queur  emporte  le  hi'de. 

On  prend  un  denii-septier  de  lait ,  on 
y  ,  exprime  le  jus  d’un  citron,  et  on  y 
ajoute,  une  cuillerée  d’eau -de -vie  :  ou 
fait  bouillir  le  tout.  On  écréme  bien; 
après  quoi  l’on  relire  du  lèu ,  et  l’on 
conserve  pour  l’usage.  On  peut  y  ajou¬ 
ter  un  paeu  de  sucre  blanc,  et  un  peu 
d’alun  de  roche. 
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Eau  pour  enlet-’er  les  lâches  de  rous¬ 
seur  (*). 

Prenez  égales  parties  de  racines  de 
concemhre  sauvage  et  de  narcisse  j  fai¬ 
tes  sécher  a  l’ombre  ;  réduisez  en  pou¬ 
dre  très-fine  que  vous  mettrez  dans  de 
bonne  eau-de-vie.  Il  faut  s’en  laver  le 
visage  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à  faire 
sentir  de  la  démangeaison  ;  alors  on 
se  lavera  avec  de  l’eau  fraîche.  H  faut 
recommencer  tous' les  jours  jusqu’à  par¬ 
faite  guérison ,  ce  qui  ne  tardera  pas 
parce  que  cette  eau  est  légèrement  caus- 

La  princesse  Livie  Colonne,  ajoute 
l’auteur  b  qui  nous  empruntons  ce  pro¬ 
cédé,  s’est  servie  de  ce  remède  avec  un 
très -  grand  succès.  Elle  avait  appris  ce 
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secret  d’un  gcntilliomme  napolilam,quî 
avait  voyagé  en  "T’urquie. 

Quelques  personnes ,  pour  dissiper  les 
effets  du  hâle,  emploient  le  lait  d’Anes- 
se  ,  le  lait  de  femme  ,  les  alkalis  ou  les 
sels  lixiviels,  les  pommades  où  l’on 
fait  entrer  le  beurre  de  cacao,  le  blanc 
de  baleine  et  le  baume  de  la  Mecque,  un 
jaune  d'œuf  battu  dans  de  l’iiuile  del3's, 
une  toile  jaune  préparée  avec  des  jaunes 
d'œufs  et  du  blanc  de  baleine,  etc. 

Eau  pour  enlever  les  faillies  de  la 

Prenez  une  livre  de  fiel  de  bœuf,  et 
mêlez-y  une  demi- once  d’alun  en  pou¬ 
dre  ;  battez  le  tout  ensemble  ;  il  se  fera 
sOr-le-cbarap  une  ébullition  considéra¬ 
ble  avec  effervescence ,  et.  tonte  la  li¬ 
queur  deviendra  troubla  comme  de  la 
boue  épaisse,  d’un  vert  tirant  sur  le 
jaune  J  mais  le  précipité  se  déposant  peu 


à  peu  au  fond  du  vaisseau,  la  ]i([ueur  se 
clarifie  au  soleil  et  devient  d’un  rouge 
tirant  sur  le  gris  de  lin.  Laissez-la  re¬ 
poser  pendant  cinq  à  six  jours,  et  sépa¬ 
rez  les  saletés  qui  surnagent,  et  la  rési¬ 
dence  épaisse  du  fond.  Remettez  cette 
liqueur  claire  .nu  soleil  pendant  trois  ou 
quatre  mois  dans  une  pliiole  bien  bou¬ 
chée  ;  il  se  fera  encore  quelque  sédiment 
an  fond  du  vaisseau ,  et  il  s'’ainassera 
peu  h  peu  sur  la  surface  de  la  liqueur 
une  graisse  fort  blanche  et  fort  dure ,  de 
la  grosseur  d’une  noixj  la  couleur  rouge 
se  changera  en  jaune-citron,  et  elle  ac¬ 
querra  une  odeur  d’écrevisses  cuites. 

Cette  liqueur  est  uu  rctidide  excellent 
contre  les  tannes  de  la  peau.  Pour  s’eu 
servir,  on  prend  une  drachme  et  demie 
de  cette  liqueur,  autant  d’huile  de  tar¬ 
tre  par  défaillance;  ou  y  ajoute  une  on¬ 
ce  d’eau  de  rivière  ;  on  mêle  le  tout  en- 
scinhle ,  et  ou  le  gaule  dans  une  phiole 
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hirn  boucliéo.  Tl  faut  faire  peu  tle  ce 
mélange  h  la  fois,  parce  qu’il  ne  se  gar¬ 
de  pas  loiig  leins.  Pour  en  faire  usage, 
on  mouille  mi  doigt  dons  ce  mélange, 
et  on  imbibe  l’endroit  où  sont  les  ta¬ 
ches  ;  on  laisse  sécher  et  on  en  remet  de 
nouveau,  ce  que  l’on  répète  sept  h  huit 
fois  par  jour,  jusqu’à  ce  que  l’endroit 

alors  on  cesse  :  on  sentira  une  très- 
légère  cuisson ,  ou  plutôt  une  espèce  elc 
chatouillement ,  la  peau  sera  un  peu  fa¬ 
rineuse  pendant  un  ou  deux  jours.  I^a 
farine  étant  tombée,  les  tannes  seront 
effacées. 

3.°  Les  lâches  qui  surviennent  aux 
femmes  grosses.  Quelques  personnes 
donnent  aussi  a  ces  taches  le  nom  d’d- 
■phélides ,  nom  que  l’on  donne  aux  taches 
de  rousseur  dont  nous  venons  de  parler, 
et  avec,  lesquelles  cependant  il  no  faut 
poiut  les  coufoudre.  Cette,  rcs..cmblauce 
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tle  nom  pourrait  engager  ii  les  traiter 
par  les  mêmes  moyens,  d’autant  plus 
qu’elles  présentent  h  peu  près  la  même 
apparence.  Ce  sont,  comme  les  premiè¬ 
res,  des  taches  brunes  et  quelquefois  rou¬ 
geâtres,  qui  affectent  le  visage  et  le 
front;  mais  ces  moyens  ne  convien¬ 
draient  point  ici.  Les  taches  de  rous¬ 
seur  doivent  en  grande  partie  leurexis- 
tcnce  a  des  causes  extérieures;  les  taches 
dont  nous  parlons,  nu  contraire,  re¬ 
connaissent  des  causes  internes ,  et  sur¬ 
tout  la  suppression  du  tribut  lunaire. 
Chez  les  femmes  grosses ,  ces  tâches 
disparaissent  quelquefois  d’elles-mêmcs 
vers  le  quatrième  mois  ;  quelquefois 
aussi  elles  reparaissent  et  disparaissent 
plusieurs  fois’ pendant  tout  le  tems  de  la 
grossesse ,  et  ne  cèdent  entièrement  la 
place  qu’apvès  l’accoiichement.  D’autres 
fois,  pins  opiniâtres,  elles  subsistent 
encore  même  après  l’accouchement. 

*  •  5 
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Nous  recommanilei'ons  aux  femmos 
encelutes,  pour  Jéiruire  ccs  ladies,  de 
s'oindre  le  \isage  avec  du  miel  ,  dans  le- 
fjuel  on  aura  mêlé  des  graines  de  lau¬ 
rier,  réduites  en  poudre  après  en  avoir 
ôté  l’écorce;  ou  bien  ,  de  laver  la  partie 
affectée  avec  une  émulsion  de  graine  de 
cliicorée. 

Les  filles  cbez  lesquelles  le  tribut  lu¬ 
naire  n’est  pas  acquitté  d'une  manière 
régulière,  ou  cliez  lesquelles  il  y  a  sus¬ 
pension  de  paiement,  |sont  aussi  sujet¬ 
tes  aux  mêmes  taclies;  elles  pourront 
les  faire  disparaître  en  les  frottant  avec 
tin  linge  imbu  du  suc  qui  découle  d'u¬ 
ne  racine  de  buglose  coupée  et  expri¬ 
mée;  mais  nous  les  prévenons  qù’iî  faut 
avant  tout  que  la  cause  qui  les  a  fait 
naître,  n’existe  plus;  sans  cela,  tout 
remède  externe  deviendrait  inutile  :  il 
ne  faut  donc  mettre  e^  usage  celui  que 
nous  venons  d’indiquer,  que  lorsque 
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l’ordre  naturel  aura  repris  son  cours,  et 
a  l’épo([ue  où  la  jeune  personne  aura 
repris  ses  paiemens. 

4.°  t^es  taches  de  vieillesse.  Cel¬ 
les-ci  sont ,  sans  contredit ,  les  plus  dé¬ 
sagréables  de  toutes.  On  trouvera  peut- 
être  étonnant  que  j’en  parle.  A  cet  âge, 

dira-t-on .  A  cet  âge,  répondrai-je, 

on  n’a  pas  moins  de  prétention,  fort 
souvent,  que  dans  la  jeunesse.  Les  per¬ 
sonnes  âgées  ne  cberclient-elles  pas  tou^ 
les  moyens  de  masquer  les  cruels  rava¬ 
ges  du  tenis  impitoyable  ?  Elles  ne  se¬ 
ront  pas  fâchées,  je  l’espère,  de  trouver 
ici  quelque  chose  pour  elles.  Et,  pour¬ 
quoi  refuser  un  souvenir  b  un  âge  res¬ 
pectable  qui  ne  vit  plus  guère  que  de 
souvenirs  ?  D’ailleurs  les  jeunes  fem¬ 
mes  trouveront  ,  en  même  tems  ,  le 
moyen  de  prévenir  ces  témoins  indis¬ 
crets  de  la  marche  rapide  des  années. 

Les  taches,  dont  je  parle,  se  forment 
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avec  l’âge ,  et  plus  particulièrement  cliea 
les  femmes  qui  n’ont  pas  fait  un  usage 
régulier  des  cosmétiques  qui  conser¬ 
vent  a  la  peau  sa  lînesse ,  sa  souplesse, 
sa  flexibilité.  Elles  attaquent  d’abord  le 
nez  et  y  forment,  des  deux  côtés,  des 
espèces  de  plaques,  qui  ont  rappareuce 
de  cuir  bouilli.  Elles  se  prolongent  quel¬ 
quefois  sur  le  front  et  sur  les  joues  j  la 
peau  acquiert  alois  une  épaisseur  assez 
considérable  ,  et  c’est  cette  croûte  épais¬ 
se  que  l’on  est  obligé  de  détruire,  ce 
qui  n’est  pas  une  petite  affaire.  On  n’y 
parvient  qu’en  employant  successive¬ 
ment  deux  moyens  dlfférens  j  d’abord  il 
faut  liumecter  et  attendrir  suffisam¬ 
ment  avec  des  émolliens  j  ensuite  il  faut 
appliquer  des  caustiques  tels  que  ceux 
que  nous  avons  indiqués  ci-dessus  poul¬ 
ies  taches  de  naissance.  Si  ces  causti¬ 
ques  étaient  trop  faibles,  on  se  servira 
alors  d’eau  distillée  de  fiel  de  bœuf  dans 
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laquelle  on  aura  fait  dissoudre  un  pen 
de  sel.  Mais  nous  le  répétons ,  il  faut  au- 
para’fnnt  que  la  peau  soit  Lien  amollie; 
si  les  caustiques  ne  faisaient  pas  tgut 
l’effet  que  l’on  a  droit  d’en  attendre, 
c’est  que  la  première  indication  ne  se¬ 
rait  pas  suffisamment  remplie  :  il  fau¬ 
drait  recommencer  les  émolliens. 

J’ai  dit  que  ces  taches  attaquaient 
surtout  les  femmes  qui  avaient  fait  peu 
d’usage  des  cosmétiques  ;  c’est  le  cachet 
hideux  que  le  dieu  de  la  toilette  impri¬ 
me  sur  celles  qui  n’ont  point  visité  ses 
autels;  c’est  ainsi  qu’il  sait  les  punir 
tôt  ou  tard  d’avoir  négligé  son  culte,  et 
qu’il  pi'ouve  a  tout  le  beau  sexe  l’utilité 
des  cosmétiques. 

Si  TOUS  voulez  donc ,  vous  qui  brillez 
encore  de  l’éclat  du  printems,  prévenir 
ces  fruits  amers  de  l’hiver  de  votre  âge , 
cette  espèce  de  marqueterie  cutanée, 
cette  métamorphose  peu  flatteuse  d'une 


penu  douce  et  satinée ,  en  un  cuir  épais 
et  rembruni  i  faites  usage  de  lait  virgi¬ 
nal^  d’eau  de  fraises  si  merveilleuse 
pour  embellir  la  peau,  des  mucilagi- 
iieux  qui  en  conservent  la  souplesse,  en 
un  mot,  des  autres  compositions  re¬ 
commandées  dans  cet  ouvrage ,  poui- 
décrasser  la  peau  ,  la  rendre  douce  et 
line,  et  lui  donner  de  l’éclat. 


CHAPITRE  XXL 

Des  rides. 

C’est  une  cbose  bien  étonnante  que 
la  différence  des  impressions  qui  peu¬ 
vent  être  produites  par  le  même  mot. 
Si  un  des  héritiers  de  la  muse  pastorale 
de  Gesner  nous  peint  le  zéphlr  dont  le 
souffle  amoureux  caresse  les  fleurs  du 
bocage,  et  ride  légèrement  la  surface  du 
ruisseau  qui  serpente  dans  la  prairie. 


(55) 

cpfle  îmagB  gracieuse  nous  transporte, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  lieux  décrits 
par  le  poète ,  nous  croyons  sentir  la  dou¬ 
ce  fraîcheur  d’une  matinée  du  printems  , 
respirer  l’iiaieine  du  zéphir,  et  le  ruis¬ 
seau  nous  enchante  quoique  ridé.  Com¬ 
bien  les  poètes  sont  heureux!  Je  Tais, 
comme  eux,  parler  de  rides,  et  je  ne 
présente  qu’une  image  funeste.  A  ce  mot 
un  frisson  circule  dans  les  veines  de  la 
beauté  qui  me  lit;  le  seul  mot  de  rides 
l’épouvante,  et  l’Amour  fuit  a  tire-d’aile. 
Enfin,  puisqu’il  faut  le  dire,  bien  diffé¬ 
rente  .du  ruisseau  ,  une  femme  plaît 
moins  lorsqu’elle  est  ridée ,  fùt-elle  ri¬ 
dée  par  le  zéphir. 

Aussi  combien  de  soins  ne  prend-on 
pas  pour  prévenir  ces  signes  visibles  de 
vétérance  ,  chose  beaucoup  plus  facile 
que  de  parvenir  a  les  dissiper  entiè¬ 
rement  dès  qu’ils  se  sont  une  fois  établis. 

D’abord,  la  plupart  des  cosmétiques 
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que  nous  avons  indiques  pour  l’embel¬ 
lissement  de  la  peau  ,  préviennent  les 
rides,  et  en  retardent  la  naissance.  On 
conseille  encore  comme  un  préservatif 
excellent  l’application  sur  le  visage  de 
quelques  tranclies  de  rouelle  de  veau; 
on  prétend  que  rien  n’empèclic  mieux 
les  rides  que  ce  simple  topique,  qui  en¬ 
tretient  surtout ,  mieux  que  tout  autre 
cosmétique,  la  peau  souple  et  i'raîche. 

L’eau  distillée  de  pommes  de  pin  tou¬ 
tes  vertes  ,  ôte  aussi  les  rides  du  visage, 
et  le  rajeunit. 

Parmi  les  recettes  nombreus^'  que 
nous  olfrerit  les  auteurs  qui  ont  traité 
des  cosmétiques  ,  nous  indiquerons  seu¬ 
lement  les  deux  suivantes. 

Pommade  pour  cjjiicer  les  rides  du, 
visage. 

Prenez  deux  onces  de  suc  d’oignons , 
autant  de  lys  blanc,  autant  de  miel  de 
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Kaibonne  et  une  once  de  cire  Llanclie. 
Mettez  le  tout  dans  une  terrine  de  terre 
neuve  jusqu’à  ce  que  la  cire  soit  fondue; 
alors  retirez  votre  terrine  de  dessus  le 
feu ,  et  pour  incorporer  le  tout  ensemble 
tournez  continuellement  avec  une  spa¬ 
tule  de  bois,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en¬ 
tièrement  refroidie  :  vous  aurez  une  très- 
bonne  pommade  pour  effacer  les  rides. 
On  l’appliquera  le  soir  en  se  coucliant, 
et  on  ne  l’ptera  que  le  malin  en  s’es¬ 
suyant. 

Eau  halsavnejiic  qui  efface  les  rides. 

•Prenez  la  seconde  eau  d’orge,  et  pas- 
sez-la  à  travers  un  linge  fin.  Ajoiitez-y 
quclques  gouttes  de  baurne  de  la  Mec¬ 
que;  agitez  bien  la  bouteille  pendant 
fort  loug-teras,  jusqu’à  ce  que  le  baume 
soit  entièrement  incorporé  avec  l’eau ,  ce 
dont  on  s’apercevra  lorsqu’elle  devien¬ 
dra  un  peu  trouble  et  un  peu  blancliâ- 
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tre.  Cette  eau  est  excellente  pour  emlipl- 
lir  le  visage,  et  lui  conserver  la  fraîcheur 
<le  la  jeunesse.  Si  on  en  use  seulement 
une  fois  par  jour,  elle  ôte  les  rides,  et 
donne  a  la  peau  un  éclat  surprenant.  On 
,  doit,  avant  de  se  servir  de  cette  eau,  se 
laver  avec  dfe  l’eau  de  pluie. 


Les  rides  qui  déforment  un  beau  vi¬ 
sage,  ne  sont  pas  les  seules  que  redoute 
la  beauté.  Souvent  après  une  grossesse , 
la  gorge  et  le  ventre,  dont  la  peau  a  élé 
violemment  tendue  ,  restent  ridés  et  flé¬ 
tris;  il  faut  alors  user  des  précautions 
que  l’art  indique,  et  des  moyens  qu’il 
nous  fournit  pour  remédier  à  celte  dif¬ 
formité.  On  aura  soin,  pour  prévenir  le 
trop  grand  affaissement  de  ces  parties, 
dè  les  soutenir  par  des  bandes  médio¬ 
crement  serrées.  Nous  emprunterons  au 
piédeciu  Le  Camus  le  procédé  suivant: 


[xC'ceUe  pour  empêcher  les  rides  des 
mamelles  et  celles  ijui  viennent 
ordinairement  au  ventre  des  fem¬ 
mes  qui  font  beaucoup  d’enfans. 

Faites  fondre  de  la  meilleure  cire 
Llanche;  ajoutcz-y  partie  égale  de  blanc 
de  baleine,  que  -vous  incorporerez  bien 
avec  la  cire;  ajoutez  un  peu  d’esprit-de- 
■\'in.  Trempez-y  des  linges  que  vous  ap- 
[jliquerez  bien  chaudement  sur  le  ventre 
de  la  femme  nouvellement  accouchée  : 
serrez  bien  avec  d’autres  linges.  Y ous  au- 
rer  soin  de  tourner  ,  tous  les  malins,  le 
linge  trempe  dans  la  cire,  et  de  le  re¬ 
nouveler  huit  jours  après.  Cette  facile 
manœuvre  suffira  pour  empêcher  entiè¬ 
rement  les  rides,  et  conserver  la  ferme¬ 
té  et  la  délicatesse  de  la  peau. 

Si  c’est  pour  les  mamelles  que  vous 
préparez  ces  linges,  il  faut  faire  un, trou 
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nu  niiliou  ,  pour  y  passer  les  bouts  ,  anu 
(ju'ils  ne  soient  pas  comprimés.  Une 
trop  forte  compression  pourrait  v  atti¬ 
rer  de  fàclieux  accidens. 


Je  ne  terminerai  point  cet  article 
sans  faire  mention  d’itn  procédé  sur  le¬ 
quel  IMontesquieu  s’est  égayé  dans  ses 
Lettres  Persannes  ,  lorsqu’il  dit  qu’il  y  a 
des  femmes  adroites  qui  lont  de  la  -virgi¬ 
nité  une  fleur  qui  périt  et  renaît  chaque 
jour.  Mais,  sans  perdre  un  tems  pré¬ 
cieux  a  répondre  à  de  simples  plaisante¬ 
ries  ,  venons  au  fait ,  et  citons  une  anec¬ 
dote  consignée  dans  les  fastes  de  la  cos¬ 
métique.  Un  élégant  allait  voir  un  jour 
une  dame  de  grande  vertu.  La  dame  é- 
tait  occupée  J  on  le  prie  d’attendre  :  il 
attend.  Mais  seul,  on  s’ennuie  ;  ainsi  fit 
le  jeune  homme;  et,  pour  chasser  cet 
ennui,  il  examine,  fait  le  tour  de  la 
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clianiLre  ,  voit  une  porte  entrouverte, 
regartle..,.  Alt  !  ali  !  dit-il ,  c’est  le  cahi- 
iief  de  toilettej  voyons  cela....  Il  entre, 
et,  pour  attendre  d’une  manière  plus 
agrénljlc,  il  s’adonise,  arrange  scs  che¬ 
veux,  consulte  le  miroir.  Curieux,  il  fait 
l’invenLaire  général  de  la  toilette  de  la 
dame;  il  parcourt  les  fards,  les  teintu¬ 
res,  les  essences,  les  eaux  edsmétiques , 
les  baumes,  les  parfums,  etc.,  etc.  Il 
ouvre  une  boîte,  elle  renfermait  une 
pommade  rouge....  Une  pommade  rou¬ 
ge  ,  dit-il  !  Ab  !  sans  'doute,  c’est  poul¬ 
ies  lèvres  !  et  suf-le-cbamp  le  nouveau 
Narcisse,  ravi  de  pouvoir  donner  a  sa 
bouche  l’éclat  et  la  couleur  vermeille  du 
corail,  passe  le  doigt  dans  la  boîte,  et 
imbibe  légèrement  ses  lèvres  de  la  pré¬ 
cieuse  pommade  qui  jamais  jusqu’alors 
ne  s’était  élevée  a  cette  hauteur.  Enchan¬ 
té  d’une  aussi  heureuse  découverte,  il  re¬ 
tourne  au  miroir,  se  trouve  charmant, 

*  G 
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somit  a  scs  nouveaux  attraits,  et,  s’ap¬ 
plaudissant  de  sa  petite  espièglerie ,  il 
allait  refermer  la  boîte ,  lorsque  la  da¬ 
me  se  présente.  Le  jeune  homme  veut\ 
faire  son  cumpliment  j  mais  au  premier 
mot  qu’il  veut  prononcfïr,  il  éprouve  u- 
ne  gêne  inconnue,  sa  bouche  se  rétrécit, 
ses  lèvres  se  resserrent  :  ce  nouvel  em¬ 
barras  l’étonne,  l’intimidej  il  bégaie.... 
il  balbutie...,  il  ne  peut  plus  parler.  La 
dame  est  surprise  d’abord  de  cet  étrange 
événement  J  mais  apercevant  le  désordre 
qui  régne  sur  sa  toilette,  et  voyant  en¬ 
core  la  boîte  fatale  entr’ouverte  ,  elle  se 
doute  bien  que  le  jeune  imprudent  a 
commis  une  grande  faute  d’orthograplu-, 
en  mettant  au  masculin  ce  qui  ne  devait 
être  mis  qu’au  l’émiuin ,  et  elle  se  met  ’a 
rire  de  bon  cœur,  en  voyant  sa  pomma¬ 
de  parvenue  'a  de  si  hautes  destinées. 
Quant  au  jeune  homme  ,il  était  pétrifié. 
Celte  petite  aventure  le  guérit  de  sa 
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ciiriositc,  et,  commele  corbeau  de  la  fable, 
....Interdit  et  confus, 

Jma,  mais  un  iieutard  ,  qu’on  ne  l’y  pi  eudrait 
plus. 

Quelle  était  donc  cette  pommade? 
Je  n’en  dirai  rien  :  mais  Toici  comment 
elle  se  compose: 

Prenez  quatre  onces  d’huile  d’aman¬ 
des  amères,  une  once  de  cire  blanche; 
faites  fondre  au  bain-marie;  ajoutez 
deux  gros  d’alun  brûlé  et  un  gros  d’or- 
canelte  :  le  tout  refroidi  fera  une  pom- 

On  peut  aussi  parvenir  au  même  but 
d’une  manière  plus  efficace  par  diverses 
eaux  styptiques ,  qui  ont  encore  une  pro¬ 
priété  plus  énergique  que  les  excipiens 
huileux. 

Prenez  des  noix  de  galle  encore  ver¬ 
tes  ;  faitcs-les  bouillir  dans  du  vin  avec 
quelques  clous  de  gérofle;  trempez -y  un 
linge  et  appliquez. 
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Ou  bien  quelques -unes  des  drogues 
suivniites  :  alun,  vitriol,  bol  d’Armeuie, 
sang-de-dragon,  mastic,  terre  sigillée, 
gomme  arabique ,  suc  d’aeacia ,  myrrlie  ; 
feuilles  de  plantain  d’hypociste,  de  rc- 
nouéej  racines  de  bistorte,  de  grande  et 
et  de  petite  consoude,  de  tormentille  ; 
fleurs  et  fruits  do  grenadier,  noix  de  cy¬ 
près,  cupules  de  glands ,  sorbes  non  mû¬ 
res,  etc.  On  fera  bouillir  celles  de  ces 
drogues  que  l’on  clioisira  dans  du  gros 
vin  rouge  ou  du  vinaigre.  On  y  trempe¬ 
ra  des  compresses  que  l’on  appliquera 
sur  la  partie. 

Prenez  une  demi -once  de  vitriol 
blanc,  une  demi-once  de  vitriol  vert  et 
une  demi  -  once  d’alun.  l'ai  tes  fondre 
dans  eau  de  plantain  et  de  renouée ,  de 
chaque  six  onces.  Passez  le  tout,  et  ré- 
servez-le  pour  l’usage.  Cette  eau  est 
très-styp  tique. 

Nous  devons  faire  remarquer  qu’il  ne 
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faut  faire  usage  de  ces  diverses  prépara¬ 
tions  que  long-tems  après  les  couches , 
si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer  a  des  acci- 
dens  très-graves  ,  et  souvent  même  mor¬ 
tels.  Il  faut  aussi  s’en  abstenir  aux  épo¬ 
ques  du  tribut  lunaire  et  dans  les  cas 
analogues. 


CHAPITRE  XXII. 

De  la  pelite  vérole. 

Combien  de  maladies  qui,  autre¬ 
fois  généralement  répandues  dans  de 
vastes  contrées ,  ont  cédé  a  des  précau¬ 
tions  constantes,  a  un  régime  appro¬ 
prié  ,  a  la  propreté ,  a  la  cessation  des 
causes  qui  contribuaient  a  les  propager  ! 
Elles  ont  entièrement  disparu ,  et  nous 
ne  les  connaissons  plus  aujourd’hui  que 
par  les  ouvrages  des  anciens  médecins , 
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qui  nons  en  ont  conservé  la  mémoire. 
C’est  ainsi  que  la  lèpre,  que  la  ladrerie 
ont  enfin  cessé  de  tourmenter  les  hom¬ 
mes  :  la  tradition  seule  nous  a  transmis 
l’histoire  de  ces  fléaux. 

La  petite  vérole,  fléau  prohablement 
îneonnu  aux  anciens,  aurait  pu  peut- 
être  aussi  céder  insensiblement  aux  pré¬ 
cautions  que  l’on  aurait  prises  pour  en 
diminuer  l’intensité ,  et  nos  neveux  au¬ 
raient  pu  voir  un  jour,  dans  les  ouvra¬ 
ges  de  nos  docteurs ,  la  description 
d’une  maladie  dont  ils  n’aüraient  plus 
eu  à  craindre  les  funestes  ravages. 

Ceci  n’est  point  un  paradoxe.  Une 
foule  demédecins  du  premier  mérite  ont 
prétendu  qu’il  était  très  -  possible  de 
détruire  entièrement  cette  cruelle  ma- 

Dès  l’an  i6io,  Chauvel,  a  Avignon, 
recommandait  l’isolement  des  person¬ 
nes  qui  en  étaient  attaquées  comme 
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lin  moyen  d’en  dimiminuer  l’intensité. 

Quelques  années  après  un  autre  mé¬ 
decin,  Christophe  Cuchet,  publia  à 
Tours,  un  ouvrage  intitulé  :  Préserva¬ 
tifs  de  la  'petite  vérole  et  de  la  roiv- 
geole.  Il  propose  contre  la  petite  vérole 
les  mêmes  moyens  que  l’on  emploie 
pour  se  préserver  de  la  peste. 

La  carrière  était  ouverte ,  une  foule’ 
de  champions  s’y  précipitèrent,  et  l’on 
vit  un  nombre  infini  de  médecins  il¬ 
lustres  de  toutes  les  nations  défen¬ 
dre,  dans  de  nombreux  écrits,  la  pos¬ 
sibilité  de  l’anéantissement  total  de  la 
variole. 

Tel  était  le  sentiment  de  Cotheniiis, 
premier  médecin  du  roi  de  Prusse.  Il 
prétendait  que  l’inoculation,  bien  loin 
de  diminuer  l’intensité  de  la  petite  vé¬ 
role,  tendait  au  contraire  à  en  éterniser 
le  germe  chez  un  peuple  ,  tandis  que 
l’on  pouvait  détruire  insensiblement  cet- 
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te  maladie  par  des  moyens  préserva¬ 
tifs  (*). 

On  peut  citer  un  grand  nombre  de 
médecins  italiens  ,  espagnols  ,  hollan¬ 
dais,  anglais,  suédois,  hongrois,  et 
même  américains  cjui  ont  proposé  d’ar¬ 
rêter  la  contagion  variolique  par  le 
moyeu  des  quarantaines. 

àoclmy  P  aidée ,  dans  un  ouvrage 
qu’il  publia  en  1769,  prouvé,  contre  le 
système  des  inoculateurs ,  que  nous  ne 
portons  pas  nécessairement  en  nous  le 
germe  de  la  petite  vérole.  On  pourra 
consulter  cet  ouvrage  intitulé  :  au 

pubiie  sur  son  plus  grand  iniérôi  jow 
L’ Arl  de  se  préserver  de  la  pelil.e  vé¬ 
role  ,  réduit  en  principes  et  démontré 
par  l’expérience.  Il  donne,  dans  cet 


(’')  Voyez  la  Dissertation  de  Cotlienius 
sur  la  petite  vérole ,  dans  les  Mémoires  de 
rAeadéiuie  royale  de  Berlin. 
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ouvrage ,  une  méthode  d’extirpation  bien 
préférable,  sans  contredit,  a  l’inocula¬ 
tion  et  a  la  vaccine  qui  lui  a  succédé. 

Après  Paulec  ,~Fianc  Marin  Scu- 
déri ,  médecin  a  Catane ,  en  Sicile  j 
Franc  Gil ,  chirurgien  a  Madrid,  et 
John  IJaj gartli ,  de  Chcster  en  Angle¬ 
terre,  ont  constamment  soutenu  la  thèse 
de  l’extirpation  de  la  variole  (*). 

Mais  parmi  les  plus  zélés  défenseurs 
de  celle  thèse  si  intéressante ,  on  doit 
distinguer  surtout  J.-C.-G.  Juncker, 
professeur  de  médecine  a  Halle ,  et  le 
professeur  Bernard  ClirLSto]die  Faust, 
a  Bukcburg  en  Westphalie.  Ces  deux 
célèbres  professeurs  réunis  ’a  Fioinecke , 
un  des  premiers  poètes  d’Allemagne, 
présentèrent  en  l’an  >7,  au  congrès  de 
Kadstat  ,  trois  différentes  adresses  sur 


(*)  Y  oyez  la  Décade  pliilosopUique  ,  an  y  , 
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les  mesures  générales  h  prendre  pour  cet 
olsjetjmais  d’autres  événemeiis  détour¬ 
nèrent  alors  l’attention  du  gourerne- 

Lcs  auteurs  de  la  Décade  pliilosoplii- 
que  nous  apprennent  que  le  professeur 
Faust  est  auteur  d’un  catliécbisme  de 
santé,  qui  mérite  d’être  mis  au  nombre 
des  meilleurs  livres  élémentaires.  «  Son 
»  plan  favori ,  disent  ces  auteurs ,  est 
l’entière  extirpation  de  la  petite  vé- 
»  rôle.  Il  la  considère  comme  une  sim- 
»  pie  épidémie,  dont  la  durée  et  la 
>}  prolongation  ne  sont  que  l’effet  de 
»  l’ignorance  des  peuples  et  de  l’incurie 
w  des  gouvernemens  r  et  qui  doit  dispa- 
w  raître  comme  la  lèpre,  comme  la  la- 
3)  drerle.  Il  indique  les  moyens  auxquels 
il  croit  que  doit  céder  ce  fléau  qui 
«-moissonne  un  douzième  de  la  popula- 

«  tion  eu. Europe .  Le  mémoire  de  ce 

»  philantrophe  a  été  envoyé  au  comité 
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«  d’instruction  publique  avec  plusieurs 
3)  autres  de  différens  écrivains  du  nord, 
33  par  Groupell.e ,  ambassadeur  a  Co- 
33  penhague.  Il  doit  se  retrouver  dans  les 
33  papiers  de  ce  comité  )3. 

(  Décade  pliil. ,  an  7,  u.o  6.  ) 

En  l’an  7,  un  autre  médecin ,  Chlé- 
lien  Louis  Lenz ,  présenta  au  direc¬ 
toire  une  adresse  sur  le  projet  d’extirpa¬ 
tion  totale  de  la  variole  par  des  moyens 
de  police.  Malheureusennjnt  le  direc¬ 
toire  était  alors  trop  occupé  do  ses  inté¬ 
rêts  particuliers  pour  pouvoir  donner 
ses  soins  a  de  grandes  vues  d’intérêt 

(Eielques  médecins  attribuent  l’ori- 
ginc  de  la  petite  vérole  a  la  cessation 
de  l’usage  fréquent  du  baiu,  a  l’intro¬ 
duction  du  linge  qui  remplaça  les  étof¬ 
fes  de  laine,  et  ils  recommandent  com¬ 
me  un  préservatif  assuré  contre  cette 
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fèrent  sur  les  TUes  bienfaisantes  de  quel¬ 
ques  membres ,  et  il  fut  conclu  h  une 
giantle  pluralité  de  voix  qu’il  n’y  avait 
pas  de  moyens  de  détruire  le  germe  de 
la  petite  vérole;  et,  qu’en  conséquence, 
il  fallait  le  planter  partout.  De  la  nous 
eûmes  l’inoculation,  puis  la  vaccine, 
sans  compter  ce  que  nous  aurons  encore 
dans  un  siècle  fertile  en  découvertes;  car 
la  vaccine  sera  probablement  remplacée 
quelque  jour,  comme  l’inoculation  le  fut  t 
et  puis  ,  comme  le  dit  La  Fontaine  : 

Les  dieux  n’ont  point  écrit  sur  le  front  des 
étoiles , 

Ce  quelaniiitdestems  acaebé  dans  ses  voiles. 

En  attendant  donc  une  quatrième  é- 
ditiou  de  la  petite  vérole,  revue  et  cor- 
xigée ,  contentons-nous  ,  dans  cemoment, 
de  la  vaccine.  Il  faut  convenir  que  c’est 
la  maladie  réduite  au  plus  petit  format 
possible,  elle  est  'a  un  prix  raisonnable; 
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d’ailleurs  on  la  distribue  gratis  aux  itt:- 
digens,  afin  que  tout  le  monde  en  pror- 
fite  {*). 

Il  faut  convenir  cependant  que,  puis¬ 
que  le  conseil  des  Par([ues  n’a  pas  juge 
a  propos  de  nous  délivrer  entièrement 


(^)  Lorsque  j’écrivais  ce  chapitre  ,  je  i\e 
connoissals  point  l’ouvrage  tlu  ilocteur  ITufe- 
land,  professeur  à  l’Université  de  Jéna,  VArt 
de  prolonger  la  Vie  humaine-  I|  paraît,  eu 
ce  moment»  une  traduction  française  de  cçt 
ouvrage  ,  qui  me  met  à' portée  d’appiijer  ce 
que  je  viens  de  dire  de  l’autorité  de  ce  célè¬ 
bre  médecin  allemand  j  je  dois  meme  avouer 
que  ce  n’est  pas  sans  une  secrète  salisfactiou 
que  je  vois  celle  question  envisagée  pav  ce 
savant,  précisément  sous  le  même  point  de 
vue  sous  lequel  je  viens  de  la  présenter  à  mes 
lecteurs.  Le  sentiment  àii  docteur  Hufeland 
est  d’un  trop  grand  poids,  et  ce  qu’il  dit  est 
trop  intéressant  pour  que  je  uen  donne  pas 
l’extrait  •,  voici  ses  termes  :  «  Il  est  aisé  de  se 
5)  garantir  de  ces  poisons  (  le  poison  de  la 


de  ce  fléau  ,  et  que  les  médecins  ont  cni 
qu’il  était  h  propos  de  nous  en  conserver 
au  moins  l’éclianlillon  ;  c’est  encore  un 
bienfait  que  nous  clevons  ii  l’art  medical  ; 
et,  jusqu’à  ce  qu’un  autre  ordre  de  cho¬ 
ses  permette  de  faire  des  expériences 


»  petite  vérole  et  de  la  rougeole  ),  en  évi- 
3)  tant  de  les  toncàer,  c’est-à-dlrc ,  de  tou- 
5)  cher  le  malade  et  scs  excrétions,  ou  ce.  qu'il 
3)  a  touché,  ou  de  se  trouver  dans  le  même 
y>  air  :  car  depuis  long-tems  on  regarde  com- 
»  mej-ine  fable  que  la  petite  vérole  puisse  se 
3)  communiquer  par  l’air  à  une  certaine  dis- 
3)  tance.  —  Il  est  donc  évident  que  ces  deux 
3)  maladies  ne  sont  pas  nécessaires  à  riio*nne, 
33  que  l’on  peut  les  éviter,  et  que  l’on  parvien- 
3)  drait-par  là  à  les  U7zéu7zf/r,  ce  qui  est  déjà 

33  arrivé  dans  quelques  pays . On  ne  peut 

33  que  donner  les  plus  grands  éloges  auxcfl'orts 
33  que  fait  le  respectable  Jirnier,  profcs.seiir 
33  de  Halle ,  pour  réaliser  ce  grand  projet, 
33  qui  deviendra  sans  doute  plus  susceptible 
33  d’exécution.  Je  crois  à  la  vérité  que  l’em- 
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Mais  ,  s’il  y  avait  des  gens  incrédiilo» 
ou  indifféreus  qui ,  n’ayant  pas  voulu  se 
munii-  des  bienfaits  modernes  de  Fait 
médical ,  se  trouvassent  attaqués  do  la 
petite  vérole  naturelle,  indiquons  h  ces 
réfractaires  quelques  moyens  pour  adou¬ 
cir  sa  malignité. 


»  sans  le  secours  de  ses  ])re’de'cesseui's.  Ce 
»  qu’il  y  a  de  plus  intéressant  sur  ce  sujet  sc 
»  trouve  dans  les  Archives  contre  la  Petite 
XI  Vérole  ,  et  dans  les  Idées  pour  la  Des- 
»  truction  de  la  Petite  Vérole ,  par  Jun- 
X  her.  On  peut  aussi  consulter  mon  traité, 
5)  intitulé  ;  Espérance  de  voir  bientôt  la 
»  Petite  Vérole  exterminée.  Tout  le  secret 
T)  consiste  à  isoler  le  malade,  c’est-à-dire,  à 
»  l’élnigner  du  commerce  des  liommes  qui 
»  n’ont  point  eu  cette  maladie.  Par  ce  moyen 
»  le  germe  disparaîtra  dans  chaque  endroit, 
et  si  on  l’observait  dans  toute  l’Europe 
s  policée,  il  est  aisé  de  voir  que,  dans  qua¬ 
si  tre  ans  ,  il  n’y  aurait  plus  ni  personnes  at- 
»  tçiptes  de  la  petite  vérole,  ni  germe  de 
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Nous  ne  devons  considérer  la  petite 
vérole,  dans  cet  ouvrage,  que  sous  le 
rapport  des  outrages  quelle  fait  à  la 
beauté.  Nous  ne  parlerons  donc  que  des 
moyens  à  employer  pour  diminuer,  le 
plus  qu’il  sera  possible,  les  effets  désas¬ 
treux  de  cette  cruelle  maladie. 

On  couseijled’abord  l’usage  des  bains 
tièdes,  dans  la  première  période  de  la 
petite  vérole;  c’est,  disent  quelques  pra¬ 
ticiens,  le  meilleur  moyeu  de  diminuer 
la  fièvre  d’éruption,  et  par  la  de  rendre 
la  maladie  moins  maligne. 

Un  moyen  plus  sûr,  pour  préserver 


V  petite  vérole  ,  puisqu’il  n’y  a  ,  comme  on 
X  sait ,  que  les  liommcs  qui  le  communiquent. 
«  Alors  il  disparaît  de  Itii-méme,  comiue  on 
y  voit  s’cleindre  le  feu  qui  n’est  point  entre- 
»  tenu  par  des  matières  combustibles». 

II  Art  de  prolonger  la  vie  humaine^ 
tome  H ,  page  85. 
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le  visage,  sérail  de  détourner  l’action 
du  virus,  et  de  rcmpccher  de  se  porter 
sur  cette  partie.  Le  docteur  Diiplaiii  y 
est  parvenu  par  l’action  d'un  topi.[uo  qui 
n  produit  les  plus  heureux  clVcts;  et  le 
iournal  qui  indi<iue  cc  procédé  (*),  fait 
jiiontion  d'une  dame,  mère  de  on/.e  en- 
fans,  qui  tons  ont  eu  la  petite  vérole  na¬ 
turelle,  et  qui  ont  fait  usage  de  ce  topi¬ 
que  ;  il  n’est  resté  a  aucun  d’eux  le 
plus  léger  vestige  de  cc  fléau  de  la  beauté. 
"Voici  le  procédé  ; 

Hacliez  menu  une  livre  de  Venu  sans 
graisse,  saupoudrez  le  hacliis  de  deux 
gros  de  poudre  de  vipère;  pétrissez  et 
divisez  le  tout  en  trois  parties  que  l’orL 
applitpie  successivement  aux  pieds  de 
l'enfant,  après  avoir  présenté  au  feu  le 
cataplasme  jusqu’à  une  clialeur  modé¬ 
rée.  On-  contient  le  cataplasme  avec  des 


(*)  Journal  dç  Paris ,  3o  noverabre  i8o5, 


bniulngcs  convenables  :  on  lève  l’appa¬ 
reil  an  bout  de  six  heures  ;  on  applique' 
de  suite  le  second  cataplasmej  au  bout 
de  six  heures  on  applique  le  troisième. 
On  les  aura  cliauffés  légèrement  run  et 
l’autre  comme  le  jSremier. 

On  applique  ce  topique  quand  l’crup- 
tion  est  faite,  et  que  la  fièvre  est  dans 
toute  sa  force. 

Ceux  qui  lèveront  l’appareil,  useront 
de  vinaigre  brûlé,  pour  se  garantir  de 
l’infcclion  qui  en  résulte.  Ce  même  to¬ 
pique  est  aussi  salutaire  dans  la  fièvre 
maligne,  le  pourpre  et  la  rougeole. 

D'autres  médecins  conseillent  d’émé- 
tiser  le  malade  avant  l’éruption,  et  de 
lui  tenir  le  ventre  libre  pour  diminuer 
la  quantité  des  humeurs  qui  se  porte¬ 
raient  à  la  peau. 

Il  y  a  d’autres  moyens  h  prendre,  et 
qui  deviennent  nécessaires,  particulière¬ 
ment  si  l'on  a  négligé  les  précautions 


dont  je  viens  de  parler  :  ce  sont  les  ap¬ 
plications  locales,  c’est-a-dire  les  appli¬ 
cations  de  divers  ingrédiens  sur  les  bou¬ 
tons  même,  pour  empêclier  la  rnalière 
de  ces  boutons  de  caver.  Ces  applica¬ 
tions  se  font  ordinairement  lorsque  l’é¬ 
ruption  est  faite ,  et  que  les  boutons  corn" 
mencent  b  grossir  et  a  se  remplir  do  pus. 
Les  uns  emploient,  dans  ce  cas,  la  pu¬ 
rée  de  lentilles,  d’autres  la  pommade  de 
vieux  lard.  On  recommande  aussi  l’eau 
de  plantain  avec  le  safran ,  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces  et  le  blanc  de  baleine. 
On  fera  aussi  usage  ,  avec  succès  ,  de  la 
pommade  de  limaçons. 

Yoici  un  moyen  simple  et  peu  coû¬ 
teux  qui  a  toujours  été  couronné  du  suc¬ 
cès  :  lorsque  les  boutons  commencent  b 
se  remplir  de  pus  ,  on  prendra  de  la  craie 
bien  pulvérisée,  que  l’on  mêlera  avec 
de  la  crème  nouvelle  j  on  en  fera  une  es¬ 
pèce  de  pommade  un  peu  liquide,  afin 
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de  pouvoir  frotter  le  visage  du  malade 
avec  une  plume,  et  on  aura  soin  de  re¬ 
nouveler  a  mesure  qu’on  s’apercevra 
qu’elle  sèchcj  alors  il  n’y  aura  point  a 
craindi'e  que  le  malade  se  gratte.  La 
fraîcheur  de  la  crème  empêchera  la  dé¬ 
mangeaison  ,  et  la  craie  qui  s’y  trouve 
mêlée,  desséchantinsensiblementla ma¬ 
tière  i-enferméc  dans  les  boutons,  l’em- 
pêche  de  crever  dans  la  chair  et  de  creu¬ 
ser  la  peau. 

On  emploiera  encore ,  avec  le  même 
succès,  la  pommade  suivante  due  aii 
professeur  Chaussier  (*)  :  emplâtre  de 


(^)  Le  cloctenr  Clmussier,  jiie'clecin  labo¬ 
rieux  ,  professeur  savant  et  profond,  qu’il  ne 
faut  point  confondre  avec  les  graves  docteurs 
qui  fournissent  des  articles  au  Journal  des 
Modes ,  font  des  madrigaux  et  des  bouts  ri¬ 
mes  ;  M.  Chaussier,  rempli  d’idées  neuves  et 
profondes  qu’il  déreloppe  avec  clarté  dans 
«es  cours,  voit  tous  les  jours  de  jeunes  écri- 
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]Nurem])er2; ,  camplin;  un  ou  doux  gros  , 
liuilc  d’olive,  rjuanlité  suffisante  pour 
amollir  l’cmplàlrc  et  la  réduire  eu  con¬ 
sistance  de  poruinadc. 

Il  faut  se  délier  de  certaines  pomma¬ 
des  dangereuses  dans  lesquelles  ou  n’a 
pas  craint  de  faire  entrer  du  sublimé 
corrosif  (  nuiriate  de  mercure  oxigéué 
Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  il  ne  faut 
jamais  employer  de  préparation  dont  on 
ignore  la  composition.. 

Lorsque  la  suppuration  est  entière¬ 
ment  terminée,  on  peut  bâter  la  dispa- 
rulion  des  taches  rouges,  en  les  étuvant 
avec  du  vin  et  du  lait  mêlés  ensemble, 
ou  mieux  encore  avec  du  lait  d’ânesse. 


vains,  véritables  geais  de  la  fable  ,  se  pairr 
ingénument  de  ses  plumes  sans  nommer  l'oi¬ 
seau  qirüs  ont  dépouillé;  mais  la  eonicur 
brillante  de  l’objet  emprunté  contraste  trop 
avec  le  triste  plumage  de  la  volatile  enipriiu- 


(85) 

qui  est  excellent  clans  ce  cas  :  on  s’en  la¬ 
vera  le  visage;  il  einpêelieia  en  outre  le 
teint  de  brunir. 

Pour  terminer  le  détail  des  soins  a 
donner  h  la  petite  vérole,  sons  le  rapport 
de  la  conservation  de  la  beauté,  on  cin- 
ploîra  l’eau  blancliie  avec  quelques 
gouttes  du  lait  virginal  de  benjoin  dont 
nous  avons  donné  la  connpo.sition  (*),  et 
auquel  lait  virginal  on  aura  ajouté  quel¬ 
ques  gouttes  de  baume  de  Judée. 

Ou  pourra  aussi  employer  l’eau  sui¬ 
vante  :  jetez  une  -once  et  demie  de  sel 
commua  dans  une  livre  d’eau  de  men- 
llre;  faites  bouillir,  et  écumez.  On  s'eu 
sert  pour  se  laverie  visage,  après  la  pe¬ 
tite  vérole,  aliiide  faire  tomber  les  croû¬ 
tes,  empêcher  les  dêhiangeaisons  et  ôter 
les  rougeurs. 


(i*]  Voyez  tome  i ,  cliap.  i6. 
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CHAPITRE  XXIlI. 

Des  fards. 

Xj’AUT  de  se  fardei'  est  presqu’aussi 
ancien  que  le  monde  :  on  l’a  trouvé  chez 
presque  toutes  les  nations  de  l’univers. 
Cette  invention  fut  regardée  ,  par  le  pre¬ 
mier  peuple,  comme  une  chose  si  mer¬ 
veilleuse,  qu’il  ne  pouvait  pas  croire  que 
ce  fût  une  production  de  l’esprit  humain; 
on  lui  donna  une  origine  toute  céleste  ; 
on  l’attribua  aux  intelligences  supérieu¬ 
res  ,  et  l’auteur  du  livre  à’ Enoc  nous  as¬ 
sure  qu’avant  le  déluge,  l’ange  Azaliel 
apprit  aux  filles  l’art  de  se  farder.  INoiis 
poüvons  juger  par  la  de  la  très-haute  au- 
tiquité  de  cet  art,  et  du  degré  d'estime 
qu’on  lui  accordait. 

Nous  devons  faire  remarquer,  cepen- 
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dant ,  qu’alors  le  mot  fard  avait  une  sl- 
gnidcation  beaucoup  plus  étendue qu’au- 
jourd’hui,  et  l’on  comprenait,  dans  l’art 
de  se  farder,  tout  ce  qui  servait  a  cacher 
ou  a  corriger  les  difformités  corporelles. 

Ce  fut  d’abord  sur  les  yeux  que  s’exer¬ 
ça  cet  art.  Dans  tout  l’orient,  les  yeux, 
pour  être  beaux  ,  devaient  être  noirs  , 
grands  et  bien  fendus.  Les  femmes  cher¬ 
chèrent  a  se  procurer  du  moins  l’appa¬ 
rence  de  ces  qualités  si  recherchées  ,  lors¬ 
que  la  nature  les  leur  avait  refusées  j 
elles  se  servaient  pour  cela  d’antimoine, 
le  plus  ancien  fard  dont  rhistoire  fasse 
mention.  Cette  drogue,  en  rétrécissant 
la  paupière,  faisait  paraître  l’œil  plus 
grand.  Cet  usage  existe  encore  aujour- 
d’htii  daiis  plusieurs  contrées;  les  fem¬ 
mes  arabes  bordent  leurs  yeux  avec  line 
couleur  noire  ,  et  prolongent  cette  ligue 
noire  au  dehors  du  coin  de  l’œil,  pour 
Je  faire  paraître  plus  fendu. 
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Les  Grecques  et  les  Romaines  avaient 
aussi  adopté  Tusage  de  se  peindre  les 
yeux  avec  du  fard  d'antimoine;  mais 
elles  inventèrent  deux  autres  espèces  de 
fard  qui  ont  passé  jusqu’à  nous  ,  le  blanc 
et  le  ;oi/  CTe.Sotts  le  rè|pie  d’Auguste,  ces 
deux  fards  étaient  réservés  aux  femmes 
de  qualité.  Les  dames  romaines  se  ser- 
X’aienè^raiitres  fards  qui  n’étaient,  à  pro¬ 
prement  parler,  que  des  compositions 
qui  pouvaient  contribuer  à  donner  de 
l’éclat  à  la  peau  ,  et  h  entretenir  sa  fraî¬ 
cheur.  Ovide  nous  en  a  conservé  le  .sou¬ 
venir,  il  en  donne  même  des  recettes  dé¬ 
taillées. 

La  célèbre  Poppée  inventa  un  fard 
auquel  elle  donna  son  nom.  C’était  une 
pâte  que  l’on  appliquait  sur  le  visage,  et 
qu’on  enlevait  lorsqu’on  voulait  paraître 
en  public.  Il  paraît  que  les  femmes  con¬ 
servaient  cette  espèce  de  masque  dans 
l'intérieur  de  la  maison  ;  c’était,  comme 
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Is  dit  l’aLbé  Nadal,  le  visage  domesli- 
(pe.  Aussi  Juvénal  nous  appien3-il  que 
c’était  le  visage  du  mari  qui,  lorsqu’il 
voulait  emLrasser  sa  femme  .  y  trouvait 
ses  lèvres  engluées  (*).  Cette  enveloppe 
dégoûtante  ne  se  levait  que  pour  l’amant. 

Nous  avons  vu  dans  les  premiers 
cliapitres  de  cet  ouvrage  que  beaucoup 
de  peuples  se  peignaient  le  corps  de  dif¬ 
férentes  couleurs  :  nous  aurions  bien  pu 
multiplier  ces  exemples;  mais  ce  que 
nous  en  avons  dit  suffit  pour  démon¬ 
trer  combien  l’usage  de  se  farder  est  ré¬ 
pandu,  et  combien  les  manières  de  le 
faire  se  sont  multipliées.  Nous  ne  par¬ 
lerons  ici  que  des  fards  eu  usage  au- 
jourd’lmi,  je  veux  dire  du  blanc  et  du 

L’usage  de  se  farder  a  commencé  a 
se  répandre  en  France  dans  le  tems  de 


Hic  miser!  viscaiitur  labra  niariti. 
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Callierine  de  Médicis  j  ce  ue  fut  que 
loug-leftis  après  que  cet  usage  deviut 
général  j  mais  ,  dans  le  siècle  dernier  , 
çet  usage  était  tellement  encroûté  ,  par¬ 
ticulièrement  dans  les  liautes  classes  , 
qu’il  n’était  plus  permis  qu’à  un  visage 
roturier  de  se  laisser  voir  tel  que  la 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  fards  avec 
les  cosmé  tiques  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus. 

Les  cosmétiques  donnent  réellement 
à  la  peau  la  blanclreur  ,  la  fraîcheur  , 
la  souplesse  ,  et  l’éc.lat ,  lorsqu’elle  n’a 
pas  naturellement  ces  qualités  j  ils  ne 
font  donc  qu’aider  la  nature,  ils  la  sup¬ 
pléent  ,  pour  ainsi  dire  ,  et  l’on  peut 
aflirmer  qu’ils  sont  à  la  beauté  ce  que 
les  médicamens  sont  à  la  sairlé. 

Les  fards  sont  bien  loin  de  remplir 
çes  indications.  Non -seulement  ils  ne 
peuvent  embellir  la  peau,  mais  la  per- 
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sonne  qui  en  fait  usage  doit  encore  se 
trouver  très-lieureuse  lorsqu’ils  ne  con¬ 
tribuent  pas  a  en  augmenter  les  défauts. 
Ils  ne  donnent  donc  point  a  la  peau 
les  qualités  que  l’on  y  désire  ,  ils  ne  font 
que  les  imiter  d’une  manière  plus  ou 
moins  grossière  j  c’est  l’hj’pocrisie  pby- 

Les  fards  ne  peuvent  faire 
Que  l’on  échappe  au  teras,  cet  insigne  larron. 

Les  ruines  d’une  maison 
Sc  peuvent  réparer  :  que  n’est  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  visage  {*)  ! 

Non ,  ce  n’est  point  avec  les  fards  que 
l’on  peut  parvenir  a  prévenir  ou  a  répa¬ 
rer  les  outrages  du  tems.  Mais  pourquoi 
clone  se  farde-t-on  ?  Pour  beaucoup  de 
raisons  :  d’abord  par  ce  que  cela  est 
plutôt  fait ,  plus  facile  j  que  l’effét  en 
est  plus  exagéré,  plus  brilant,  plus 


(^)  La  Fontaine. 


■prompt;  ensuite  parce  que,  clans  les 
cas  où  les  cosmétiques  deviennent  inu¬ 
tiles,  par  exemple,  pour  les  pprsoniies 
trop  laides  ou  trop  âgées,  les  fards  of¬ 
frent  une  ressource  commotlc,  un  der¬ 
nier  et  unique  moyen  de  déguiser  ou  les 
difformités  du  teint  ou  les  ravages  des 
années.  Le  fard  ,  enlin  ,  est  l’aucre  de 
miséricorde  du  beau  sexe. 

Doit-on  se  farder  ?  pourquoi  pas  ! 
Lorsqu’on  est  jeune,  fraîcite,  et  jolie,  le 
fard  serait  un  ridicule’-  ce  serait  gâter  a 
plaisir  les  plus  beaux  dons  do  la  nature. 
Mais ,  au  contraire  ,  lorsqu’une  antique 
et  vénérable  douairière  masque  sa  peau 
brune  et  cbagrinée  sous  une  couche 
épaisse  de  blanc  réchampie  d’une  teinte 
vermillonnée  ,  intérieurement  je  l’eu 
remercie  de  bon  cœur;  au  moins  je  puis 
la  regarder  sans  dégoût  :  et  ne  lui  de¬ 
vons-nous  pas  en  effet  de  la  reconnais¬ 
sance  de  ce  cpi’elle  veut  bien  se  rendre 
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réellement  encore  un  peu  plus  laide 
qu’elle  ne  l’est,  afin  de  nous  le  paraître 

En  parlant  ainsi  du  fard ,  j’ai  particu¬ 
lièrement  en  vue  le  blanc.  Si  jamais  l’on 
proscrivait  le  fard,  je  demanderais  grâce 
pour  le  ronge  qui  peut  devenir  très-in¬ 
nocent,  et  que  l’on  peut  mettre  avec  tant 
d’art  qu’il  donne  quelquefois  a  la  figure 
nue  expression  qu’elle  n’aurait  jamais 
sans  lui.  Pourquoi  donc  renoncerait-on 
à  un  telavantage.surtouts’ilne  présente 
aucun  inconvénient?  Le  tendre  coloris 
de  la  pudeur  a  tant  de  charmes  !  et  dans 
lin  siècle  où  les  femmes  rougissent  si  peu 
ne  devons-nous  pas  regarder  comme  une 
bonne  fortune  cet  innocent  artifice,  qui 
peut  lions  offrir  quelquefois  la  pudeur  eu 
peinture?  Au  défaut  de  la  réalité,  aban¬ 
donnons-nous  donc  à  l’entra  îuement  d’une 
heureuse  illusion,  et  remercions  le  sexe, 
qui,  dans  l’absence  de  la  vertu  chérie. 


sait  au  moins 


(91) 

nous  eu  conserver  le  por- 


Les  ennemis  déclarés  du  lard  trour 
veront  peut-être  mauvais  que  je  me  dé¬ 
clare  ici  en  faveur  du  rouge  ;  mais  j’ai 
cru  que  c’était  fort  mal-'a-propos  que  l’on 
voulait  envelopper  dans  la  même  pros¬ 
cription  le  rouge  et  le  blanc.  Le  rouge 
estbeauçoup  moins  nuisible  queleblauc; 
le  blanc  âied  toujours  mal ,  le  rouge  au 
contraire  modérément  employé  fait  pres¬ 
que  toujours  bien:  en  un  mot,  je  laisse 
à  chacun ,  sur  cela ,  sa  manière  de  pen¬ 
ser  ,  mais  j’expose  la  mienne  et  je  dis 
avec  une  femme  d’esprit: 

Mettons  du  ronge  :  la  parure 

Et  l’art  n’est  plus  que  la  nature 
Lorsque  l’on  s’embcllitpourplaireàson  amant 
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DU  Eli  ANC. 

Ces  fards  sont  tirés  de  minéraux  pins 
ou  moins  malfaisans  ,  mais  toujours 
corrosifs  :  présentons  le  tableau  exact 
des  funestes  effets  inséparables  de  leur 

Le  fard  affecte  les  yeux  qu’il  gonfle , 
rougit,  rend  douloureux  et  larmoyans  j 
il  cbange  le  tissu  de  la  peau  et  y  iait 
élever  des  boutons  ;  il  cause  des  fluxions  , 
attaque  les  dents ,  y  occasionne  des  dou¬ 
leurs,  en  détruit  l’émail  et  les  fait  tom¬ 
ber  j  il  écbauffe  la  bouche  et  le  gosier, 
infecte  et  corrompt  la  salive;  enfin,  pé¬ 
nétrant  par  les  pores  de  la  peau,  il  agit 
peu  a  peu  sur  la  substance  spongieuse 
du  poumon  et  cause  des  maladies  :  ou 
bien ,  dans  d’antres  cas  (  si  le  fard  est 
composé  de  substances  alumineuses  et 
calcaires  ) ,  il  bouche  les  pores  delà  peau , 
la  ternit,  et  s’oppose  a  la  transpiration 
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qui  icfliKî  nécessaii'cineat  sur  quel¬ 
ques  auU'cs  parties,  au  péril  de  l’in¬ 
dividu.' 

Les  farcis  mélalli([ues  sont  tirés  ou  du 
plomb,  ou  de  l’élaim,  ou  du  bismuth. 
Les  fards  ajoutent  aux  inconxéiiiens  que 
je  -viens  d’exposer,  celui  de  noircii- la  peau 
dés  tju’el  le  est  exposée  au  contact  d'exba- 
laisous  sulpbureuses  ou  phosphoreuses; 
ainsi  les  femmes  qui  en  fout  usage  doivent 
éviter  avec  attention  l'approche  des  ma¬ 
tières  eu  putréfactioii ,  les  vapeurs  du 
soufre  et  du  foie  de  soufre  et  les  exbalai- 
sons  de  l’ail  écrasé. 

Je  ne  donnerai  pas  la  manière  de  com¬ 
poser  les  différens  fards  métalliques;  il 
serait  plutôt  a  desirer  que  ces  recettes  fus¬ 
sent  entièrement  perdues.  Je  vais  donner 
seulement  le  procédé  d’un  fard  peu  coû¬ 
teux  et  qui,  s’il  n’est  pas  tuut-u-fait 
sans  inconvénient ,  ne  présente  pas  au 
moins  les  dangers  epui  suivent  toujour.s 
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l’usage  îles  Lianes  de  hismutli ,  d’étaim  , 
de  plomb ,  etc. 

11  faut  prendre  iiu  morceau  de  talc, 
connu  sous  le  nom  de  craie  de  Briançon. 
Clioisissez-le  d’une  couleur  gris-dc-pei  le. 
Bàpez  légèrement  cette  pierre  avec  une 
peau  de  chien  de  mer.  Après  cela  passez- 
îe  a  un  tamis  de  soie  très-fin ,  et  mettez 
infuser  cette  poudre  dans  une  pinte  de 
bon  vinaigre  distillé,  pendant  l’espace 
de  quinze  jours,  ayant  soin  d’agiter  la 
bouteille  ou  le  pot  plusieurs  Ibis  par 
jour,  a  l’exception  du  dernier  jour  qu’il 
no  faut  pas  troubler  cette  poudre.  Otez 
le  vinaigre  par  inclinaison  ,  et  faites  en 
stn  té  que  le  blanc  reste  dans  la  bouteille , 
dans  laquelle  vous  verserez  de  l’eau  bien 
claire  et  filtrée;  jetez  le  tout  dans  une  ter¬ 
rine  propre  ,  et  agitez  bien  l’eau  avec 
une  spatule  de  bois.  Laissez  rasseoir  la 
poudre  au  fond  de  la  terrine.  Otez  -  en 
1  eau  doucement  et  lavez  celte  poudre  six 
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ou  sepl  fols  ,  observant  toujoiirs  cle  vous 
servir  d’eau  filtrée.  Quand  la  poudre  se¬ 
ra  aussi  douce  et  aussi  blanclie  que  vous 
le  désirerez,  on  la  fera  sécher  dans  un 
endroit  où  elle  ne  soit  point  exposée  b  la 
poussière.  On  la  repassera  au  tamis  de 
soie;  elle  n’eu  sera  que  plus  belle.  On 
pourra  la  laisser  en  [londre.,  ou  bien  on 
la  mouillera  pour  la  mettre  en  tablettes 
comme  chez  les  parfumeurs.  Une  pinte 
de  vinaigre  suffît  pour  dissoudre  une  li- 

On  emploie  ce  blanc  de  la  même  ma¬ 
nière  que  le  carmin  ,  en  humectant  de 
pommade  son  doigt,  ou  un  papier,  ou 
encore  mieux  une  patte  de  lièvre  prépa¬ 
rée,  et  on  met  dessus  la  valeur  d’un 
grain  do  ce  blanc.  H  ne  se  détache  pas 
quand  même  on  suerait.  Si  la  pommade 
avec  laquelle  ou  l’applique  est  bieu  faite, 
ce  blanc  ne  lait  aucun  tort  au  visage. 
Les  mêmes  substances  qui  entrent  dans 
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cette  composition  peuvent  servir  h  faire 
le  rouge  (*). 

Autre  blanc  pour  le  teint. 

Sur  une  partie  de  talc  de  Venise  mis 
eu  poudre  mettez  deux  parties  d’iiuile 
campkrée^  laissez  digérer  au  bain-marie 
jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  devenu  très- 
blanc. 

Pommade  qui  peut  seivir  de  fard. 

Prenez  quatre  onces  de  cire  bien  blan- 
clie,  cin([  onces  d’huile  d’amandes  amè¬ 
res  ,  une  once  de  blanc  de  baleine  bien 
pur,  un  '  once  et  demie  de  céruse  lavée 
dans  de  l’cau-rose  ,  une  demi -once  de 
camphre  5  laites  de  tout  une  pommade 
que  l’on  peut  préférer  à  tous  les  autres 
blancs. 


DU  ROUGE. 


Il  serait  peut-être  carieux  de  reelier- 
clier  a  quelle  cause  on  peut  attribuer  le 
goût  de  presque  tous  les  peuples  pour  l;i 
couleur  rouge  ,  et  la  sorte  do  préémi¬ 
nence  accordée  a  cette  coidcur.  L.ps7’//e- 
nicieris  durent  leur  nom  ii  la  couleur 
rouge  de  leurs  vaisseaux  et  des  étoflbs 
qu’ils  allaient  porter  aux  peuples  bar¬ 
bares  qui  habitaient  les  côtes  de  la  Mé- 
■  diterranée.  Le  phénix,  cet  oiseau  mer- 
Teilleux  dont  on  a  raconté  des  choses 
si  extraordinaires,  doit  aussi  sou  nom  et 
peut-être  une  grande  partie  de  sa  répu¬ 
tation  au  vif  éclat  de  son  plumage  rouge, 
et  cette  couleur  de  feu  a  peut-être  donné 
lieu  h  riiistoire  du  bûcher  dans  lequel  il 
périt  pour  renaître.  Les  anciens  pei¬ 
gnaient  Jupiter  en  vermillon  les  jours  de 
fête  (*j.  A  Rome  on  en  peignait  le  corps 

(*)  On  a  remarqué  dans  tous  les  toms 
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ilcs  triomphateurs  ;  on  cite ,  entre  an¬ 
tres,  Camille  qni,  le  jour  de  son  triom¬ 
phe,  parut  ainsi. 

Chez  les  nations  les  plus  barhares  et 
les  plus  isolées  on  a  retrouve  ce  goût 
pour  la  couleur  rouge.  Macartney  cpii  , 
eu  traversant  Pékin,  vit  plusieurs  fem¬ 
mes  lartarcs,  dit  qu’elles  étaient  fardées 
avec  excès  surtout  vers  le  milieu  de  la 
lèvre  inférieure. 

Nos  femmes  fout  beaucoup  moins  d’u- 

«jiie  les  hommes  croyaient  honorer  leurs 
dieux  en  les  habillant  à  leur  mode.  La  reli- 
j^ion  catholique  n’a  pas  etc  exempte  de  ce 
préjugé  ;  les  jours  de  fêle  on  parait  les  saints  , 
on  coilVait  les  saintes ,  et  on  les  ornait  de  ru¬ 
bans  et  de  dentelles  :  mais  parmi  ces  usages, 
aucun  n’est  ])lus  bizarre  que  celui  dont  mi- 
lady  Montagutc  a  été  témoin  et  qu’elle  rap¬ 
porte  dans  ses  lettres  ;  dans  l’église  princi¬ 
pale  d’une  petite  ville ,  il  y  avait  un  Christ 
auquel,  les  dimanches,  on  mettait  un  habit 
et  une  perruque  poudrée  ! 
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sage  du  rouge,  aujunrd’Iiui ,  qu’elles  ne, 
le  faisaient  il  y  a  quelques  années,  et  el¬ 
les  y  gagnent  beaucoup.  Au  moins  el¬ 
les  le  mettent  avec  plus  d’art  et  de  goût. 
Si  l’on  en  excepte  les  actrices  et  quelques 
autres,  elles  ont  absolument  renoncé  à 
ce  rouge  vif  et  ardent  dont  nos  antiques 
comtesses  se  masquaient  autrefois  le  vi¬ 
sage. 

Il  serait  fort  ’a  désirer  (jue  les  femmes 
composas.eiit  elles -mêmes  l"nr  rouge, 
elles  ne  seraient  pas  exposées  h  employer 
ces  rouges  dangereux,  dans  lesquels  on 
fait  entrer  des  minéraux,  a  se  gâter  la 
peau,  et  a,  s’exposer  aux  inconvéniens 
que  nous  avons  dits  être  la  suite  de  l’usa¬ 
ge  des  fards  métalliques. 

Ces  rouges  dangereux  sont  ceux  dans 
lesquels  on  fait  entrer  du  minium,  qui 
est  une  chaux  de  plomb ,  ou  du  cinabre , 
autrement  dit  vermillon  ,  produit  par  le 
soufre  et  le  mercure. 
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Il  faut  donc  n’employer  que  des  rou¬ 
ges  -végétaux  :  ceux-là  sont  peu  dange¬ 
reux  ,  surtout  si  l’on  en  use  modéré- 

Les  substances  végétales  qui  fournis¬ 
sent  le  rouge  sont  le  bols  de  santal  rou¬ 
ge,  la  racine  d’orcanette.,  la  cocbenille, 
le  bois  de  Brésil ,  et  surtout  le  cartbame, 
qui  donne  une  fort  belle  couleur  que  l’on 
mêle  à  une  suffisante  quantité  de  talc. 

Quelques  parfumeurs  composent  des 
rouges  végét-mx.  auxtjuels  ils  donnent  le 
vinaigre  qrour  excipient  J  ces  rouges  peu¬ 
vent  altérer  la  beauté  de  la  peauq  il  vaut 
mieux  les  associer  avec  des  huileux  ou 
des  onctueux  et  en  composer  des  pom¬ 
mades.  On  pourra  ,  par  exemple  ,  em¬ 
ployer  à  cet  effet  le  baume  de  la  Mec¬ 
que,  le  beurre  de  cacao,  le  blanc  de  ba¬ 
leine,  l’huile  de  ben,  etc. 

Il  y  a  des  femmes  dont  la  peau  ne 
peut  souflrir  les  onctueux  j  celles-ci 
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pourront  employer  le  rouge  suivant  :  OJi 
pulvérise  l’espèce  de  talc  connu  sous  le 
nom  de  craie  de  Briançon.  Lorsqu’on 
l’a  réduit  en  poudre  très -fine,  on  y 
joint  du  rouge  de  carmin  il  proportion 
de  la  vivacité  que  l’on  veut  donner  a  la 
couleur  du  rouge.  On  triture  soigneuse¬ 
ment  ce  mélange  ,  qui  peut  être  appli¬ 
qué  sur  la  peau  sans  danger. 

Les  fabricans  de  rouge  substituent 
quelquefois  ,  par  économie  ,  du  cinabre 
au  carmin;  on  reconnaît  le  véritable  car. 
inin  lorsqu'il  n’est  altéré  ni  par  le  mé¬ 
lange  du  sel  d’oseille,  ni  par  le  mélange 
do  l’alkali  volatil. 

La  plupart  des  femmes  ne  se  servent 
aujourd’hui  que  d’un  crépon  rouge  qui 
colore  les  joues  de  la  manière  la  plus 
agréable.  On  peut  aussi  se  servir  avec 
un  égal  succès  d’un  ruban  ponceau  trem¬ 
pé  dans  l’eau  ou  dans  de  l’eau-de-vie. 

Le  rouge  dont  nous  venons  de  don- 


(io5) 

ner  la  composition  peut  aussi  s’incorpo¬ 
rer  dans  des  pommades  ;  il  n’en  est  alors 
que  pins  beau,  il  imite  miciiK  les  cou¬ 
leurs  naturelles. 

Par.ni  les  nombreu’!;  procédés  ind'- 
qués  poîir  faire  le  rouge,  je  clioisirai  les 

Prenez  une  chopiue  de  bonne  eau-de- 
vie,  etniettez-y  une  demi-once  de  ben¬ 
join,  une  once  de  santal  rouge,  une  de¬ 
mi-once  de  bois  de  Brésil ,  et  autant  d’a- 
limde  roche.  Bouchez  bien  la  bouteille 
et  la  remuez  bien  une  fois  par  jour,  et 
au  bout  de  douze  jours  vous  pourrez 
vous  servir  de  la  liqueur.  Ou  s’en  frot¬ 
te  légèrement  les  joues.  Ce  rouge  imi¬ 
te  parfaitement  les  couleurs  naturelles. 

Prenez  du  bois  do  Brésil  et  de  Palun 
de  roche;  broycz-les  et  mettez-les  dans 
du  vin  rouge  ,  que  vous  ferez  bouillir 
jusqu’à  la  réduction  des  trois— (piarts. 
Lorsqu’on  veut  s’en  servir  on  en  mouil- 
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le  un  peu  de  coton  et  l’on  s’en  frotte  les 

Prenez  une  deini-onçe  de  santal  rou¬ 
ge  réduit  en  poudre,  une  demi -once  de 
gérofle  ,  et  cinq  livres  d’amandes  douces; 
pilez  le  tout  ensemble.  Versez  ensuite 
dessus  cette  pâle  deux  onces  de  vin  blanc 
et  une  once  et  demie  d’eau-rose.  Remuez 
bien  tous  les  jours.  Au  bout  de  huit  â 
neuf  jours ,  passez  celle  pâte  de  la  même 
manière  qi.e  l’on  fait  pour  tirer  l'huile 
d’amandes  douces  ,  et  vous  obtiendrez 
une  huile  rouge  fort  bonne. 
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CHAPITRE  XXIY. 


Des  cliei/eux. 

Q  U  E  L  spectacle  plus  séduisant  que 
celui  d’une  clievelure  d’ébone  flottant  en 
boucles  ondoyantes  sur  le  sein  d’une  jeu¬ 
ne  beauté  !  Aussi  les  poètes  les  plus  cé¬ 
lèbres  ,  anciens  et  modernes  ,  ont-ils  à 
l’eiivi  célébré  le  charme  attaché  à  de 
beaux  cheveux  :  point  de  peinture  volup¬ 
tueuse  dans  laquelle  ils  ne  fassent  entrer 
la  description  de  cet  attrait  ravissant. 
C'est  une  beauté  qui  arrose  ses  cheveux 
d’une  pluie  de  nectar  ^*;jc’est  Circé  dont 
les  cheveirx  s’épanouissent  sur  les  épau¬ 
les  comme  les  rayons  du  soleil  (**)  j  c’est 


(»)  Claudiea. 
Homère. 
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Amasia  dont  la  chevelure  dislille  le  par¬ 
fum  de  la  myrrhe  et  de  la  rose  (*^;  c’est 
\émis  dont  la  clievelure  d’ambroisie 
exhale  uneodeurdivine(**),  etc. 

Dans  tous  les  teins ,  et  chez  toutes  les 
nations  ,  les  cheveux  ont  toujours  été  rc- 
eardés  comme  le  plus  bel  ornement  do 
la  tète,  et  lorsqu’llomère  parle  de  celte 
femme  célèbre  dont  la  beauté  arma  toute 
l’Asie,  il  la  nomme  toujours  Héihw  àia 
belle  chevelure. 

Ln  auteur  a  dit  :  «  Otons  les  cheveux 
»  h  une  belle  femme,  dépouillons  son 
li'üiit  de  cet  ornement  ;  fùl-elle  des- 
n  eendue  du  ciel ,  fùt-elle  engendrée  do 
n  la  mer,  fùt-elle  Aénus  elle- même  ac- 
Di  cüiupagnée  des  Grâces  et  des  Amours  , 
»  parée  de  sa  ceinture,  et  parfumée  des 
«  odeurs  les  plus  exquises,  si  elle  paraît 


{*)  Tibulle. 
(»»)  Virgile. 


31  avec  une  tète  chauve ,  elle  ne  peut  plaî- 
33  re  :  son  Vulcain  même  la  trouverait 
33  désagréable  ii. 

Et  cependant  ce  charme ,  le  plus  bel 
ornement  des  belles  ,  et  qu’une  femme 
spirituelle  appelle  di  celeste  beltà  v»lo 
innocente,  levoile  moodeutd’une  beauté 
céleste,  ce  charme  si  vanté  dans  tous  les 
âges  et  chez  toùs  les  peuples,  les  Fran¬ 
çaises  y  ont  renoncé, il  y  a  peu  d’années j 
elles  ont  donné  le  démenti  à  tous  les  siè¬ 
cles,  a  toutes  les  dations,  elles  se  sont 
fait  tondre. 

Quoi  !  s’écrieront  lios  descendans  en 
apprenant  ceci,  la  privation  des  cheveus 
était  chez  les  Français  la  punition  des 
femmes  d’une  vie  dissolue,  et  cette  pri¬ 
vation  put  devenir  quelques  années  après 
la  mode  dominante!  En  France  on  cou-  • 
pait  les  cheveux  aux  femmes  qui,  en  se 
vouant  au  cloître ,  renonçaient  aux  dou¬ 
ceurs  de  la  vie,  aux  plaisirs  du  monde, 
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et  quelques  années  après  toutes  les  fem¬ 
mes  se  coupent  les  clieveuxî  De  tout 
tems  l’usage  Je  se  couper  les  clieyeux  fut 
un  signe  de  douleur,  et  le  peuple  le  plus 
gai  de  la  terre  se  fait  raser!  Dans  tous 
les  pays  les  femmes  qui  se  vouaient  à 
une  vie  austère  et  pénitente,  commen¬ 
çaient  tous  les  sacrifices  par  celui  de  leur 
clievelure  J  ce  sacrifice  disait  qu’elles  re¬ 
nonçaient  a  l’art  de’ plaire ,  et  les  Fran¬ 
çaises  font  le  sacrifice  de  leurs  cheveux 
par  coquetterie!  Quelle  bizarrerie! 

Oui ,  sans  doute ,  c’est  une  bizarrerie 
bien  extraordinaire.  Il  n’est  que  trop 
vrai  que,  non-seulement  en  France,  mais 
dans  beaucoup  d’autres  pays ,  la  priva¬ 
tion  des  cheveux  était  une  peine  infligée 
par  l’autorité  publique.  Les  Crecks ,  les 
Chactas  punissaient  les  femmes  adul¬ 
tères  en  leur  coupant  les  cheveux,  qu’el¬ 
les  ne  pouvaient  laisser  croître  que  l’an¬ 
née  suivante.  La  perte  des  cheveux  était 
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regardée ,  parles  femmes,  comme  le  mal¬ 
heur  le  plus  sensible.  Aussi  Martial-,  vo¬ 
missant  des  imprécations  contre  une  fem¬ 
me  qu’il  déteste,  lui  dit  :  «  Que  la  salaman  - 
»  dre,  qui  a  la  propriété  de  faire  tomber 
»  les  cheveux ,  laisse  sur  ta  tête  des  traces 
»  de  son  venin ,  on  que  le  cruel  rasoir  la 
»  dépouille  entièrement ,  afin  que  ton 
,3)  miroir  t’offre  une  image  digne  de  toi  n  ! 
Et ,  s’il  est  permis  de  passer  du  profa¬ 
ne  au  sacré ,  le  prophète  Isaïe  dit  ;  ce  Par- 
n  ce  que  les  filles  deSion  se  sont  élevées^ 
«  qu’elles  ont  marché  la  tête  haute,  en 
«  faisant  des  signes  des  yeux,  et  des  ges- 
>j  tes  des  mains,  qu’elles  ont  mesuré  tous 
3>  leurs  pas  et  étudié  toutes  leurs  démar- 
»  ches ,  le  Seigneur  rendra  chauves  les 
J3  têtes  des  filles  de  Sion ,  et  il  arrachera 
ntous  leurs  cheveux  ».  Si  ce  prophète 
avait  pu  venir  a  Paris,  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées  ,  et  qu’il  eût  vu  toutes  les  filles  de 
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Sion  tondues,  n’aurait-il  pas  cru  voir  sa 
prédiction  accomplie  ?  Il  est  vrai  que 
beaucoup  ont  marché  la  tête  haute,  en 
faisant  des  signes  des  yeux,  et  des  ges¬ 
tes  des  mains  ;  mais  ce  n’est  pas  le  Sei¬ 
gneur  qui  les  a  rendues  chauves,  elles 
se  sont  exécutées  elles-mêmes  çt  de  bon¬ 
ne  grâce. 

Il  est  bien  vrai  encore  que ,  non-seu¬ 
lement  en  France,  mais  chez  une  infi¬ 
nité  de  peuples  ,  le  sacrifice  volontaire 
de  ses  cheveux  était,  ou  bien  un  signe 
de  douleur,  ou  bien  un  dernier  adieu  dit 
au  inonde  et  a  ses  voluptés.  Le  poète. 
Bien,  en  parlant  des  Amours  pleurant 
sur  le  corps  d’ Adonis  mort,  les  repré¬ 
sente  se  coupant  les  cheveux.  Pline  nous 
apprend  que  les  vestales  se  coupaient 
les  cheveux  en  entrant  dans  l’é  tat  de  ves¬ 
tales. 

Combien  ne  pourrions-nous  pas  rap- 
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ppTler  de  preuves  du  cas  que  toutes  les. 
nations  ont  toujours  fait  des  cheveux? 

Chez  les  Romains,  ceux  qui,  étant 
chauves,  ne  voulaient  p'ûnt  porter  per¬ 
ruque,  avaient  recours  b  un  moyen  qui 
nous  paraîtrait  bien  singulier  ;  ils  se  fai-» 
saieut  peindre  des  cheveux  sur  le  crâne , 
avec  des  parfums  et  des  pommades  com¬ 
posés  exprès  pour  cela.  On  pourrait 
peut-être  douter  de  l’existence  d’un  usa¬ 
ge  aussi  bizarre,  si  nous  n’en  avions  des 
preuves  par  le  récit  des  auteurs  contem¬ 
porains  J  je  me  bornerai,  a  une  seule 
citation,  pour  qepas  étaler  ici  une  érudi¬ 
tion  trop  lourde  pour  des  cheveux.  Mar¬ 
tial  ,  dans  une  épigramme  contre  Phé- 
bus,  lui  dit  :  «Vos  cheveux  factices  sont 
»  Un  mensonge  du  parfutn  qui  les  imi- 
»  te,  et  votre  cvêine, /ipn/eusement  chau- 
est  couvert  de  cheveux  peints  j 
wous  n’avez  pas  besoin,  Phébus,  d’ua 
»  barbier  pour  votre  tête,  vous  pouvez 
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n  vous  raser  beaucoup  mieux  avec  une 
»  éponge  (*)  ». 

Les  Israélites  portaient  les  cheveux 
fort  longs ,  et  ils  ne  trouvaient  rien  de 
trop  précieux  pour  relever  encore  l’éclat 
l3e  cet  ornement  chéri  ;  ils  les  pondraient 
avec  de  l’or.  Joseph  dit  que  les  gardes 
du  roi  Salomon  avaient  de  longs  che¬ 
veux  flottans  sur  leurs  épaules ,  et  quhls 
les  poudraient  tous  les  jours  avec  des 
paillettes  d’or,  qui  les  rendaient  brillans 
lorsque  le  soleil  donnait  dessus. 

Absalon  se  poudrait  aussi  avec  de 
l’or,  et  le  second  livre  de  Samuel  nous 
apprend  que,  lorsqu’il  les  faisait  cou¬ 
per,  ils  pesaient  deux  cents  sicles  au 
poids  du  roi.  De  très-graves  auteurs  ont 
composé  de  très-gros  volumes ,  seule- 

(^)  Mentiris  fictos  unguealo,  Phœbe,  capillos. 
Et  tegitur  pictis  sordida  calva  comis  : 
'Tonsoiem  çapiti  non  est  adhibere  necessura  ; 

Kadere  te  meliùs  spongia,  Phœbe,  polest. 
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ment  pour  discuter  le  poids  des  cheveux 
d’Absalon;  mais  la  question  est  encore 
indécise,  et  il  est  bien  probable  qu’on  ne 
la  remettra  plus  sur  le  tapis. 

Cet  usage  d’embellir  ses  cheveux  avec 
de  la  poudre  d’or,  qui  prouve  bien  le 
cas  qii’on  en  faisait,  ne  fut  pas  restreint 
à  la  seule  nation  juiyej  des  empereurs 
romains  adoptèrent  cette  mode,  ainsi 
que  Trabellius  PolLio,  entr’autres,  nous 
l’apprend  de  l’empereur  Gallien  (*) ,  et 
EliuiS  Lampridius  de  l’empereur  Com¬ 
mode  (**). 


(*)  Ciiuibus  suis  auri  scobem  aspersît. 

CapiUo  semperfucato  et  auri  ramentis 
iUuminato. 

Suétone  nous  apprend  aussi  que  lorsque 
Néron  montait  siu-  le  tliéûtrc  pour  y  jouer  de 
la  lyre  ou  pour  y  réciter  des  vers  de  sa  fa¬ 
çon',  que  ses  soldats  faisaient  applaudir  à 
coups  de  sabre:  il  avait  les  cheveux  chargé* 
de  poudre  d’or  pohr  imiter  Apollon, 
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Les  Gaulois ,  nos  ancêtres ,  avant  l’é-, 
taWissement  de  la  monarchie,  portaient 
les  cheveux  très-longs,  et  cet  usage  avait 
donné  a  tout  le  pays,  dit  Pline,  le  nom 
de  Gaule  chevelue  (*;.  Mais  ,  a  l’épo¬ 
que  de  l’établissement  de  la  monarchie, 
les  rois,  ayant  voulu  avoir  une  marque 
distinctive  de  leur  prééminence,  s’arro¬ 
gèrent  .  pour  eux  seuls  et  pour  les  prin¬ 
ces  de  leur  sang,  le  dioit  de  poiter  une 
longue  chevelure  :  il  fut  déli  ndu  alors 
aux  roturiers  de  porter  les  cheveux  longs, 
coutume  qui  dura  jusqu’au  douzième 
siècle,  qu’un  évêque  de  Paris (**)  obtint 
enfin  du  roi  de  faire  lever  ces  défenses. 

Les  cheveux, dans  les  premiers  lems 
de  la  monarchie,  étaient  en  si  grande 
vénération,  que,  lorsqu’on  voulait  dé- 


Gallia  omnis  cpmata  nno  nomine  ap- 
pèllata.  Hist.  nat. ,  liv.  iv,  c.  17. 

(**.)  Pierre  Lombar'd.j] 
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gradcr  un  prince,  pn  lui  râsait  la  tête:  ' 
ainsi  Clovis  traita  Cararic  après  l’avoir 
vaincu  ;  le  fils  Je  ce  roi ,  enveloppé  dans 
la  même  disgrâce,  dit  h  son  père,  afin 
de  le  consoler  :  «  Les  cheveux  que  l’on 
))  m’a  coupés  ne  sont  que  des  branches 
M  vertes  qui  repousseront ,  car  le  tronc 

On  jurait  alors  sur  ses  cheveux,  et  ce 
serment  était  aussi  sacré  que  lorsqu’on 
jure  aujourd’hui  sur  son  honneur.  Les 
traîtres  qui  avaient  trempé  dans  une 
même  conspiration,  étaient  condamnés 
à  se  couper  les  cheveux  les  uns  aux  au¬ 
tres.  Frédegonde  fit  couper  les  cheveux 
à  une  maîtresse  de  son  beau-fils,  et  lés 
fit  suspendre  a  la  porte  de  l’apparte¬ 
ment  du  prince.  Ce  trait  fut  regardé, 
alors  ,  comme  le  comble  de  la  barbarie. 

Un  usage  assez  singulier  de  ce  tems 
prouve  encore  le  cas  qu’on  faisait  des 


grande  quantité  de  crasse  foriru-e 
par  les  parties  les  plus  grossières  de  la 
sueur  et  de  la  transpiration,  qui  se  mê¬ 
lent  aux  parties  extérieures  de  l’épider¬ 
me  qui  se  détaclient  avec  beaucoup  de 
facilité.  Il  faut  ,  pour  éviter  cet  inconvé¬ 
nient,  qui  peut  même  quelquefois  avoir 
des  suites  funestes  pour  la  santé ,  il  faut , 
dis-je,  se  peigner  régulièrement  les  cbe- 
veux,  et  les  dégraisser  de  tems  en  tems, 
soit  avec  de  la  poudre,  soit,  comme  on 
a  coutume  de  le  faire  depuis  que  l’usage 
de  la  poudre  a  passé  de  mode,  avec  du 
son ,  ou  avec  de  la  poudre  d’ivoire. 

Il  est  un  autre  usage  qui,  depuis  quel- 
"cs  années,  s’est  établi  en  France,  et 
tre  lequel  les  anris  de  l’humanité  ne 
raient  trop  s’éleverj  c’est  l’usage  de 
laver  les  cheveux  avec  de  l’eau  chau- 
ou  froide.  Cet  usage  n’est  que  trop 
ouvent  suivi  de  maux  de  tête,  d’oreil- 
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que  dit,  sous  ce  dernier  rapport,  un 
homme  de  l’art  (*). 

«  Souvent,  dans  les  maisons  pater- 
33  nellcs ,  là  jeunesse,  qui  n’a  pas  d’expé- 
33  rience,  ne  fait  cette  ojjération  que  de 
33  de  tems  en  tems  et  en  cachettej  dans 
33  quelques  pensions,  au  contraire,  la 
33  loi  y  assujélit  toutes  les  têtes  :  c’est  un 
33  moyen  de  les  nettoyer  qu’on  y  trouve 
33  aussi  facile  qu’expéditif.  Ou  se  plaint 
33  ensuitefde  ce  que  les  enfans  ont  des 
.33  douleurs  de  dents,  et  de  ce  que  fré- 
33  quemmeut  il  faut  leur  en  ôter.  Loin 
33  d’en  clierclier  la  cause  ailleurs ,  on  n’en 
33  doit  accuser  ,  dans  beaucoup  de  cas, 
33  que  cet  acte  de  propreté.  \  oyez  ces 
33  enfans  avec  leur  tète  qui  ne  sèche 
33  presque  jamais  ,  leur  visage  pâle  ne 
33  connaîtra  pas  les  riches  couleurs  de 


{*)  J. -E.  Duval,  le  Dentiste  de  la  Jeu¬ 
nesse, 'e 


«l’adolescence,  et  le  sourire  de  l’enfari- 
»  ce  fera  promptement  place  aux  rides 
»  de  la  -vieillesse.  En  -vain  dirait-bn  que, 
»  pour  ôter  toute  l’eau ,  on  essuie  bien 
»  les  cheveux  :  il  en  reste  toujours  assez 
»  pour  que  la  racine  ne  cesse  d’être 
w  mouillée,  que  la  transpiration  en  soit 
»  supprimée ,  et  qu’ainsi  le  cerveau  soit 
»  continuellement  humide.  Cette  expres- 
»  sion  vulgaire  ne  fut  jamais  plus  vraie 
3)  que  dans  le  sens  qu’elle  est  |j^ise  ici  : 
33  des  yeux  larmoyans ,  un  nez  qui  cou- 
33  le,  des  oreilles  qui  suppurent ,  et  des 
33  fluxions  fréquentes  sur  les  dents,  tout 
33  annonce  un  excès  d’humidité,  dont  la 
»  tr  anspiration  supprimée  fournit  une 
|33  source  abondante.  Ceux-là  avaient 
33  certainement  beaucoup  d’expérience, 
33  qui  nous  ont  transmis  le  précepte  de 
33  se  laver  souvent  les  mains,  rarement 
>3  les  pieds ,  et  jamais  la  tête  3>. 

Lorsque  la  crasse  de  la  tête  est  trop 
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abondante,  et  qu’elle  ne  cède  pas  sufii- 
samment  aux  soins  de  propreté ,  c’est  un 
signe  alors  de  quelque  vice  dans  les  bii- 
meurs  et  dans  les"  glandes  de  la  peau  ;  il 
faut ,  dans  ce  cas,  avoir  recours  a  quelques 
fomentations.  On  emploie  pour  cela  des 
décoctions  de  racines  de  brione ,  de  patien¬ 
ce  sauvage ,  de  mauve ,  de  bourracLe ,  fai¬ 
tes  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin',  si  on  veut 
les  rendre  plus  toniques.  Il  faut  éviter  sur¬ 
tout,  pour  les  fomentations,  les  plantes 
astringentes  et  l’alun;  car  il  serait  dan¬ 
gereux  de  répercuter  ces  humeurs  dont 
la  nature  cherche  à  se  débarrasser.  J’in¬ 
siste  particulièrement  sur  cette  observa¬ 
tion,  parce  que  ces  remèdes  répercus- 
sifs  sont  indiqués  dans  presque  tous  les 
livres  qui  parlent  de  la  toilette;  et  no¬ 
tamment  dans  le  cas  dont  il  est  ici  ques¬ 
tion  ,  ils  sont  recommandés  par  l’auteur 
d’Abdeker,  ouvrage  qui  se  trouve  dans 
les  mains  de  tontes  les  femmes;  je  ne 
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saurais  trop  leur  répéter  de  se  défier 
quelquefois  de  ce  dangereux  conseiller. 

Il  faudra  joindre  aux  fomentations 
que  je  riens  d’indiquer,  un  régime  doux, 
l’exercice ,  les  bains ,  les  lavemens ,  quel¬ 
ques  légers  purgatifs,  et  du  linge  tou¬ 
jours  très -blanc.  On  conseille  encore 
d’éviter  la  trop  grande  ardeur  du  soleil , 
ainsi  qu’un  froid  rigoureux,  et  de  tenir 
la  tête  couverte;  ces  moyens  suffiront 
pour  n’être  pas  tourmenté  par  ime  trans. 
piration  trop  forte  de  la  tête,  et  pour  ne 
pas  incommoder  les  autres  par  la  mau¬ 
vaise  odeur  qui  en  est  souyent  la  suite. 

Après  les  soins  à  donner  à  la  propreté 
de  la  chevelure  viennent  ceux  à  donner 
à  sa  beauté  :  je  veux  parler  ici  des  pom¬ 
mades  et  des  autres  compositions  qui  ont 
la  propriété  d’entretenir  les  cheveux,  de 
les  faire  croître ,  ou  même  de  les  faire 
revenir,  lorsqu’ils  sont  entièrement  dé¬ 
truits. 
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Il  n’y  a  pas  de  doute  que  les  clieveux 
se  nourrissent  par  quelques  pominadi'S 
dont  ou  les  imbibe,  qu’ils  en  croissent 
mieux,  et  en  deviennent  plus  beaux. 
Mais,  lorsqu’ils' sont  tout-a-fait  tombés, 
et  qu’ils  sont  perdus  ,  surtout  depuis 
long-tems,  est-il  possible  de  les  faire 
revenir?  C’est  une  question  qui  n’est  pas 
encore  bien  décidée.  Quant  a  moi,  je  ne 
pense  pas  que  nous  ayons  trouvé  ce 
moyen,  malgré  les  pompeuses  annonces 
de  quelques  empyriques  ;  mais  je  crois 
qu’il  est  possible  de  le  trouver ,  s’il 
n’existe  pas  :  peut-être  même  n’*-t-on 
pas  fait  d’expériences  assez  nombreuses, 
assez  longues  sur  les  diverses  substances 
que  l’on  a  indiquées  comme  possédant 
la  propriété  de  faire  revenir  les  cheveux. 
Je  crois  que  les  anciens  étaient  beaucoup 
plus  savans  que  nous  sur  ce  point,  j’en 
juge  par  le  cas  qu’ils  faisaient  des  che¬ 
veux  ,  et  par  l’espèce  de  honte  qu’ils  at- 
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tachaient  a  la  calvitie.  Pour  nous,  la 
ressource  expéditive  des  perruques  nous 
détourne  des  recherches  et  des  épreuves 
à  faire  pour  remédier  au  défaut  de  che¬ 
veux.  Je  crois  que  si  l’on  faisait  une 
suite  d’expériences  sur  ce  sujet,  ce  tra¬ 
vail  serait  couronné  du  succès.  Les  ob¬ 
servations  ne  nous  fournissent-elles  pas 
dé  fréquens  exemples  de  cheveux  qui 
ont  repoussé  naturellement  long-tems 
après  leur  chute  ?  ÜTavons-nous  pas 
une  infinité  d’exemples  de  gens  trèsr 
âgées ,  de  centenaires ,  qui  ont  vu  leur 
tête  chauve  se  regarnir  d’une  brillante 
chevelure  (*)  ? 

N’a-t-on  pas  vu  des  cheveux  tombés 
par  un  coup  de  soleil  revenir  au  bout 
de  cinquante  ans  (**)?  Tous  ces  faits  ne 


J’en  donnerai  plusieurs  exemples  ail- 
(**)  Acade'mie  des  Sciences,  1770.] 
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prouvent -ils  pas  que  ce  phénomène  se¬ 
rait  bien  plus  fréquent  si  J’art  avait 
trouvé  le  moyen  d’aider  la  nature,  ou 
plutôt  si  nous-mênies.avions  pu  deviner 
le  secret  delà  nature  dans  la  production 
de  cette  végétation  animale  ?  Et  pour¬ 
quoi  les  cheveux  ne  pourraient -ils  pas 
repousser  sur  une  tète  vivante,  puis¬ 
qu’on  les  a  vus  souvent  pousser  après  la 

Passons  aux  divers  moyens  indiqués 
par  les  auteurs  pour  faire  croître  les  che¬ 
veux. 

Les  Ephérpérides  des  Curieux  de  la 
Nature  rapportent  une  observation  qui 
donnerait  à  la  décoction  de  buis ,  la  pro¬ 
priété  de  faire  revenir  les  cheveux  (*}. 


(’*)  Cette  observation  est  aussi  rapporte» 
dans  la  Collection  académique ,  partie 
étrangère,  tome  ni,  page  682.  On  y  dit 
qu’une  ^le  qui  avait  perdu  ses  cheveux  i 


(  127  ) 

On  vante  surtout  la  cendre  des  mou- 
clies  à  miel  brûlées  et  broyées  dans 
riiuile  rosat,  la  graisse  d’ours,  la  moel¬ 
le  de  bœuf,  les  huiles  d’olive,  d’aman¬ 
des  soit  douces  soit  amères ,  de  noiset¬ 
te,  de  camomille,  de  laurier;  la  graisse 
d’oie,  celle  de  renard;  le  beurre  frais, 
le  beurre  brûlé.  En  général  tous  les 
corps  gras  nourrissent  les  cheveux,  mais 
il  faut  éviter  l’excès  ;  car  alors  la  sura¬ 
bondance  produirait  un  effet  contraire, 
et  les  ferait  tomber,  ainsi  que  l’ont  é- 
prouvé  quelques  personnes  pour  a- 


Ja  suite  d’une  maladie,  s’étant  lavé  la  têlc 
avec  une  décoction  de  buis ,  les  cheveux  re¬ 
vinrent  en  grande  abondance  ,  non  -  seule¬ 
ment  sur  la  tête,  mais  sur  le  cou  elle  visage, 
qui  avaient  été  inondés  de  la  décoction  au 
point  que  sa  ligure  était  devenue  hideuse,  et 
que  le  médecin  fut  oblige  d’ordonner  des 
remèdes  pour  faire  disparaître  les  cheveux 
de  ces  parties. 
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voir  fait  trop  d’usage  d’huile  antique. 

Quelques  personnes ,  pour  faire  croî¬ 
tre  leurs  cheveux,  se  frottent  la  tête 
d’eau-de-vie  ou  d’eau  de  miel ,  qui , 
dit-on,  vaut  encore  mieux.  - 

L’école  de  Salerne  recommande  pour 
le  même  effet ,  le  suc  de  cresson  (*)  et 
le  suc  des  oignons  {**).  Quelques- au¬ 
teurs  préfèrent  l’oignon  blanc  aux  au- 

On  trouve  encore  le  suc  d’ortie,  la 
sauge ,  l’aurone ,  l’aneth ,  les  cendres  de 
fats ,  de  taupes,  de  hérissons,  etc.;  mais 
tout  cela  n’est  pas  assez  confirmé  par 
des  faits. 

Terminons  ce  chapitre  par  les  pro¬ 
cédés  des  compositions  qui  jouissent  de 


(*)  llliu.5  succtis  crines  rellnere  flueutes 
niitus  afferilur. 

{**)  Contritis  cæpis  loca  deniulata  capIUis 
Sœpè  fricans,  capilis  poleris  i  eparare  decorem. 
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pins  de  réputation  pour  l’entretien  et 
l’accroissement  des  clieveux. 

Pommade. 

Voici  une  pommade  que  l’on  emploie 
aujourd’hui,  et  dont  le  succès  paraît 
bien  constaté  par  l’expérience  journa¬ 
lière.  Sa  composition  consiste  a  prendre 
une  once  de  moèlle  de  bœuf,  d’y  ajou¬ 
ta  une  once  de  graisse  du  pot  au  feu, 
avant  qu’il  soit  salé  ,  de  les  faire  bouil¬ 
lir  ensemble  dans  un  pot  de  terre  neuf, 
de  les  passer  et  de  jeter  ensuite  dessus 
une  once  d’huile  de  noisette.  Les  au¬ 
teurs  du  Dictionnaire  d’industrie,  aux¬ 
quels  nous  empruntons  cette  recette,  di¬ 
sent  qu’ils  en  ont  vu  par  eux-mêmes  les 
effets  les  plus  surprenans. 

Huile  pour  les  cheveux.  ■ 

L’on  prend  une  demi-livre  d’aurone 
fraîchement  cueillie  et  pilée  grossière- 
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me^it ,  que  l’on  fait  cuire  dans  une  livre 
et  demie  de  vieille  huile  et  uue  demi- 
livre  de  vin  rouge;  ou  retire  du  feu 
l’on  exprime  bien  le  suc  de  cette  plante 
dans  un  linge.  Ou  recommeatce  trois 
fois  cette  opération  avec  de  nouvelle 
aurone  ;  a  la  fin  l’on  ajoute  dans  la  cor 
lature  deux  onces  de  graisse  d’ours  : 
Cette  huile  ,  dit -on,  fait  repousser 
promptement  les  cheveux. 

JLau  pour  faire  croître  les  chei^eux. 

Prenez  ti’ois  cuillerées  de  miel  et  trois 
poignées  des  petits  filets,  par  lesquels 
les  ceps  de  vigne  s’attachent  aux  écha- 
las;  pilez  bien  et  tirez-en  le  jus  que  vous 
mêlerez  avec  le  miel.  Vous  en  laverez 
les  endroits  on  vous  voudrez  avoir  les 
cheveux  longs  .et  épais. 


Onguent  four  faire  croître  les 
ciiepeuoc. 

Cet  onguent  se  compose  des  matières 
suivantes  :  deux  onces  de  graisse  d’ours  > 
une  demi-onCe  de  miel ,  six  ^ros  de  lab- 
danum,  trois  gros  de  poudre  d’aurone 
trois  gros  de  baume  du  Pérou ,  un  gros 
et  demi  de  cendres  de  racines  de  ro¬ 
seaux,  et  un  peu-  d'buile  d'amandes 
douces. 

Poudre  pour  conserver  les  cheveux. 

Prenez  une  once  et  demie  de  roses 
rouges,  autant  de  calamus  aromaticus, 
autant  de  racines  de  souchet  Ibngj  une 
once  de  benjoin,  six  gros  dé  bois  d’a- 
loës,  une  demi -once  de  corail  rouge  et 
autant  de  succin,  quatre  onces  de  fari¬ 
nes  do  fèves,  buit  onces  de  racine  d’i¬ 
ris  de  Florence,  mêlez  le  fout  ensemble 
et  faites-en  une  poudre  très-fine  ;  vous  y 
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ajouterez  quelques  grains  de  musc.  Cet¬ 
te  poudre  dont  on  se  parfume  la  tête, 
facilite  la  régénération  des  cheveux ,  et 
fortifie  leur  racine.  On  lui  attribue  en 
outre,  dit  l’auteur  d’Abdeker,  la  pro¬ 
priété  d’égayer  l’imagination  et  de  for¬ 
tifier  la  mémoire. 


CHAPITRE  XXT. 

De  la  teinture  des  cheveux. 

I L  ne  suffît  pas  d’avoir  la  tête  suffisam¬ 
ment  garnie  de  cheveux ,  il  faut  encore 
que  ces  cheveux  soient  d’une  couleur  qui 
puisse  n’offenser  en  rien  l’œil  amoureux 
des  hommes.  Chaque  pays,  comme  nous 
l’avons  vu,  témoigne  un  goût  particulier 
pour  certaines  couleurs  et  une  aversion 
marquée  pour  d’autres  j  c’est  une  espèce 
de  prévention  nationale  à  laquelle  l’a- 
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mour  même  est  quelquefois  soumis.  Ici 
oh  n’aime  point  les  cheveux  noirs,  la  on 
déteste  les  blonds;  quant  à  nous,  nous 
avons  un  préjugé  contre  les  cheveux 
roux,  et  ce  préjugé  cependant  n’est  peut- 
être  pas  dénué  de  quelques  prétextes  rai¬ 
sonnables.  Les  femmes  dont  les  cheveux 
nous  offrent  malheureusement  cette  cou¬ 
leur  proscrite  par  le  goût  national ,  doi¬ 
vent  donc ,  chez  nous ,  prendre  tous  les 
moyens  possibles  pour  la  déguiser  par 
des  teintures  officieuses. 

Ce  motif  n’est  pas  le  seul  qui  engage  à 
teindre  les  cheveux  :  il  en  existe  un  au¬ 
tre  plus  puissant  encore  qui  est  de  tous 
les  tems  et  de  tous  les  pays  ;  c’est  l’envie 
de  cacher  cette  couleur  ttaîtresse  qu’y 
apporte  nécessairement  la  succession  des 
années.  Ce  motif  existât-il  seul ,  il  est 
certain  que  de  tout  tems  les  femmes  ont 
dû  chercher  à  cacher  ces  indiscrets  accu¬ 
sateurs  des  crimes  de  l’âge.  Ovide  dit  : 
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Comme  on  voit  emporter  les  feuilles  par  les 

Nos  ehevcux  sont  en  proie  aux  ravages  des  ans. 
La  femme  sait  cliauger  l’ordre  dts  destinées  ; 
De  sa  tâte  blanchie  elle  ôte  les  années  ; 

Elle  sait ,  par  des  sucs,  rajeunir  la  couleur 
De  ces  tristes  débris  qui  causent  sa  dou¬ 
leur  (^). 

Les  Germains  n’estimaient  queles  clie- 
■veux  blonds;  ceux  h  qui  la  nature  avait 
refusé  ce  précieux  avantage ,  employaient 
tous  les  moyens  que  l’art  pouvait  leur 
fournir  pour  l’imiter.  Ils  se  servaient 
pour  cela  d’une  espèce  de  savon  compo¬ 
sé  de  suif  de  chèvre  et  de  cendres  de  hê¬ 
tre.  Ce  savon  qu’on  appelait  savon  de 
Hesse,  parce  que  c’était  dans  ce  pays 
qu’il  se  fabriquait,  servait  aussi,  com¬ 
me  nous  l’apprend  Martial,  à  teindre 
les  perruques  allemandes  pour  les  rendre 


Alt  d’a 


r,  chaut  3, 
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ÿnn  blond  enflammé ,  suivant  l’expres¬ 
sion  de  cet  auteur  (*). 

Les  dames  romaines  avaient  le  même 
goût  pour  cette  couleur  ;  car ,  dit  Ovide , 
les  perruquiers  de  Rome  achetaient  les 
dépouilles  des  têtes  allemandes ,  pour  fa¬ 
briquer  de  fausses  chevelures  et  satisfai¬ 
re  le  caprice  des  petites-maîtresses  qui 
voulaient  absolument  cacher  leurs  beaux 
cheveüx  noirs  sous  une  perruque  blonde. 
Et  n’avons-nous  pas  vu,  il  y  a  quelques 
années^^nos  élégantes  Françaises  attaquées 
de  la  même  maladie,  et  renoncer  aux  dons 
de  la  nature  pour  se  défigurer  avec  des 
cheveux  étrangers  d’un  blond-clair?  elles 
appelaient  cela  s’adoucir  la  figure. 

Chez  les  Romains  les  hommes  même 
ne  furent  pas  exempts  de  payer  ce  petit 
tribut  au  goût  dominant  pour  la  couleur 


Catiica  teutonicos  accendit  spuma  ca- 
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blonde  ;  c’était  particulièrement  l’envie 
de  donner  cette  couleur  favorite  a  leurs 
cbeveux  qui  les  engageait ,  comme  nous 
lavons  vu  ,a  les  poudrer  avec  de  l’or. 
Quelques-uns  portaient  ce  caprice  beau¬ 
coup  plus  loin.  Jules-Capitolin  nous  ap¬ 
prend  que  L’empereur  Verus  aimait  à 
tel  point  les  cheveux  blbnds  que  ,  pour 
conserver  cette  couleur  aux  siens ,  il  les 
arrosait  de  tems  en  tems  avec  de  l’or  dis¬ 
tillé,  afin  que  sa  chevelure  brillât  d’un 
jaune  plus  éclatant  (*). 

Plusieurs  érudits  ont  traité  des  cou¬ 
leurs  dont  ôn  teignait  les  cheveux  et  les 
sourcils  J  ceux  de  mes  lecteurs  qui  vou¬ 
dront  s’instruire  â  fond  sur  ce  sujet  pour¬ 
ront  les  consulter  (**j. 


(*)  Dicitur  sauè  tantam  habuisse  curam 

menta  aspergeret ,  què  magis  coma  illustrala 
flavesceret.  i 

Junius  a  traité  de  la  teinture  des  che- 
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Tandis  que  les  savans  dissertaient  sur 
cette  matière,  les  pères  de  l’église  écri¬ 
vaient  et  prêchaient  contre  cette  prati¬ 
que;  ennemis  nés  delà  toilette, qui  s’ac¬ 
commode  peu  avec  la  vie  austèi’e  qu’ils 
clierchaient  à  introduire,  ils  défendaient 
tout  mensonge  cosmétique.  Saint  Cypri- 


yeux  dans  son  commentaire  de  coma ,  etc. ,  et 
î'.  Rangonis  dans  son  livre  de  Capillamen- 
tis-  On  trouve  dans  le  Journal  des  Savans, 
anne'e  1728,  p.  4i6,  une  dissertation  de 
M.  Arentzen ,  sur  la  couleur  et  la  teinture 
(les  cheveux.  On  trouve  dans  le  même  Jour¬ 
nal,  arinée  1670,  p.  2.5 1  ,  un  mémoire  sur 
quelques  fleuves ,  qui  donnent  diverses  cou¬ 
leurs  aux  cheveux  de  ceux  qui  s’y  baignent. 
Fline,\iv.  11  ,chap.  ro3,  parle  de  différens 
fleuves  qui  ont  la  propriété  de  rendre  utrires. 
les  brebis  blanches,  et  blanches  tes  brebis 
noires.  Voyez  aussi  les  Ephémérides  des  cu¬ 
rieux  de  la  Nature  ;  la  Collection  acadé¬ 
mique  ;  l^ Histoire  des  Eerruques ,  par 
Thiers,etc, 
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en,  entre  autres,  donne  douze  raisons 
pour  prouver  que  les  femmes  ne  doivent 
pas  se  teindre  les  cheveux  j  mais  parmi 
ces  douze  raisons  j’en  ai  distingué  deux 
qui  m’ont  paru  dignes  dètre  remarquées. 
L’une  pourrait  faire  soupçonner  le  doc¬ 
teur  d’avoir  une  morale  bien  facile  :  U  ac¬ 
tion  de  se  teimïre  les  cheveux,  dit-il  j 
est  pire  que  d’être  adultère.  L’autre, 
qui  est  assez  singulière,  c’est  que  se 
noircir  les  cheveux,  c'est  détester  la 
ilancheur  qui  a  du  rapport  avec  la  tê¬ 
te  du  Seigneur.  Mais  laissons  les  dis¬ 
cussions  des  savans ,  les  sermons  des  doc¬ 
teurs,  indiquons  les  moyens  que  l’art 
nous  offre  pour  changer  la  couleur  des 
cheveux. 

Commençons  par  recommander  aux 
dames  d’éviter  avec  le  plus  grand  soin 
de  faire  usage  rie  certaines  préparations 
dangereuses  qui  se  trouvent  chez  les  par- 
fiimeurs.  Je  citerai  d’abord  la  dissolution 
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d’argent  connue  sous  divers  noms ,  com- 
iqe  eaude  la  Chine ,  eau d! Ègj-pte ,  etci 
On  a  vu  des  persçnnes  qui ,  après  en 
avoir  fait  usage ,  ont  été  réduites  a  un 
état  de  plirénésie.  On  évitera  égaleijjent 
Üusage  des  cotppositions  dans  lesquelle^ 
on  fait  entrer  la  inorelle,  la  jusquiame, 
le  tithymale  et  autres  plantes  vénéneuses , 
de  celles  où  l’on  n’a  pas  craint  d’employer’ 
l’eau  forte ,  J’arsénic ,  etc. 

MANIJÈRE  DE  SE  NpIRCIK 
DES  CHEVEUX. 

Concassez  une  livre  de  noix  de  galle  ; 
faites  les  Irouillir  dans  de  l’huile  d’olive, 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  devenues  mol¬ 
les;  ensuite  faîtes  les  sécher,  et  reduisez- 
les  en  pondre  très-fine ,  que  vous  incorpo¬ 
rerez  avec  parties  égales  de  poudre  de 
charbon  de  saule  et  de  sel  commun  pré¬ 
paré  et  pulvérisé.  Vous  y  ajouterez  un  peu 
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Autre- 

LaTez  d’abord  votre  tèle ,  ensuite 
trempez  votre  peigne  dans  de  l’huile 
de  tartre  et  vous  peignez  au  soleil.  Faites 
cette  opération  trois  fois  par  jour,  et  au 
bout  de  huit  jours  vos  cheveux  devien¬ 
dront  noirs.  Si  l’on  veut  les  rendre  odo- 
riférans,  on  les  oindra  avec  de  Phuile  de 
benjoin. 

Autre. 

Mettez  digérer  de  la  limaille  d’acier 
dans  de  très-bon  vinaigre,  puis  lavez- 
vous  de  ce  vinaigre  qui  deviendra  com¬ 
me  de  l’huile  grasse.  Oignez  en  vos  che¬ 
veux  aussi^souventque  vous  le  jugerez  à 
propos ,  ce  qui  les  rendra  noirs  en  fort 
peu  de  tems. 

On  parvient  encore  à  se  noircir  les 
cheveux  par  la  méthode  suivante  :  On 


se  lavera  d’abord  la  tête  avec  la  lessiva 
faite  avec  les  cendres  de  quelques  plantes 
ét  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  un 
peu  d’alun.  Cette  lotion  prépare  les  che¬ 
veux  a  recevoir  là  teinture  qu’on  veut: 
leur  donner.  Ensuite  on  se  peignera  avec 
un  peigne  de  plomb  ou  un  peigne'  dé 
corne  trempé  dans  des  matière  qui  peu¬ 
vent  noircir ,  comnde  i’bùile  de  cédra 
mêlée  avec  la  poix  liquide ,  l’huile  de 
myrthelong-tems  battue  dans  un  mortier 
de  plomb. 

Pour  noircir  les  paupières  et  les 
sourcils. 

Il  faut  les  frotter  souvent  avec  des 
baies  de  sureau.  Quelques  personnes  em¬ 
ploient  pour  cet  effet  du  liège  brûlé,  ou 
du  géroflé  brûlé  à  la  bougie.  D’autres 
se  servent  de  noir  d’encens ,  de  résine  et 
de  mastic  ;  ce  noir ,  ditl’auteur  d’Abdeker, 
ne  s’en  va  pas  avec  la  sueur. 
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Èaii  pour  noircir  les  sourcils. 

Lavez  d’abord  vos  sourcils  avec  la 
décoction  de  noix  de  galle  j  ensuite  frot- 
tez-les  avec  un  pinceau  trempé  dans  la 
dissolution  de  vitriol  vert  et  laissez  les 

Noir  pour  les  sourcils. 

Prenez  une  once  de  poix,  autant  de 
résine,  autant  d’encens  et  une  demi-once 
de  mastic  en  larmes.  Jetez  ces  choses  sur 
du  charbon  ardent,  et  mettez  au-des¬ 
sus  un  plat  pour  en  recevoir  la  fumée 
qui  s’exhalera  ,  et  il  s’j^  attachera  une 
suie  poire  avec  laquelle  vous  frotterez 
les  paupières  et  sourcils  bien  délicate¬ 
ment  ,  ce  qui  les  rendra  noirs  sans  se 
déteindre,  en  s’en  frottant  de  tems  en 
tems. 


Manière  de  teindre  les  cheeeux  blancs 
en  brun  clair  ou  châtain. 

Il  faut  d’abord ,  di  t  l’auteur  d’ Abdeker, 
ilégraisser  les  clieveux  avec  du  son  des¬ 
séché  ou  de  l’eau  tiède  dans  laquelle  on 
aura  fait  fondre  de  l’alun.  On  prendra 
ensuite  deux  onces  de  chaux  vive  qu’on 
laissera  éteindre  à  l’air  ,  une  once  de 
litharge  d’or  et  une  demi-ouce  de  mine 
de  plomb.  Piéduisez  le  tout  en  poudre 
et  passez  par  le  tamis.  Détrempez  un 
peu  de  cette  poudre  avec  de  l’eau-rose. 
Frottez-en  les  cheveux  et  les  laissez 
sécher  de  nouveau  a  l’air,  ou  les  essuyez 
avec  des  linges  un  peu  chauds.  Cette 
poudre  ne  teint  pas  la  peau ,  comme  l’eau 
qui  se  fait  avec  l’eau  forte  et  l’argent  de 
coupelle  la  teint. 

L’auteur  du  nouveau  Dictionnaire  de 
Chimie  dit  que  l’on  teint  les  cheveux  en 
noir  en  les  imprégnant  de  graisse  char- 


(  i46  ) 

gée  de  mînîum  et  de  chaux  j  je  crois  que 
celle  teiuture  ne  donnerait  que  le  châ¬ 
tain  dont  nous  parlons  ici.  On  pourra 
l’essayer. 

On  peut  encore  se  noircir  les  cheveux 
avec  dilïérenles  substances  végétales  que 
l’on  fait  cuire  dans  du  vin,  dont  on  sc 
lave  la  tète  plusieurs  fois  par  jour.  Mais 
cette  opération  a  besoin  d’être  continuée 
pendant  quelque  teins.  Les  substances 
que  l’on  préfère  pour  cela  sont  les  feuil¬ 
les  de  mûrier,  de  inyrlhe,  de  figuier, 
de  séné  ,  de  framboisier ,  d’arbousier, 
d’artichaut  ;  les  racines  de  câprier;  les 
écorces  de  noyer,  de  grenade;  les  brous 
de  noix;  le  sumac;  l’écorce  de  fève;  les 
noix  de  galh',  les  cônes  de  cvprès.  On 
a  soin  aussi  de  se  servir  d’un  peigne  de 
plomb. 

On  peut  aussi  parvenir  au  même  but' 
en  peignant  les  cheveux  avec  un  peigne 
trempé  dans  l’extrait  de  salurue. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  r éipilation. 

Des  clieveux  qui  sont  trop  épais ,  qui 
descendent  trop  bas  sur  le  front,  ou  qui 
sont  implantés  d’une  manière  irrégu¬ 
lière  nuisent  a  la  beauté,  soit  en  détrui¬ 
sant  la  régularité  des  fornies,  soit  en 
cachant  des  parties  qui  doivent  être  dé¬ 
couvertes.  Des  sourcils  trop  larges,  trop 
épais  ,  ou  trop  rapprochés  détruisent 
également  l’accord  qui  doit  régner  sur 
un  joli  visage.  On  voit  enfin  quelque¬ 
fois  des  femmes  dont  les  lèvres  se  gar¬ 
nissent  d’un  duvet  qui  ne  convient  qu’a 
notre  sexe  ;  cette  erreur  de  la  nature  effa¬ 
rouche  les  tendres  amours.  Dans  tous 
CCS  cas  et  dans  quelques  autres  les  femmes 
oui  recours  aux  dépilatoires.  On  nomme 
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ainsi  toutes  les  substances  ou  les  com¬ 
positions  qui  ont  la  propriété  de  faire 
tomber  le  poil  ■  et  l’opération  pratiquée 
pour  cela  se  nomme  épilation. 

L’usage  de  l’épilation  est  fort  ancien 
et  n’était  pas  seulement  borné  autrefois 
a  l’embellissement  de  la  figure;  les  fem¬ 
mes  grecques  et  romaines  s’en  servaient 
pour  enlever  avec  soin  le  voile  dont  la 
nature  à  coutume  de  couvrir  les  char¬ 
mes  les  plus  secrets  :  peut-être  la  cha¬ 
leur  du  climat  les  portait- elle  a  cette 
soustraction ,  peut-être  aussi  ne  consul¬ 
taient-elles  en  cela  que  le  plaisir  de  l’œil. 
Toujours  est- il  certain  que  toutes  les 
statues  antiques  et  le  témoignage  des  au¬ 
teurs  contemporains  nous  donnent  la 
preuve  de  l’existence  de  cet  usage,  quel 
qu’en  ait  él,é  le  motif. 

Cette  espèce  d’épilation,  n’était  pas 
seulement  pratiquée  par  les  femmes  ; 
Perse,  adresant  la  parole  a  un  jeune  vo- 
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]uptenx,  lui  demande  pourquoi  il  a  soin 
de  sa  barbe  taudis  qu’il  a  si  grand  soiu 
de  se  faire  arracher  le  poil  de  tous 
côtés  (*). 

II  y  a  eu  qtielques  hommes  qui  prati¬ 
quaient  une  autre  sorte  d’épilation  ;  ils 
se  faisaient  arracher  la  barbe  :  mais  cela 
était  beaucoup  plus  rare  et  devait  pa¬ 
raître  bien  extraordinaire  dans  un  siècle 
où  tous  les  hommes  portaient  la  barbe 
longue.  Aussi  les  philosophes  déclainè- 
rent-ils  vigoureusement  contre  celte  mode 
introduite  par  quelques  eflerninés  ,  ou 
plutôt  que  ces  voluptueux  cherchaient  a 
introduire.  Je  citerai j  sur  se  sujet,  un 
passage  assez  singulier  d’Airien  ;  «Etes- 
»  vous  homme  ou  femme  ?  Je  suis 
«  homme ,  dites-vous. 

V  Ornez  donc  un  homme  et  ne  parez 


(*)  Satire 
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«  pas  une  femme.  La  femme  est  naluiel- 
j)  lement  délicate,  elle  a  la  peau  douce  , 
»  lorsqu’elle  a  de  la  barbe  c’est  un  mons- 
»  tre  et  ou  la  fait  voir  a  Rome  comme 
»  un  prodige.  C’est  au  contraire  une 
XI  chose  monstrueuse  pour  un  homme 
a  que  de  n’en  point  avoir.  S’il  la  rase  ou 
»  qu’il  l’airache  comment  dirons-nous 
»  ce  qu’il  est  ?  on  le  montrerons-nous  ? 
»  quel  titre  lui  donnerons-nous  ?  Nous 
M  allons  vous  faire  voir,  dirons-nous,  un 
»  homme  qui  aime  mieux  être  femme 
»  qu’homme.  O  étrange  spectacle  !  y 
aura -t- il  quelqu’un  qui  ne  soit  pas 
»  étonné  de  cette  inscription  ?  non  sans 
3>  doute.  Ceux-là  même  qui  se  font  ar- 
»  radier  la  barbe,  ne  sachant  pas  ce 
33  qu’ils  font,  en  demeureront  surpris.... 
33  Mou  ami ,  êtes-vous  fâché  que  la  na- 
33  ture  vous  ait  fait  liommé?....  faites 
»  donc  l’affaire  toute  entière ,  supprimea 
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n  aussi  ]a  cause  cette  barbe ,  et  faites* 
»  vous  femme  tout-a-fait  afia  que  nous 
»  ne  nous  trompions  pas  (  *  )  ». 

L’habitude  de  l’épilation,  telle  qu’elle 
existait  chez  les  Grecques  et  chez  les 
Romaines ,  existe  encore  aujourd’hui  chez 
les  femmes  turques  ,  et  cette  pratique 
leur  est  commune  avec  les  hommes. 
Mais,  sans  nous  arrêter  a  suivre  l’his¬ 
toire  de  l'épilation  chez  les  divers  peu¬ 
ples,  passons  en  revue  les  dépilatoires 
les  plus  usités  actuellement. 

Les  plus  doux  sont  l’eau  de  persil,  le 
"suc  d’acacia,  là  gomme  de  lierre. 

Quelques  auteurs  disent  que  l’huile 
de  noix  dont  ou  frotte  souvent  la  tête 
d’uu  enfant,  empêche  les  cheveux  de 
pousser. 

Quelques  personnes  parviennent  h  dé¬ 
truire  les  cheveux  qui  avancent  trop  sur 

Anieu  ;  Propos  d’iipiclèlc. 
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le  front,  en  appliquant  dessus  un  ban¬ 
deau  ti'enipé  dans  du  vinaigre  dans  le¬ 
quel  on  a  délayé  delà  fiente  de  chat. 

Le  docteur  Turner  indique,  pour  le 
même  cas,  le  suc  de  tithymale  mêlé  a- 
vec  de  l’huile  (*]. 

On  dit  aussi  que  la  dissolution  de 
gomme  de  cerisier  empêche  les  cheveux 
de  croître. 

Les  femmes  juives  font  consister  la 
beauté  a  avoir  le  front  haut  et  dégarni 
de  cheveux  ,  et  elles  ont  grand  soin  de 
procurer  ce  genre  de  beauté  h  leurs  fil¬ 
les.  Pour  cet  effet,  elles  leur  serrent  le 
front  avec  des  bandelettes  de  drap ,  et 
elles  préfèrent  pour  cela  le  drap  écar¬ 
late. 

On  produit  le  même  effet,  dit  Marie 
■de  Saint-Ursin,  par  l’application  du  le- 


(*)  Traité  des  maladies  de  la  peau,  par 
Turner, 


vain,  du  des  compresses  do  seconde  eau 
de  chaux,  ou  la  saumure,  ou  l’eau  lé- 
gèremeut  lixivielle  ,  ou  la  décoction  de 
pois  chiches. 

On  peut  aussi  employer  avec  succès 
le  moyen  suivant  :  On  jettera  avec  uii 
pinceau  quelques  gouttes  d’esprit-de-sel 
dulcifié  sur  la  partie  où  naissent  les  clie^ 
veux  que  l’on  veut  détruire  ;  ensuite  on 
frottera  cette  partie  avec  un  linge,  Oa 
emploîra  le  même  moyen  pour  faire 
tomber  de  petites  excroissanees  sembla¬ 
bles  a  de  la  corne,  qui  viennent  quel- 
qtfefois  au-dessus  du  front. 

On  compose  un  dépilatoire  plus  actif 
avec  les  œufs  de  fourmis,  de  la  manière 
suivante  :  On  prend  de  la  gomme  de 
lierre  une  once,  de  l’orpiment,  des  œufs 
de  fourmis,  de  la  gomme  arabique,  de 
chaque  un  gros.  On  réduit  le  tout  en 
poudre  très-fine,  et  on  en  fait  un  lini- 
ment  avec  quantité  suffisante  de  vinai- 
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gre.  Ou  aura  bien  soin,  en  broyant, 
d’éviter  la  poussière  de  l’orpiment ,  qui 
est  un  des  poisons  les  plus  violens  que 

L’auteur  d’ Abdeker  recommande  l’on¬ 
guent  psylotlirique  dont  il  donne  la  com¬ 
position.  Nous  conseillons  très-fort  de 
n’en  point  faire  usage  :  le  suc  de  jus- 
quiame  ,  qui  en  est  l’excipient ,  ne  peut 
que  faire  craindre  des  effets  funestes. 

Le  dépilatoire  ,  composé  avec  le  rus- 
ma  et  la  chaux;  vive  ,  ne  produit  pas  les 
mêmes  inconvéniens.  Le  rusma  est  une 
espèce  de  vitriol.  Yoici  de  quelle  ma¬ 
nière  M.  Bayle  composait  ce  dépilatoire: 
ayant  pulvérisé  parties  égales  de  rusma 
et  de  chaux  vive,  il  les  laissa  fondre 
quelque  tems  dans  l’eau ,  où  ils  for¬ 
mèrent  une  pâte  fort  douce,  qu’il  appli¬ 
qua  sur  une  partie  du  corps  ,  couverte  de 
poil.  Au  bout  de  trois  minutes  envi¬ 
ron  ,  il  frotta  cette  partie  avec  un  linge 
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mouillé,  et  trouva  le  poil  enlevé  jusque 
dans  les  racines ,  sans  que  cette  partie  ea 
ait  souffert  le  moindre  inconvénient. 

Le  dépilatoire  le  plus  actif  se  compo¬ 
se  avec  l’opiment  et  la  chaux  vive.  11 
faut  n’employer  cette  composition  qu’a¬ 
vec  de  grandes  précautions  j  elle  est  fort 
dangereuse,  et,  si  ou  la  laissait  appli¬ 
quée  trop  long-tems  sur  la  peau,  elle 
pourrait  y  laisser  des  mai-ques  de  son 
séjour.  On  rend  ce  dépilatoire  plus  ou 
moins  violent,  en  y  mettant  plus  ou 
moins  d’orpiment.  Yoiçi  les  proportions 
dans  lesquelles  on  peut  mélanger  les 
deux  ingrédiens  qui  le  composent  :  sur 
huit  onces  de  chaux,  une  once  d’orpi¬ 
ment,  premier  degré  de  force  j  sur  dou¬ 
ze  onces  de  cîiaux,  deux  onces  d’orpi¬ 
ment,  second  degré  j  sur  quinze  onces 
de  chaux,  trois  onces  d’ orpiment,  don¬ 
neront  un  dépilatoire  très-violent ,  et 
dont  l’effet  sera  très-prompt  j  on  conçoit 
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aiséoient  que  ces  divers  degrés  de  force 
seront  appropriés  a  l’âge,  â  la  constitu¬ 
tion  de  la  peau  sur  laquelle  on  devra 
opérer.  Après  avoir  réduit  ces  deux  ma¬ 
tières  en  une  poudre  très-fine,  on  les 
mêlera  bien  exactement,  puis  où  les  pas¬ 
sera  par  uu  tamis  ,  eu  prenant  bien  gar¬ 
de,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de 
respirer  la  poussière  qui  pourra  s’élever. 
On  conservera  celte  poudre  dans  une 
bouteille  bien  boucliée. 

Lorsqu’on  voudra  faire  usage  de  celte 
poudre ,  on  y  mêlera  un  septième  ou  un 
buitième  de  farine  de  seigle  ou  d’ami¬ 
don  ,  pour  en  corriger  la  trop  grande  ac¬ 
tivité.  On  verse  sur  le  tout  un  peu  d’eau 
tiède,  pour  en  former  une  pâte  que  l’on 
applique  sur  les  endroit?  dont  on  veut 
faire  tomber  le  poil;  on  j'  laisse  séjour¬ 
ner  cette  pâle  pendant  quelques. minu¬ 
tes  ;  on  a  soin  de  rimmecter  un  peu  ,  allu 
qu’elle  ne  sèclie  pas  trop  promptement, 
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cl  l’on  essaie  si  le  poil  se  détaclie  facile- 
inent  et  sans  résistance;  pour  lors  on 
l’emporte  avec  de  l’eau  tiède.  La  pâte 
s’en  va  avec  le  poil ,  et  l’opcràtion  est 
faite.  Mais,  je  le  répète,  il  faut  avoir  le 
plus  grand  soin  de  ne  pas  laisser  séjour¬ 
ner  la  pâte  sur  la  peau  plus  long-tems 
qu’il  n’est  nécessaire ,  si  l’on  ne  veut  pas 
courir  le  risque  d’endommager  la  peau , 
de  la  brûler,  de  la  cautériser. 

Terminons  par  la  manière  de  se  dé¬ 
barrasser  de  ces  poils  incommodes  qui 
poussent  quelquefois  avec  beaucoup  d’a¬ 
bondance  dans  le  nez,  et  qui  peuvent 
même  gêner  la  facilité  delà  respiration. 
On  prendra  de  la  cendre  bien  line  et 
bien  nette  de  bois  neuf,  on  la  détrem¬ 
pera  avec  un  peu  d’eau ,  et  on  s’en  frot¬ 
tera,  avec  le  doigt,  l’intérieuy  du  nez  : 
les  poils  tomberont  sans  occasionner  le 
moindre  sentiment  de  douleur. 
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CHAPITRE  XXVIT. 

De  la  coiffure  et  de  la  beauté  du 
front. 

A-UCUNE  partie  de  la  parure  des 
femmes  n’a  été ,  de. tout  tems ,  plus  sou¬ 
mise  aux  caprices  incoustans  de  la  me- 
de  que  la  coiffure.  Les  auteurs  anciens 
sont  remplis  de  déclamations  contre  les 
bizarreries  des  femmes  dans  la  maniè¬ 
re  d’arranger  leurs  cheveux,  et  contre 
l’inconstance  de  leur  goût.  Vous  ne  sa¬ 
vez  ,  leur  disait  l’un  d’eux  (*),  à  quoi 
vous  en  tenir  sur  la  forme  de  vos  che¬ 
veux  ;  tantôt  vous  les  mettez  en  presse; 
une  autre  fois  vous  les  attachez  avec  né- 


TertuUieu. 
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gligrtice,  et  leur  rendez  la  liberté  •  vous 
les  élevez  ou  les  abaissez  selon  votre 
goût;  les  unes  les  tiennent  avec  violen¬ 
ce  dans  leurs. boucles  ,  tandis  que  les 
autres  affectent  de  les  laisser  flotter  li¬ 
brement  au  gré  des  vfents. 

Cela  prouve  bien  que  les  femmes  ont 
toujours  eu  le  même  goût  pour  le  cban- 
genient;  c’est  donc  en  vain  que  l’on  vou¬ 
drait  déclamer  contre  notre  siècle,  et  le 
taxer  d’une  frivolité  qui  ne  lui  est  pas 
particulière,  et  dont  il  doit  partager 
l’honneur  avec  tous  les  siècles  qui  l’ont 
précédé  ;  c’est  toujours  ,  aujourd’hui 
comme  autrefois  ,  la  même  succession 
de  bon  goût  et  de  mauvais  goût,  de  mo¬ 
des  agréables  ou  grotesques.  Vouloir  as- 
sujétir  les  femmes'à  ne  point  changer, 
c’est  la  chose  impossible.  Bornons-nous 
à  désirer  que  la  bizarrerie  ne  soit  point 
le  motif  de  leur  inconstance,  et  que  le 
bon  goût  ne  s’en  trouve  point  offensé. 
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cliose  quelquefois  fort  difficile.  Mois  re- 
Tenons  h  la  coiffure. 

Les  femmes  ,  aujourd’hui ,  se  coiffent- 
elles  bien  ?  Non  :  la  réponse  est  précise, 
il  faut  en  donner  la  preuve  (*)  :  je  sais 
bien  que  l’habitude  de  voir  la  coiffure 
actuelle  eu  cache,  pour  ainsi  dire,  la 
difformité;  les  yeux  perdent  lesentirnent 
du  beau,  à  forcé  de  voir  des  choses  dé¬ 
sagréables.  Les  exemples  fréqucns  que 
nous  avons  donnés  dans  plusieurs  cha¬ 
pitres  de  cet  ouvrage,  prouvent  évidem¬ 
ment  que  les  modes  que  nous  trouvons 
aujourd’hui  si  barbares,  étaient  trouvées 
charmantes  lorsqu’elles  étaient  en  vogue. 


{*)  On  pense  bien  que  cette  assertion  souf¬ 
fre  beaucoup  d’exceptions;  mais  je  parle  de, 
la  moite  générale ,  je  parle  de  l’usage  le  plus 
universellement  reçu ,  ce  qui  u’einpêche  pas 
que  nous  ayons  beaucoup  de  femmes  quisa- 
vent  secouer  le  joug  d’une  mode  barbare  et 
qiiisecoIQéut  avec  beaucoup  de  goût. 
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L’aufenr  qui  aurait  déclamé  contre  ces 
modes,  aurait  été  regardé  comme  un 
homme  de  bien  mau'vaise  humeur.  Peut- 
être,  par  la  même  raison,  -vais-je  aussi 
scandaliser  quelques  person-nes;  n'im¬ 
porte  !  Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire 
hautement,  que  l’usage  adopté  par  la 
plupart  des  femmes,  de  faire  tomber 
leurs  cheveux  en  mèches  lourdes  et  cro¬ 
chues  sur  le  front  et  sur  les  yeux,  est 
contraire  à  tous  les  principes  du  bon  goût, 
et  destructeur  de  toute  espèce  de  beauté. 

Si  les  poètes  ,  qui  ont  décrit  avec  tant 
de  grâces  les  tresses  d’une  chevelure  flot¬ 
tant  au  gré  des  zéphirs  ,  et  tombant 
mollement  sur  dos  épaules  d’albâtre;  si 
les  amans  ,  qui  ont  célébré  avec  tant 
d’enthousiasme  les  beaux  cheveux  de 
leurs  maîtresses;  si  même  les  pères  du 
concile  de  Gangre  (*),  si,  dis-je,  tous 


Le  concile  de  Gangre , 
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CM  personnages  étaient  revenus  parmi 
nous,  il  y  a  peu  d’années,  quel  eût  été 
leur  étonnement,  eu  voyant  que  nos  ai¬ 
mables  Françaises  avaient  fait  gaîment 
le  sacrifice  de  ce  qui  mérita  tant  d'hom¬ 
mages  ! 

Mais,  que  dis-je?  si  elles  avalent  fait 
le  sacrifice  complet  de  leurs  cheveux  , 
nous  aurions  une  perte  de  moins  a  dé¬ 
plorer.  Par  une  bizarrerie  inconcevable, 
il  semble  que  les  Françaises  aient  fait 
vœu  de  sacrifier  tous  leurs  charmes  a  la 
fois.  Elles  ont  conservé  de  leurs  cheveux 
précisément  ce  qu'il  en  faut  pour  cacher 
un  autre  attrait  qui  n’a  pas  moins  de 
prix  pour  le  véritable  admirateur  de  la 
beauté.  Je  veux  parler  du  front;  de  ce 
front  siège  de  l’aimable  candeur  et  de  la 


ddfend  aux  femmes  de  se  couper  les  che¬ 
veux.  'Voilà  ce  qu’on  peut  appeler  tm  con¬ 
cile  de  boa  goût. 
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pureté  virginale;  de  ce  front  que  les  bel¬ 
les  Grecques  découvraient  avec  tant  de 
soin,  en  reployant  de  chaque  côté  les 
cheveux  en  demi-cercle  vers  les  tempes  ; 
de  ce  front  où  l’on  voit  briller  l’éclat  de 
la  fraîcheur  et  de  la  jeunesse ,  et  le  ten¬ 
dre  coloris  de  la  pudeur*  de  ce  front  qui 
termine  et  complète  si  bien  le  contour 
d’un  beau  visage  :  oui ,  ce  front,  aujour¬ 
d’hui  ,  est  impitoyablement  masqué  t 
et  comment  !  je  l’ai  vu  tour  à  tour 
couvert  par  des  crochets,  par  des  hup¬ 
pes,  par  des  mèches,  par  des  tire-bou¬ 
chons,  etc.,  etc.,  etc.  O  barbarie. digne 
de  tous  les  anathèmes  !  Aussi  le  poète 
Lebrun  dit-il,  avec  raison,  que  cette 
mo4e  des  femmes 

C.ichelesjilus  beaux  dons  queleur  fitla  uatnre, 
Cefrontqu’on  aimeàvolr,siégedela  candeur. 
Encor  plus  séduisant ,  rougi  par  la  pudeur, 

Ces  beaux  yeux  qui  sur  nous  lancent  des  traits. 
■  de  flammes , 
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d’embriscr  nos 


Surmontes  de  sourcils  dont  le  divin  contour 
Peint  à  l’œil  qui  les  voit,  l’arc  vainqueur  de 


Voulons-nous  recourir  aux  aulorîtés? 
Consultons  W^inkelmann,  l’apôtre  de  la 
beauté  :  «  Pour  donner  au  Visage,  dit-il, 
la  forme  ovale  et  le  complément  de  la 
n  beauté ,  il  faut  que  les  cheveux  qui 
V  couronnent  le  front ,  fassent  le  tour 
»  des  tempes  en  décrivant  une  portion 
»  de  cercle ,  ainsi  que  cela  se  trouve  eu 
général  chez  lesbelles  personnes.  Cette 
33  forme  du  front  est  tellement  propre  à 
33  toutes  les  têtes  idéales ,  et  aux  figures 
33  juvéniles  des  anciens,  qu’on  n’en  trou- 
33  ve  point  avec  des  angles  rentrans  et 
33  dégarnis  dé  cheveux  au  -  dessus  des 
33  tempes.  Parmi  les  statuaires  raoder- 
33  nés ,  on  en  trouve  bien  peu  qui  aient 
33  fait  cette  remarque  J  toutes  les  restau- 
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»  rations  moclernes  où  l’on  a  fait  entrer 
aides  têtes  juvéniles  d’hommès  sur  des 
«  statues  antiques,  se  reconnaisscut  d’a- 
bord  par  cette  idée  mal  raisonnée  de 
»  cheveux  qui  s’avancent  en  angles  sail- 
M  lans  sur  le  front  (*)  ai. 

Le  célèbre  physionomiste  Lava  ter 
pense,  sur  ce  point,  comme  Winkel- 

Les  anciens  étaient  si  éloignés  de  no¬ 
tre  goût  bizarre ,  qu’ils  disaient  que  les 
cheveux  feraient  un  très-mauvais  effet 
s'ils  descendaient  sur  le  front  si  bas 
(jiCilenfàt  caché j  et  que  Lucien,  vou¬ 
lant  représenter,  de  la  manière  la  plus 
ridicule,  les  cheveux  d’une  femme  lai¬ 
de,  remarque  qu’ils  étaient  noz4r/s,  p/a/s, 
et  comme  collés  sur  le  fronté^le.  dirait- 
on  pas  qu’il  a  voulu  peindr  e  les  cheveux 
des  jolies  femmes  de  notre  fems. 


('*’)  Histoire  de  l’Arc  cliez  les  anciens. 
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Les  anciens  ne  représentaient  même 
pas  les  hommes  avec  les  cheveux  rabat¬ 
tus  sur  le  front ,  si  nous  en  exceptons 
les  statues  d’Hercule;  alors  ces  cheveux 
rabattus  étaient  regardés  comme  des 
marques  symboliques  de  la  force,  et  les 
artistes  voulaient  faire  allusion  aux  poils 
qui  se  trouvent  entre  les  cornes  des  tau¬ 
reaux.  Que  l’on  juge  'a  présent  s’ils  au¬ 
raient  ainsi  représenté  les  femmes, -et 
s’ils  n’auraient  pas  trouvé  cette  coiffure 
absolument  ridicule. 

Je  n’ai  trouvé  qu’un  seul  exemple 
d’une  coiffure  absolument  semblable  a 
celle  que  les  femmes  adoptèrent  il  y  a 
quelques  années,  avec  tant  de  fureur, 
qu’elles  ont  en  partie  conservée ,  et  que 
les  hommes  adoptent  encore  tout  à  fait 
aujourd’hui;  encore  n’ai-je  trouvé  cette 
coiffure  que  chez  les  hommes.  Il  faut  re¬ 
monter  a  des  lems  bien  barbares,  chez 
les  Francs,  au  cinquième  siècle  :  oncroi- 
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re  difficilement  que  la  mode  adoptée  par 
les  hommes ,  dans  le  cinquième  siècle  , 
devint  celle  des  femmes  dans  le  dix-neu¬ 
vième  :  lien  cependant  n’est  plus  cons¬ 
tant.  Citons  tous  le  passage  d’un  auteur 
contemporain  (*)  :  «"Vous  avez  vaincu 
»  des  niünstres  dontla  chevelure  retombe 
»  sur  le  front,  et  dont  les  cheveux  sont 
»  tout  h  fait  coupés  sur  le  chignon  », 
Les  Francs  se  coiffaient  donc ,  il  y  a 
qunlorze  cents,  ans,  comme  nos  petites 
maîtresses,  et  pour  cela  on  les  appelle 
des  monstres. 

JNon-seulement  les  femmes,  chez  les 
Romains,  portaient  les  cheveux  longs, 
mais  les  élégans  qui ,  par  leiir  costume  , 
cherchaient  a  se  rapprocher  des  grâces 
féminines ,  portaient  aussi  les  cheveux 
fort  longs.  Ici  je  ne  puis  m’empêcher  de 
relever  encore  une  erreur  de  M.  Marie 


(*)  Sidoine  Apollinaire. 
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lie  Saiiit-Ürsia,  auteur  de  VAmi  des 
Femmes  :  il  prétend  que  les  clieveux 
courts  étaient  le  costume  des  jeunes  élé- 
gansj  Juvénal,  dit -il,  reproclre  aux 
agréables  de  son  tems  de  porter  les 
cbeveux  plus  courts  que  les  sourcils. 
Pour  prouver  cetteasserlion,  M.  deSaint- 
tJrsin  cite  ce  vers  du  satirique,  le  seul 
vers  probablement  qu’il  connaisse  de  ce 

Atque  supercilio  brevior  0001.1  ('“). 

L’auteur  de  VAmi  des  Femmes  a  été 
induit  en  erréur.  En  effet,  s’il  avait  lu, 
lui-même,  la  seconde  satire  de  Jui  éual, , 
il  aurait  vu ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  vou¬ 
dront  la  lire,  que  ce  n’est  point  aux  élé- 


Jueénaly  sat-  XI.  Le  Diclionn.iîrc  en¬ 
cyclopédique  ,  ouvr<ige  fort  familier  à  M.  Je 
Saint-Ursiu  ,  cite  ce  seul  vers.  Il  est  aisé  de 
voir  que  c’est  dans  ce  Dictiouuaire  que  Al.  de 
Saint-Ursiu  a  fait  ses  études  en  littérature. 
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gnns  que  Juvénal  adresse  ce  reproclie, 
mais,  bien  au  conlraire,  aux  hypocrite» 
qui  affectent  ]e  costume  simple  et  né¬ 
gligé  des  hommes  les  plus  sévères ,  pour 
se  livrer  plus  facilement ,  sous  ce  mas¬ 
que  trompeur,  h  toutes  sortes  de  désor- 
dies,  et  s’abaudonner  a  toutes  les  dé¬ 
bauches. 

Les  cheveux  courts  étaient  donc ,  d’a¬ 
près  ce  passage  même  de  Juvénal  (  car 
c’est  par  Juvéoal  même  que  je  veux 
combattre  M.  Marie  de  Saiut-Ursin  qui , 
en  invoquant  ici  le  témoignage  de  cet  au¬ 
teur,  prouve,  de  la  manière  la  plus  évi¬ 
dente,  qu’il  n’a  pas  lu  cet  auteur,  ou 
qu’il  ne  l’a  pas  compris  ),  les  cheveux 
courts  étaient  donc,  dis-je,  le  costume 
des  hommes  indifférens  sur  les  modes  ; 
et  l’auteur  de  \ Ami  des  Femmes,  en 
nous  disant  précisément  le  contraire ,  ne 
pouvait  l’appnyer  d'aucun  témoignage 
qui  prit  être  plus  perfide  pour  lui. 

*  l5 
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Mais  ce  n’est  pas ,  par  ce  passage  seu¬ 
lement,  que  Juvénal  nous  apprend  que 
les  cheveux  courts  étaient  parliculière- 
nient  adoptés  par  les  gens  simples  et 
sans  prétentions..  Dans  la  onzième  sa¬ 
tire,  après  avoir  parlé  contre  le  luxe  et 
les  dépenses  des  Crésus  de  son  siècle,  il 
fait  la  naïve  peinture  de  son  intérieur 
domestique  modeste  et  sans  éclat  j  par¬ 
lant  ensuite  de  la  manière  dont  ses  gens 
sont  vêtus,  et  qu’il  compare  à  la  ma¬ 
nière  des  bous  habitans  de  la  campa¬ 
gne;  Ils  ont  tous  le  même  costume , 
dit -il,  leurs  cheueux  sont  courts  et 

Idem  habitus  cunctis ,  tonsi ,  recticjue  capilli. 

Si  au  contraire  Juvénal  parle  des  élé- 
gans,  il  nous  les  représente  toujours  a- 
vec  des  cheveux  longs  ;  ainsi ,  dans  la 
seconde  satire,  faisant  le  portrait  d’un 
de  ces  baptes  efféminés  dont  l’élégance 


Ci?»  ) 

élai'l  extrême,  il  dit  :  Jl  remplit  un  filet 
d’or  de  ses  longs  cheveux. 

Beticuluraque  comis  auratum  ingentibus  im- 
plet. 

Ailleurs,  s’adressant  a  un  jeune  dé- 
bauclié  qui,  plongé  dans  le  chagrin  ,  né¬ 
glige  ses  cheveux,  il  lui  dit  que  sa  che¬ 
velure  sèche  ressemble  à  une  forêt,  ce 
qu’il  ne  dirait  sûrement  pas  de  cheveux 
rasés. 

Hori-iifa  siccæ 

Sylva  comx 

Veut-on  encore  d’autres  preuves?  ci^ 
tons  Ovide  qui  Critique  les  longs  che¬ 
veux  des  merveilleux  de  son  tems ,  eu 
disant  aux  femmes  ; 

Payez  d’un  fier  dédain  la  froide  passion 
Dcces  fades  galans,  beaux  de  profession, 

(*)  Satire  ix.' 
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Qni  font  de  leurs  cheveux  d’orgueilleux  éta¬ 
lages, 

Qui,  plus  femmes  tpie  vous,  sont  aussi  plus 
volages  (1“}. 

Mais  en  voila  plus  qu’il  ne  faut  sur  ce 
sujet. 

Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé 
que  la  mode,  qui  est  encore  assez  géné- 
ivile  aujourd’liui ,  de  se  cacher  le  front 
avec  les  cheveux,  est  contraire  a  tous 
les  principes  du  bon  goât.  Si  l’on  vvou- 
lait  se  démontrer  a  soi-tnème ,  sans  ré¬ 
plique,  combien  cette  mode  enlaidit  et 
vieillit,  faites  une  petite  opération  fort 
facile  ;  esquissez  ,  an  trait  seulement,  la 
tête  de  quelque  belle  statue  antique ,  par 
exemple,  la  tête  de  la  Vénus  de  Médi- 
cis  ;  faites-en  deux  esquisses  semblables, 
coiffez  l’une  comme  l’antique ,  et  coiffez 


(*‘)  Al  t  d’aimer,  chant  1 1 1 . 
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l’autre  avec  des  crochets  sur  le  front  : 
vous  n’aurez  jamais  rien  vii  qui  vous  ait 
paru  aussi  ridicule  que  ce  second  des¬ 
sin  ;  on  ne  peut  se  faire  une  idée  du 
changement  horrible  que  cette  coiffure 
opère.  C’est  une  expérience  que  tout  le 
monde  peut  vérifier  facilement  et  sur  sa 
propre  ligure. 

Comment  est-il  possible  que  les  fem¬ 
mes  qui ,  dans  ces  dernières  années,  ont 
secoué  tous  les  restes  des  préjugés  go¬ 
thiques  qui  les  avaient  assujéties  si  long- 
tems  a  des  costumes  ridicules  qui  défi¬ 
guraient  tous  les  attraits  qu’elles  ont 
reçus  de  la  nature,  comment  est-il  possi¬ 
ble,  dis-je,  qu’elles  aient  adopté  une 
mode  d’aussi  mauvais  goût  ? 

Puisque ,  pour  vos  vêtemens ,  mesda¬ 
mes  ,  vous  avez  imité  les  formes  simples 
et  commodes  du  style  grec,  imitez  ce 
style  en  tout;  imitez-le  surtout  pour  la 
coiffure,  le  principal  ornement  de  la 
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beauté,  puisque  la  beauté  a  son  trône 
sur  le  \  isage ,  et  que  c’est  la  qu’elle  brille 
de  l’éclat  le  plus  TÎf. 

Ce  que  j'ai  dit  des  cbeveux  rabattus 
sur  le  front,  je  dois  le  dire  aussi  des  ca¬ 
potes  ,  espèce  de  coiffure  barbare  qui 
■va  logerla  figured’une  jolie  femme  dans 
le  fond  d’un  étui.  J’a'vais  bien  entendu 
parler  de  l’Amour  en  capuchon  j  mais  il 
était  réservé  'a  notre  siècle  de  nous  pré¬ 
senter  les  Grâces  en  capote.  Au  reste, 
cette  coiffure  a  bien  aussi  quelques  avan¬ 
tages  :  elle  est  d’un  effet  fort  heureux 
dans  les  caricatures,  et  quelques-uns  de 
nos  artistes  en  ont  tiré  un  parti  fort 
agréable  ,  ce  qui  n’était  pas ,  il  est  vrai , 
fort  difficile;  les  marchandes  de  modes 
ôtent  h  nos  peintres  tout  le  mérite  de 
l’invention  ;  et  si  nos  dessinateurs  veu¬ 
lent  faire,  en  ce  genre ,  quelque  chose  de 
ridicule ,  ils  n’ont  qu’a  copier  les  modè¬ 
les  que  leur  offrent  les  plus  élégans  ma-. 
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gasins  des  jolies  prêtresses  du  temple  de. 
la  mode. 

Mais  comment  faut-il  se  coiffer?  c’est 
une  question  à  laquelle  les  femmes  ré¬ 
pondront  fort  bien  quand  elles  cberclie- 
ront  la  coiffurequileur  sied,  et  non  pas 
la  coiffure  à  la  mode ,  et  quand  elles  ne 
voudront  pas  toutes  prendre  la  même 
coiffure ,  puisque  leurs  ligures  sont  dif¬ 
férentes. 

En  effet,  une  petite  tête  ne  peut  souf¬ 
frir  une  coiffure  qui  sera  nécessaire  a 
une  tête  qui  aura  de  plus  grandes  pro¬ 
portions,  et  c’est  cependant  ce  que  je  vois 
tous  les  jours. 

Aglaéa.  une  petite  physionomie  chif- 
^née ,  un  nez  retroussé  j  elle  aperçoit 
Eugénie  dont  tout  le  monde  admire  la 
coiffure  élégante  et  noble  j  mais  Eugér 
nie  a.  des  traits  h  la  romaine,  elle  peut 
supporter  des  ornemens  plus  larges,  de 
grandes  formes,  des  lignes  droites.  A- 
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glaé,qmnc  sait  pas  pourquoi  cette  coif- 
l'uve  sied  si  bien  a  Eugénie ,  et  dont  tou¬ 
tes  les  combinaisons  se  réduisent  a  trou¬ 
ver  que  c’est  une  coiffure  qui  sied  fort 
bien,  l’adopte  le  lendemain,  et  le  len¬ 
demain  la  petite  Aglaé  est  ridicule. 

Emilie  a  de  fort  beaux  yeux,  mais 
la  bouche  est  moins  bienj  Amalia  a  des 
yeux  moins  beaux ,  mais  elle  a  le  sourire 
charmant  ;  un  chapeau  placé  fort  bas 
siéra  fort  mal  h  Emilie,  puisqu’il  ca¬ 
chera  ce  qu’elle  a  de  mieux,  et  ne  lais¬ 
sera  en  évidence  que  ses  imperfections, 
tandis  que  le  même  chapeau  sera  la 
coiffure  la  plus, avantageuse  pour  Arna- 
lict ,  puisqu’on  jetant  sur  les  yeux  une 
demi-ombre  si  favorable,  ilferabrill^ 
avec  plus  d’éclat  la  plus  jolie  bouche 
du  monde. 

Je  pourrais  prouver,  par  beaucoup 
d’autres  exemples,  que  chaque  femme 
doit  avoir  un  costume  qui  lui  appartien- 
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ne,  et  qu’elle  sera  toujours  bien  coiffée 
quand  elle  consultera,  non  pas  la  mode, 
mais  son  miroir;  lorsqu’elle  ne  dira  plus 
à  son  coiffeur  :  je  veux  avoir  la  coiffure 
qui  sied  si  bien  a  madame  B...  ;  mais  je 
veux  être  coiffée  de  la  manière  qui  me 
siéra  le  mieux;  lorsqu'elle  saura,  par 
exemple,  qu’une  coiffure  en  avant,  qui 
sied  singulièrement  bien  ii  une  femme 
dont  le  nez  et  le  menton  sont  saillans, 
rend  absolument  ridicule  une  figure  dont 
le  nez  est  très-petit  et  le  menton  effacé. 

Surtout  point  de  vastes  coiffures  ;  il 
ne  faut  pas  que  la  bordure  ou  le  cadre 
présente  plus  de  surface  que  le  tableau  ; 
car  alors,  le  cadre,  qui  doit  être  l’acces¬ 
soire  ,  deviendrait  l’objet  principal.  Il 
en  est  de  même  d’une  coiffure  trop  vo¬ 
lumineuse,  elle  enterre  la  figure.  Trop 
de  Lauteur  ou  trop  de  largeur  sont  éga¬ 
lement  ridicules,  et  ces  ridicules  ont  eu 
leur  vogue  comme  toutes  les  clioses  ri-. 
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fiicules.  Heureusement,  ces  costumes  baf- 
bares  sont  aujourd’hui  proscrits ,  et  nous 
ne  devons  craindre  que  leur  retour;  car 
enfin,  il  ne  faut  jurer  de  rien.  J'aurais 
pu  dirè  également  que  trop  dé  saillie  est 
encore  un  ridicule,  et  nous  en  avons  un 
exemple  dans  les  capotes....  Qui  donc 
nous  délivrera  des  capotes  ! 

Hne  autre  mode,  heureusement  pas¬ 
sée  depuis  quelques  années,  mais  dont 
on  nous  prépare,  dit-on  ,  une  seconde 
représentation,  c’est  la  poudre  :  rien  de 
si  laid,  pour  une  femme,  que  des  che¬ 
veux  poudrés  'a  blanc  ;  cette  addition 
seule  gâte  la  plus  jolie  figure  :  une  blon¬ 
de  poudrée  devient  fade ,  et  une  brune 
paraît  honiblement  noire.  Par  quelle 
bizarrerie  employait- on  le  secours  de 
l’art  pour  donner  aux  cheveux  cette  cou¬ 
leur  blanche  que  l’on  craint  tant  de  te¬ 
nir  des  mains  de  la  nature  !  Au  reste  , 
cet  usage,  en  France,  n’est  pas  extrê- 
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mement  ancien  ;  il  n’en  est  point  fait  men¬ 
tion  dans  nos  auteurs ,  ayant  l’an  1 5g5. 
Nous  trouvons^  à  cette  époque,  que  l’on 
vit,  dans  Paris,  des  religieuses  se  pro¬ 
mener  frisées  et  poudrées  ;  c’était  proba- 
blement  pour  donner  à  leur  tête  un  air 
vénérable.  Il  serait  assez  plaisant  que 
cette  mode  nous  vînt  du  couvent:  on  au¬ 
rait  beaucoup  mieux  fait  de  l'y  laisser. 
Ce  qu’il  y  a  de  constant,  c’est  que,  de¬ 
puis  cette  époque,  l’usage  de  la  poudre 
devint  général  en  France,  et  passa  en¬ 
suite  chez  la  plupart  des  peuples  de  l’Eu¬ 
rope  (*). 

Je  pourrais  apporter  de  graves  autori- 

{*)  «  Nous  nous  glorifions  d’avoir  décou¬ 
vert  cette  poudre  parfumée ,  qui  rend  toutes 
nos  têtes  uniformes  ;  mais  ne  soyons  pas  si 
fiers',  les  Polonais  s’en  servent  de  tems  im¬ 
mémorial  ,  pour  cacher  le  désordre  que  la 

rencputré  chez  les  Papous  des  hommes  pe- 
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tés  contre  la  poiulre  :  Louis  XI\  la  dé¬ 
testait,  il  ife  s^ou  servit  que  clans  les 
dernières  années  de  son  règne.  Les  amis 
de  la  belle  nature  ont  toujours  déclamé 
contre  cet  enfarinage'univcrsel  j  témoin 
railleur  de  i’épitre  a. une  jolie  marchan¬ 
de  de  modes  : 

Itosiuc ,  prude  un  peu  coquette , 
trop  ses  agréjneus  , 

Et  du  code  de  la  toilette 
îv^apas  les  piemiers  clémens. 

Ou  peut  cruiquer  sa  coinVue, 

Et  même  son  habillement. 

Par  exemple ,  elle  poudre  blanc 
L’ ébène  de  sa  cbcveliuc  : 

C^est  un  péché  contre  nature  j 
Mais  aussi  quel  plaisir  touchant 
E’oler  sa  poudre  eu  l'embiassaut  ! 


tils  et  présomptueux  ,  qui  sc  blanchissent  les 
cheveux  avec  de  la  craie  broyée  ;  voilà  tlonn 
une  découverte  que  nous  partageons  du 
moins  avec  les  têtes  malades  de  la  Polognc 
et  les  petiu-maîties  des  terres  aulstrales  »  î 
Philos,  de  la  I^at. ,  tome  iv  ,  p.  5li. 


(  ) 


CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  bouche. 

Ç  H  A  R  M  E  adoré  !  organe  enchanteur  ! 
reçois  mon  hommage.  O  divine  Sophie! 
tes  appas  ravissent  les  yeux:,  mais  ta 
huiiche  si  jolie  pénètre  jusiju’à  l’ârae, 
lorsque,  s’entrouvrant  avec  une  giâce 
indéfinissable,  elle  fait  entendie  des  sons 
délicieux  si  bien  à  l’unisson  du  cceur  ; 
Là  se  module  un  son  plein  de  douceurs , 

Mots  emmielle's ,  paroles  engageantes. 

Appas  des  sens  et  délices  des  cceurs  : 

S’épanouit  le  fin  et  gai  sourire  ;  ■ 

Tout  s’embellit  au  charme  (ju’il  inspire  j 
Le  ciel  ouvert  devient  calme  et  sej-eiii  ; 

On  croit  errer  au  beanverger  d’Éden  (*). 


{*)  Watelet  :  Traduçtinrp  de  V Arioete. 
*  t6 
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En  effet ,  n’est-ce  pas  sur  les  lèvres 
d’une  jolie  femme  que  la  nature  a  réuni 
toutes  les  grâces  ?  ne  sont-ce  pas  les  por¬ 
tes  célestes  qui  s’entrouvrent  pour  don¬ 
ner  passage  aux  paroles  amoureuses  ? 
Les  autres  cliarmes  sont  purement  ma¬ 
tériels  ,  une  jolie  bouclie  a  quelque  cliose 
de  divin;  elle  est  l’interprète  des  âmes, 
le  confident  des  cœurs;  elle  seule  peut 
faire  l’aveu  d’un  tendre  amour,  en  rece¬ 
voir  les  hommages  ,  en  donner  les  preu¬ 
ves  les  plus  délicieuses;  point  de  volup¬ 
té  parfaite  dont  elle  n’ait  formé  le  pré¬ 
lude  le  plus  doux.  C'est  encore  sur  la 
houclie  qne  se  forme  l’aimable  sourire... 
Sourire  enchanteur  ,  reçois  aussi  mon 
hommage  !  expression  céleste  qui  répands 
tant  de  charmes  sur  les  traits  de  la  beau¬ 
té  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  te 
peindre  ! 

Mais  comment  traiter  dignement  un 
sujet  aussi  délicat  ?  Qu’est-ce  que  le 
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rire?  Comment  le  définirons  -  nous  ? 
Comment  découvrir  l’origine  des  senti- 
mens  divers  qui  le  font  naître  ?  Com¬ 
ment  analyser  les  causes  intérieures  qui 
l’excitent  ?  Comment  expliquer  les  in¬ 
tentions  secrètes  et  si  variées  qu’il  veut 
manifester  ?  Je  le  sens  ,  ce  sujet  offre 
trop  de  difficultés  :  si  je  dis  peu  de 
choses  ,  on  m’accusera  de  n’avoir  tracé 
qu’une  faible  esquisse j  si  je  dis  tout,  je 
deviens  indiscret.  Placé  entre  deux  écueils 
si  voisins ,  combien  ne  dois-je  pas  crain¬ 
dre  d’échouer!  Combien  je  vais  donner 
prise  a  la  critique  !  Une  chose  cependant 
me  rassure  un  peu  ,  mesdames ,  c’est 
votre  indulgente  bonté.  Comment  n’y 
aurais-je  pas  quelques  droiti ,  en  parlant 
du  rire,  aimable  expression  du  plaisir? 
Si  je  veux  peindre  cet  attrait  séducteur 
qui  donne  un  nouveau  charme  a  des  ob¬ 
jets  déjà  si  bien  faits  pour  tout  char¬ 
mer^  si  je  veux  tracer  l’image  du  plaisir. 


dont  il  est  l’enililême  fidèle,  û'êst-ce  pé'i 
Vous  ,  mpsdamps  ,  qui  iné  fournissez  le 
modèle  ?  C’est  un  tableau  dont  je  n'ai 
que  la  toile;  c’est  tous  qui  tenez  le  pin¬ 
ceau  ;  et  lorsque  je  tous  présente  la  pein¬ 
ture  des  sourires  les  plus  séduisons,  ce 
sont  des  enfans  que  je  rends  'a  leur  mère; 
p  nirrez-Tous  repousser  ces  aimables  en- 

La  famille  des  ris  est  fort  nombreuse  ; 
ils  sont  tous  11  ères,  dit-oii  :  j'ai  peine  a 
le  ciiiire,  si  j’en  juge  par  leurs  traits. 
Combien  peu  ils  se  ressemblent  !  Les 
uns  sont  simples  ,  ingénus  ,  mode.ste,s , 
înnocens;  d’autres  sont  tendres,  sédui- 
êans  ,  Toluptueux  :  on  dit  même  que 
quelques-uns  sont  par  fois  un  peu  li¬ 
bertins  ;  d’autres  sont  Tifs,  gais,  pétu- 
làns  ,  spirituels;  d’autres  sont  malins, 

éatiriques  ,  railleurs;  d’autres . Mais 

n’anticipons  point  snr  ce  ([ue  nous  aTons 
a  dire;  et,  sans  chercher  d’où  vient  tant 
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tle  différence,  commençons  par  ceux  qui 
BOUS  présentent  une  pliysionomie  plu» 
intéressante. 

De  tous  ces  aimaliles  enfans  de  la 
tendresse,  de  l’amour  ou  de  la  gaîlé,  le 
plus  aimable,  sans  doute,  c’est  le  demi- 
sourire.  Qu’il  me  soit  permis  de  nom¬ 
mer  ainsi  ce  sourire  virginal  ,  qui  se 
montre  avec  tant  de  timidité ,  que  l’on 
Voit  poindre  avec  tant  de  grâces,  et  qui 
n’ose,  pour  ainsi  dire,  s’épanouir  com¬ 
plètement  ,  ce  sourire  qui  n’en  est  pas  un , 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi ,  qui  n’est 
que  le  désir  d’un  sourire.  Le  demi-sou¬ 
rire  est  le  symbole  heureux  de  l’inno¬ 
cence  et  de  la  candeur,  c’est  l’emblème 
de  la  vertu,  du  plaisir  simple,  naïf  et 
pur  j  c’est ,  j’ose  le  dire,  le  premier  lan¬ 
gage  de  l’amour  naissant,  timide  et  in¬ 
génu. 

Au  milieu  d’un  cercle  de  jolies  fem¬ 
mes  ,  j’aperçois  une  jeune  et  timide 
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\ierge;  je  crois  yoir  un  tendre  boulon 
environné  de  roses  qui  viennent  d’éclore. 
Cette  beauté  ingénue  termine  a  peine 
son  troisième  lustre  :  la  pudeur  siège 
sur  son  front  ;  la  naïveté  dans  son  âme, 
et  l’innocence  dans  son  cœur.  Son  grand 
œil  noir ,  timidement  baissé ,  est  om¬ 
bragé  par  de  longs  cils ,  qui ,  jaloux  de 
ses  regards  ,  semblent  vouloir  les  arrêlcr 
au  passage.  Ses  joues  paraissent  le  dis¬ 
puter  de  fraîcheur  avec  les  fleurs  dont 
sa  tète  est  covironnéc;  ses  lèvres  ver¬ 
meilles  forment  un  contraste  délicieux 
avec  l’albâtre  qui  les  environne.  Elles 
inspirent  de  l’amour,  en  même  teins 
quelles  commandent  le  respect.  Tant 
d’attraits  attirent  tous  les  regards  : 
éblouis ,  mes  yeux  ne  peuvent  abandon¬ 
ner  cette  jeune  divinité.  Je  crois  voir 
l’image  de  toutes  les  perfections  ;  le 
charme  est  porté  a  son  comble  :  mon 
imagination  ,  surpassée  alors,  par  la 
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réalité,  voudrait  en  vain  ajouter  à  des 
perfections  dont  elle  n’avait  pu  même  se 
former  l’idée.  Mais ,  quoi  !  ô  spectacle 
enchanteur!  quelle  nouvelle  grâce  vient 
tout-à-coup  embellir  encore,  à  mes  yeux 
ravis  ,  ce  visage  divin  !  Quel  pouvoir 
surnaturel  vient  ajouter  encore  à  une 
beauté  si  parfaite  !  C’est  un  demi-sou- 
rû-e  qui  vient  d’éclore  sur  les  lèvres  de 
l’innocence. 

Le  sourire  n’a  pas  moins  de  charmes 
que  son  jeune  frère.  Un  peu  moins  ti¬ 
mide  ,  il  parle  un  peu  plus  au  cœur ,  et 
sou  expression  plus  complète  ne  le 
rend  peut-être  que  plus  cher  aux  amans. 
Un  peu  moins  ingénu,  il  est  un  peu 
plus  tendre  ;  et  s’il  ôte  quelque  chose  à 
la  naïve  innocence  ,  il  le  rend  à  la  vo¬ 
lupté.  Le  sourire  est  un  des  charmes  les 
plus  puissans  des  belles  j  c’est  leur  lan¬ 
gage  le  plus  expressif,  langage  muet 
qui  dit  tant  de  choses.  C’est  par  le  sou- 
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rire  qu’une  limiile  beauté  approuve  un 
aveu  que  sa  boucbe  repousse,  mais  dont 
son  cœur  est  flatté.  Combien  un  sourire 
gracieux  n’a-t-il  pas  fait  de  conquêtes! 

Les  peintres  de  l'antiquité,  qui  sen¬ 
taient  beaucoup  mieux  que  les  modernes , 
peut-être  parce  qu’ils  raisonnaient  moins  ; 
car  ,  comme  le  dit  Jean-Jacques  Rous¬ 
seau  ,  quand  les  hommes  commencent  à 
raisonner ,  ils  cessent  de  sentir  j  les 
peintres  de  l’antiquité ,  dis-je  ,  dont  les 
ouvrantes  étaient  vivifies  par  les  allégo¬ 
ries  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  dé¬ 
licates  ,  où  avaient-ils  pris  le  modèle  de 
l’arc  de  l’Amour  ?  Ils  l’avaient  pris  sur 
la  bouched’iine  femme.  Oui ,  mesdames, 
le  dessin 'exact  et  précis  de  la  lèvre  su¬ 
périeure  leur  a  fourni  le  dessin  de  l’arc 
du  fils  de  Vénus,  dessin  qui  a  passé  jns- 
qu”a  nous.  La  bouche  d’une  jolie  femme 
n’est-elle  pas,  en  effet,  l’arme  la  plu.s 
puissàttte  de  ce  dieu  malin ,  qui ,  comme 
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le  disait  fort  bien  une  dame  de  bean- 
enup  d’esprit,  sait  soumettre  le  sexe  le 
plus  fort  h  l’empire  du  plus  faible?  Oui , 
la  bouche  est  véritablement  l’arc  de 
l’Amour  ;  et  de  tous  les  traits  que  dé¬ 
coche  cet  être  divin,  le  sourire  n’est-il 
pas  un  des  plus  pénétrans  ? 

Saint-Alme  se  trouve  dans  un  de  cês 
palais  enchantés  où  règüe  Xerpsichore. 
La  ,  mille  nymphes  charmantes  .se  des¬ 
sinent  avec  une  grâce  voluptueuse,  et 
développenten  cadence  les  plus  agréables 
contours.  Ébloui  par  tant  do  perfec¬ 
tions  ,  les  yeux  de  Saiut-Alme  volent  de 
Tune  à  l’autre  beauté  ,  et  ne  peuvent  se 
fixer  sur  aucune.  Toutes  sont  si  belles  ! 
Mais  quel  nouvel  objet  se  présente  ? 
Est-ce  Hébé  ?  Est-ce  Flore  qui  vient 
embellir  ces  lieux  ?  Non  ,  c’est  la  plus 
belle  des  mortelles.  Elle  paraît ,  et  déjà 

tous  les  yeux  sont  fixés  sur  elle . Dix- 

huit  printems  ont  embelli  ses  charmes  < 


{  *90) 

sa  taille  est  moyçnne  ,  mais  que  de 
grâces  !  Sa  figure  céleste  respire  la 
bonté  ,  le  plaisir  et  l’amour.  Un  bras 
plus  blanc  que  le  lait  se^  déploie  molle¬ 
ment  j  une  jolie  main  annonce  toutes  les 
perfections.  La  neige  est  moins  blânclie 
que  le  -vêtement  élégant  qui  dessine  les 
formes  séduisantes  de  la  jeune  beauté  ; 
une  jupe  un  peu  courte  laisse  entrevoir 
une  jambe  faite  au  tour  ;  et  un  délicieux 
corset,  pressant  amoureusement  sa  taille 
fine  et  légère,  paraît  animé  par  l’agita¬ 
tion  voluptueuse  d’une  gorge  divine . 

Saint-Alme  ne  peut  se  rassasier  du  plai¬ 
sir  de  voir  cette  séduisante  sirène  ;  il  ne 
volt  plus  qu’elle  ;  leurs  regards  se  con¬ 
fondent.  Saint-Alme  est  ravi',  et  ses 
yeux  amoureux  cberchent  'a  peindre ,  a 
l’aimable  nymphe ,  tout  ce  qu’elle  sait 

si  bien  inspirer . .  La  jeune  nymphe 

baisse  les  yeux;  elle  rougit,  elle  sourit... 
C’en  est  fait ,  le  trait  est  lancé,  et  Saint- 
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Aime  est  esclave......  Ah!  peut-on  gar¬ 
der  son  cœur  ,  quand  on  a  vu  sourire 
Alexandrine  ? 

Tel  est  le  pouvoir  d’un  sourire.  Mais, 
je  dois  le  dire,  on  abuse  de  tout,  et  l’art 
parvient  quelquefois  a  s’emparer  de  tous 
les  dons  de  la  nature.  Ces  sourires  char- 
manS  qui  naissent  d’eux-mêmes  ,  avec 
tant  de  grâces,  sur  les  lèvres  purpuri¬ 
nes  d’une  jeune  beauté,  doivent  aussi 
fort  souvent  leur  naissance  à  une  adroi¬ 
te  combinaison.  Malheur  à  celui  qui  se 
laisse  prendre  a  l’amorce  trompeuse  d’un 
Sourire  artificiel  !  Mais  qu’il  est  facile  de 
ne  point  s’y  tromper!  Ne  vous  y  trom¬ 
pes,  point,  amant  sensible  et  crédule,  le 
sourire,  effet  de  l’art,  n’a  point  la  grâce 
naïve  qu’il  ne  peut  tenir  que  des  mains 
de  la  nature  :  gardez-vous  bien  de  con¬ 
fondra  l’expression  si  aimable  du  senti¬ 
ment  et  du  plaisir  avec  le  jeu  mécanique 
d’un  visage  apprêté.  De  même  que  les 
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plantes  cultivées  sous  cloclie  n’ont  jamnis 
celte  attitude  libre  et  naturelle  des  piau¬ 
les  qui  croissent  d’elles-mêmes  ,  le  souri¬ 
re  ,  enfant  de  l’art  et  du  manège ,  n’a  ja¬ 
mais  la  grâce  d^  sou  aimable  modèle  j 
l’un  est  l’amour  ingénu  qui  se  montre 
avec  tous  scs  charmes  ,  et  l’autre  est  un 
filet  dangereux  tendu  par  la  main  d’un 
perfide. 

Le  sourire  est  non-seulement  l’arme 
la  plus  puissante  de  l’amour ,  il  est  en¬ 
core  le  gage  le  plus  précieux  de  l’amitié. 
Heureux  l’homme  toujours  accueilli  par¬ 
le  sourire  de  sou  ami  1  La  grâce  du  sou¬ 
rire  est  le  thermomètre  de  la  boulé  du 
cœur  ,  de  l’amabilité  du  caractère.  Ne 
vous  fiez  pas  à  l’homme  qui  ne  sou.lt  ja¬ 
mais,  a  dit  un  observateur  profond  (*). 
Combien  j’aime  ces  fossettes  gracieuses 


{*)  Lavater,  Essais 


la  Pbysiogno- 
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qu’un  aimaLle  sourire  imprime  sur  les 
joues  ! 

Fossettes,  non;  mais  d’Amourla Caclielle, 
D’oii  ce  garçon  de  sa  petite  main 
Lâche  cent  traits  ,  et  jamais  un  en  vain 

Nous  avons  vu  le  demi-sourire  an¬ 
noncer  l’innocence  et  la  vertu ,  le  sourire 
inspirer  l’amour  et  l’amitié  ;  le  rire  a  son 
tour  exprime  la  joie  vive  et  la  gaîté  fran¬ 
cité.  Aimable  rire ,  combien  a  présent 
tu  présides  rarement  a  nos  jeux  et  h  nos 
plaisirs!  Tu  répandais ,  dit-on,  tes  fa¬ 
veurs  avec  bien  plus  de  profusion  sur 
nos  bons  ancêtres;  ils  riaient,  ils  étalent 
heureux.  Mais  a  présent ,  bêlas  !  on  ne 
rit  guère.  Nous  avons  porté  la  métaphy¬ 
sique  jusque  sur  nos  plaisirs,  et  nous 
les  avons  glacés;  nous  avons  établi  l’éti¬ 
quette  jusque  sur  nos  sensations  ,  et 

(*)  Ronsard. 
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nous  les  aTons  détruites.  Reviens ,  aima¬ 
ble  rire,  reviens,  et  du  moins  préside 
toujours  aux  rassemblemens  formés  par 
l’amitié ,  c’est-là  que  doit  régner  la  joie 
la  plus  pure  ;  c’est-la  que  la  gaîté  doit 
établir  son  empire. 

Le  rire  cependant ,  nous  devons  le  di¬ 
re  ,  est  bien  loin  d’avoir ,  cirez  les  fem¬ 
mes  surtout,  la  grâce  du  sourire  :  lors¬ 
qu’il  est  outré ,  il  devient  ridicule  ;  s’il  est 
excessif,  c’est  une  grimace  affreuse;  s’il 
est  habituel,  il  finit  par  changer  entiè¬ 
rement  le  visage,  y  imprimer  des  rides, 
en  dénaturer  tous  les  traits ,  et  détruire 
entièrement  la  beauté.  Ovide  était  bien 
persuadé  de  cette  vérité  lorsqu'il  a  dit: 

Qui  l’aurait  jamais  cru  !  venez  apprendre  à 

Évitez  ces  grands  plis  et  ces  vides  affreux 
Que  les  ris  déréglés  sillonnent  avec  eux. 
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Parla  lèvre  toujours  que  la  dentombragc'e 
Montre  la  bouche  en  deux  raiblement  par¬ 
tagée. 

Ne  vous  répandez  pas  en  de  bruyans  éclats  : 

Unson  doux  et  léger  doit  distinguer  la  femme; 
Bes  sôts  ricannemens  la  grimace  est  infème  : 
Ii’une  semble  pleurer;  et  l’autre ,  dans  ses 

Du  chantre  d’Arcadie  imiteles  chansons  ('‘J. 

Je  reviendrai  plus  particulièreinent 
ailleurs  sur  l’effet  des  ris  immodérés , 
lorsque  je  parlerai  de  l’influence  des  pas¬ 
sions  sur  la  beauté. 

Nous  allons  dire  actuellement  quel¬ 
que  chose  sur  les  soins  à  donner  a  la 
louche. 

La  pureté  de  l’haleine  est  un  avanta¬ 
ge  justement  apprécié.  Le  défaut  con¬ 
traire  est  le  plus  grand  fléau  qui  puisse 


(*)  Art  d’ail 


(igô) 

désoler  la  beauté;  ce  défaut  seul  détruit 
eu  un  instant  l’eflét  des  charmes  les  plus 
parfaits. 

Vénus  n’est  point  Vénus  sans  l’haleine  de 

Flore. 

C’est  pour  conserver  la  beauté  des 
dents  et  la  pureté  de  riialcine  que  les 
Arabes  ont  l’usage  de  mâcher  conti¬ 
nuellement  du  ina.stic  en  larmes;  les 
Turcs ,  du  sakkis  ;  et  les  Perses  du  kon- 
deruum. 

La  fétidité  de  l’haleine  reconnaît 
diverses  causes. 

1°.  La  malpropreté  des  dents.  Il  fau¬ 
dra  alors  se  laver  souvent  la  bouche  avec 
de  l’eau  dans  laquelle  on  ajoute  une 
dixième  partie  de  vin  et  une  huitième 
partie  de  sel  marin.  Je  n’ai  pas  besoin 
de-  prévenir  qu’il  faut  avoir  le  soin  le 
plus  ex-act  des  dents;  ce  sujet  sera  traité 
dans  le  chapitre  suivant. 
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2. “  Elle  peut  venir  des  poumons.  Dans 
ce  cas ,  quelques  médecins  conseillent 
l'usage  du  cheval. 

3. “  De  l’esloinac.  Lorsque  rôdeur  forte 
de  l’haleine  vient  des  cxhal.nisons  de  l’es¬ 
tomac  (}ans  lequel  les  digestions  se  font 
mal,  on  peut  la  faire  cesser  par  l’usage 
des  eaux  minérales.  Depuis  que  l’on  a 
reconnu  dans  le  charbon  la  propriété  de 
s'opposer  d’une  manière  éminente  a  la 
putréfacliou ,  on  a  imaginé  défaire  usage 
de  cette  substance  pour  détruire  la  mau¬ 
vaise  odeur  de  l’haleiue  ,  lorsque  cette 
odeur  est  causée  par  l’estomac.  On  a 
composé  des  pastilles  de  charbon  ,  qui 
produisent  le  bon  effet  que  l’on  devait  en 
attendre. 

Diverses  causes  particulières  ,  outre 
ces  causes  générales  et  quelquefois  com¬ 
binées  avec  elles,  peuvent  encore  contri¬ 
buer  à  la  fétidité  de  l’iialeine.  Ce  défaut 
est  souvent  la  suite  de  veilles  réitérés  , 
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fatigues  excessives ,  de  l’abus  des  plai¬ 
sirs  ou  des  jouissances,  etc.  Lorsque 
l’odeur  de  l’haleine  tient  a  un  vice  incu¬ 
rable,  on  est  alors  réduit  à  la  triste  res¬ 
source  de  déguiser  cette  odeur  par  d’autres 
odeurs.  On  peut  employer,  pour  cela, 
le  cacbouqui,  se  combinant  avec  diver¬ 
ses  substances  odorantes  ,  offre  l’avan¬ 
tage,  d’y  introduire  l’odeur  que  l’on  pré¬ 
férera  (*). 

Les  lèvres ,  siège  cliarmant  des  plus 
douces  caresses ,  méritent  bien  que  nous 
en  disions  quelque  chose.  La  nature  les 
a  douées  d’une  délicatesse  de  tact  toute 
particulière  j  leur  tissu  se  gonfle  et  s’épa¬ 
nouit  par  un  contact  voluptueuxj  a  elles 
seules  appartient  le  doux  baiser. 


Voyez  aussi,  dans  le  chapitre  suivant, 
quelques  procédés  pour  la  conservation  ou 
l’embellissement  des  dents ,  lesquels  contri¬ 
buent  encore  à  corriger  la  mauvaise  haleine. 


On  aime  a  voir  sur  les  lèvres  celte 
couleur  vermeille  ,  tant  vantée  par  les 
poètes,  les  peintres  et  les  amans;  mais 
éelle  couleur  dépend  surtout  de  la  santé. 
On  peut  ,  il  est  vrai  ,  la  rappeler  ,  en 
quelque  sorte,  lorsqu’elle  paraît  s’échap¬ 
per;  mais  on  n’y  parvient  souvent  qu’en 
sacrifiant  d’autres  avantages.  Quelques 
femmes  se  bassinent  les  lèvres  avec  un 
peu  d’eau-de-vie,  ou  avec  quelques  li¬ 
queurs  spiritueuses  ,  afin  de  les  rendre 
vermeilles  ;  d’autres  emploient  ,  pour 
cela ,  des  vinaigres  cosmétiques  :  en  em¬ 
ployant  ces  moyens,  on  court  le  risque 
de  n’acquérir  une  rougeur  artificielle, 
qu’aux  dépens  de  la  douceur,  de  la  sou¬ 
plesse  ,  et  de  la  fraîcheur  de  ces  parties. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  danger  des 
vinaigres  qui  peuvent  dessécher  la  peau. 
C’est  surtout  pour  les  lèvres ,  ces  char¬ 
mes  si  délicats ,  qu’il  faut  n’employer  que 
des  onctueux  ou  des  mucilagiutux  pour 


les  préserver  de  l’influence  atmosphéri- 

Leslcvres  sont  sujettes  a  des  gerçures , 
qui  souvent  deviennent  assez  profondes. 
Ces  gerçures  sont  occasionnées  par-  le 
grand  froid;  on  y  remédiera  par  toutes 
les  substances  grasses  et  onctueuses.  On 
recommande  comme  un  spécifique  la 
graisse  qui  sort  des  cuillères  de  bois  dont 
on  se  sert  dans  les  cuisines,  lorsqu’on  les 
approche  du  feu. 

On  compose  diverses  sortes  de  pom¬ 
mades  pour  les  lèvi'es.  Yoici  la  composi¬ 
tion  de  celle  qui  peut  passer  pour  la 
meilleure  de  toutes. 

Faites  fondre  sur  un  petit  feu,  dans 
une  tefrine  vernissée  ,  quatre  onces  de 
cire  jaune  coupée  par  petits  morceaua. 
Lorsqu’elle  sera  fondue  ajoutcz-y  une 
demi-livre  de  beurre  frais  ,  et  aussitôt 
après  mettez  les  grains  de  trois  grappes 
de  raisin  noir  et  une  once  d’orcanettebien 


pulvérisée.  Ensuite  faites  bouillir  le  tout 
un  moment,  et  passez-le  clans  un  linge 
sans  l’exprimer.  Cette  pommade  se  con¬ 
gèlera  quand  elle  sera  froide,  et  vous  la 
conserverez  dans  des  pots  de  faïence. 
Elle  est  excellente  contre  les  gerçures  et 
les  crevasses  des  lèvres. 

On  emploie  encore  avec  beaucoup  de 
succès  rliuile  de  froment  pour  le  même 
effet.  Ce  remède  est  très-simple,  et  par 
cette  raison  d'une  grande  ressource  pour 
les  personnes  qui  habitent  la  campagne. 
Il  suffit ,  pour  obtenir  cette  bulle  ,  de 
presser  fortement  le  froment  entre  deux 
plaques  de  fer  bien  chaudes.  Cette  huile 
est  aussi  fort  bonne  contre  les  crevasses 
des  mains,. les  dartres  et  la  rudesse  de 
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CHAPITRE  XXIX. 

Des  dénis. 

«  Celui  qui  n’a  pas  soin  de  ses  dénis  ,  traliit , 
»  par  cette  seule  négligence  ,  des  senlimens 

{Lavater  :  Essais  sui'la  Physiognomonie-] 

La  propreté  des  dents  est  pour  l’œil 
ce  que  la  pureté  de  l’haleine  est  pour  le 
sens  de  l’odorat.  Rien  de  plus  agréable 
que  des  dents  blanclies  et  pures  ,  des 
gencives  couleur  de  rose  j  rien  de  plus 
liideux  que  des  dents  noires ,  sales ,  re¬ 
couvertes  d’un  tartre  épais  :  cette  seule 
Tue  inspire  le  dégoût ,  et  la  plus  jolie  fi¬ 
gure  repousse  les  liommages  lorsque  les 
lèvres  eu  s’entrouvrant  nous  ofTrent  le 
triste  spectacle  d’une  denture  malpropre. 
C’est  donc  avec  raison  que  Lavater  a  dit 
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que  Faspect  seul  des  dents  pouvait  nous 
donner  une  connaissance  certaine  du  mo¬ 
ral,  et  que  des  dents  mal  soignées  annon¬ 
çaient  des  sentimens  igiwbles. 

Le  désir  de  plaire  n'est  pas  le  seul 
motif  qui  doive  engager  a  prendre  les 
plus  grands  soins  pour  la  propreté  et  la 
conservation  des  dents  :  la  santé  dépend 
surtout  des  dents  bonnes  et  saines3  bon¬ 
nes  ,  pour  mâcber  parfaitement  les  ali- 
mens,  première  epndition  d’une  parfaite 
digestion  J  saines,  pour  ne  point  impré¬ 
gner  les  substances  alimentaires  d’un 
suc  vicié  et  dépravé.  Le  bon  état  des 
dents  est  également  nécessaire  pour  la 
formation  de  la  voix,  pour  l’articulation 
des  mots  ;  des  vides  plus  ou  moins  con¬ 
sidérables  dans  l’are  dentaire  nuisent 
toujours  a  la  netteté  de  la  prononciation, 
à  l’harmonie  du  discours,  et  Cicéron  com- 
parait  les  dents  aux  cordes  d’un  instru-  , 
ment  qui  modifient  le  son.  L’intérêt  de 
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la  beaüîé ,  plus  que  tout  autre ,  exige  im¬ 
périeusement  la  conservation  des  dents, 
INon  seulement  les  dents  ont  leur  beauté 
particulière,  beauté  qui  résulte  de  leur 
oidre,  de  leur  forme  et  de  leur  blau- 
cbeur,mais  elles  contribuent  encore  né¬ 
cessairement  à  la  beauté  générale  de  la 
figure  :  lorsqu’elles  viennent  a  manquer  , 
les  lèvres  et  les  joues  privées  de  l’appui 
naturel  qu’elles  en  obtenaient,  se  recour¬ 
bent  intérieurement  et- n’offrent  plus  aux 
jeux  que  l’image  peu  flatteuse  d’une  dé¬ 
crépitude  prématuiée.  Que  demotifs  à  la 
fois  se  léunissent  donc  pour  engager  h 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  h  la  cen- 
servalion  de  ces  organes  précieux  î 
Bien  pénétrés  de  toute  l’importance  de 
ces  niotiis,  les  anciens  prenaient  un  soin 
extraordinaire  deleurs  dents.  Les  dames 
romaines  se  servaient  d’un  dentrifice  si 
répugnant  que  l’on  peut  bien  juger  par¬ 
la  quel  prix  elles  attachaient  a  une  belle 
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deutiire  et  quels  sacrifices  elles  faisaient 
à  la  délicatesse  ordinaire  à  leur  sexe  pour 
conserver  un  si  précieux  avantage.  Elles 
se  lavaient  la  bouche  avec  de  ruriiie,  ou 
bien  se  frottaient  les  dents  avec  une  com¬ 
position  dans  laquelle  on  faisait  entrer 
cette  substance.  C’est  en  parlant  de  cet 
usage  que  Catulle  dit  ;  Affederde  fcdre 
paraîlre  ses  dents,  dest  se  vanter 
d’avoir  fait  usage  d’un  étrange  gar¬ 
garisme. 

Les  femmes  grecques  faisaient  parade 
delà  beauté  de  leurs  dents,  elles  savaient , 
comme  les  Françaises  ,  par  un  sourire 
placé  à  propos,  étaler  deux  rangs  de  per¬ 
les;  elles  avaient  aussi  l’babitude  de  te¬ 
nir  une  petite  brandie  de  myrte  entre 
les  dents  afin  d’en  exposer  le  bel  ordre 
aux  yeux  ravis  de  leurs  adorateurs.  Chez 
les  musulmans  on  attachait  autrefois  uu 
tcd  prix  aux  dents  que,  si  l’on  voulait  s’en 
faire  arracha  une,  il  Ihllait  auparavant 
*  .  l8 
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en  obtenir  la  permission  de  rcmpcreiir. 

La  ])eaiUé  des  dents  consiste  particu¬ 
lièrement  dans  leur  position,  leur  arran¬ 
gement,  leur  régularité  ,  leur  propreté, 
et  leur  blauclienr. 

La  position  plus  ou  moins  perpendi¬ 
culaire  des  dents  et  surtout  des  incisives 
contribue  beaucoup  a  la  beauté  de  la 
tète  (*)5  mais  cette  position  dépend  de 


(^)  Ci  En  general ,  plus  les  incisives  sont 
j>  parallèles  dans  leur  rapprocheraent ,  plus 
»  elles  donnent  à  la  face  le  caractère  de  la 
»  beauté  :  on  pouvait  en  deviner  la  source 
»  dans  les  belles  têtes  antiques  ;  mais  la  têle 
)y  d’une  Géorgienne  la  met  eu  évidence  ,  coni- 
n  me  ou  en  jugera  facilement  par  la  gravure 
n  qu’en  a  donnée  M.  Blumenbach.  Aussi, 
»  plus  les  incisives  s’éloignent  de  cette  ligne 
»  parallèle ,  plus  elles  diminuent  les  grâces  du 
»  visage  et  de  la  bouche.  Ici ,  avec  un  men- 
»  ton  allongé  ,  011  voit  les  incisives  tant  supe'. 
»  rieures  qu’inférieures  ,  reoversces  du  côté 
»  de  la  langue  5  elles  forment  un  angle  rcQ- 
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k  conformation  primitive  du  système 
osseux  :  il  n’est  point  au  pouvoir  de  l’art 
d'y  rien  cbanger. 

Le  bel  arrangement  des  dents  est 
une  des  conditions  requises'pourla  beau¬ 
té.  L’art,  ici,  peut  remédier  aux  écarts 
de  la  nature;  il  offre  des  ressources  que 
toute  femme  jalouse  de  ses  charmes  ne 
doit  pas  négliger.  Mais  ces  moyens  ne 
sont  pas  du  ressort  de  la  cosmétique;  il 
faut  pour  cela  recourir  ’a  l’outil  et  à  la 
main  d’un  dentiste  habile  ce  qui  me  dis¬ 
pense  d’en  parler. 

Sans  régularité  point  de  belle  den¬ 
ture  ;  mais  cette  qualité  n’est  parfaite 
que  lorsqu’elle  est  donnée  par  la  nature. 
Les  femmes  a- qui  cette  faveur  est  refu¬ 
sée  peuvent  bien ,  par  l’art  du  dentiste  , 


JJ  trant  :  là ,  un  blanc  est  singulièrement  tlé- 
»  figure'  par  les  dents  saillantes  qui  consli- 
»  tuent  le  beau  de  la  tête  d’un  nègre  », 
J)uval  :  le  Dentiste  de  la  Jeunesse  ,jp,  5^, 


faire  disparaître  les  difformités  les  plus 
choquantes  J  mais  elles  ne  pourront  ja¬ 
mais  obtenir  celte  grâce  inexprimable 
d'une  denture  naturellement  régulière  (*). 

(*)  Lorsqu’on  n’a  pas  saisi  les  inomeus  fa- 
»  vorables  pour  faciliter  le  bel  ordre  des 
»  dents  f  et  que  les  os  de  la  muchone  ont 
)j  pris  tout  leur  accroissement ,  il  serait  sou- 
»  vent  inutile  de  chercher  à  remédier  aux  dé- 
»  fauté  de  l’arcade  dentaire.  Il  est  bien  peu 
n  de  cas  alors  où  la  main  bienfaisante  de  l’art 
»  puisse  les  faire  disparaître  en  totalité  ;  cll« 
»  so  boruc  à  coniger  tout  ce  qu’elles  ollVeut 
5)  de  nuisible  ou  de  plus  désagréable  à  l’œil, 
»  Une  dent  trop  saillante  blesse-l-elle  la  laii- 
»  gue  ou  les  joues  ,  on  s’empresse  d’en  limer 
»  la  pointe.  l’ar  sa  longueur  fatigue-t-ellc , 
»  dans  les  mouvemens  de  la  ratlchoirc  ,  la 
»  dent  correspondante ,  la  lime ,  en  arrêtant 
»  cet  effet,  préviendra  eu  même  temsla  perte 
»  de  celle-ci.  Enfin  ,  un  jeune  homme  a-t-il 
»  des  dents  plus  longues  les  unes  que  les  au- 

»  très ,  ce  qui  est  désagréable .  on  a  le 

»  plus  grand  soin  d’égaliser  ses  dents  ».  Du- 
val  :  le  Dentiste  de  la  Jeunesse  ,p.  58, 
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La  propreté  Jes  dents ,  et  leur  blan¬ 
cheur,  sont  des  autres  qualités  égale¬ 
ment  requises,  et  dont  les  moyens  ap¬ 
partiennent  tout  entier  au  but  de  notre 
ouvrage.  L’entretien  de  la  propreté  de 
la  bouche  est  le  premier  moyen  de  con¬ 
server  les  dents  saines  et  d’en  prévenir 
les  douleurs  :  il  .suffit,  pour  cela  ,  de  le.s 
laver  tous  les  jours  avec  de  l’eau  pure 
qui  ne  soit  pa.s  trop  froide,  ou  avec  de 
l’eau  salée.  Pour  cette  lotion,  on  ne  se 
servira  jamais  d’eau  chaude. 

La  blancheur  des  dents  est  surtout 
l’objet  de  l'ambition  des  femmes  ,  et  c’est 
pour  satisfaire  leurs  désirs  ,  sur  ce  point, 
que  l’on  a  inventé  une  foule  de  recettes 
dont  beaucoup  sont  très-pernicieuses,  en 
ce  qu’elles  tendent  a  détruire  l’émail  qui 
contribue  particulièrement  a  la  solidité 
des  dents.  Dans  le  nombre  de  ces  pro¬ 
cédés  dangereux ,  on  doit  mettre  d’abord, 
cesdeutrilices,  çes  éleçtuaij-çs,  çe^opiats 
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qui  contiennent  des  poudres  rongeantes , 
telles  que  l’émeri ,  la  pierre-ponce,  etc.; 
ces  poudi  es  usent  l’émail  par  le  frotte¬ 
ment.  On  doit  signaler  ensuite  ces  tein¬ 
tures,  ces  esprits,  ces  élixirs  qui  con¬ 
tiennent  un  acide  minéral  (*),  et  qui 
opèrent  cliimiquement  la  destruction  de 
l’émail  en  le  dissolvant  (**). 


(^)  «  On  doit . se  mefier  de  toute  recette 

il  myste'rieuse ,  telle  que  Veau  de  Dejirabode, 
il  qui  n’est,  quoi  qu’il  en  dise,  et  malgré  sa 
»  cherté  ,  que  de  l’acide  sulfurique  étendu  , 
«  coloré  par  la  cochenille  ,  et  édulcoré  », 
JJ  Ami  des  Femmes ,  p-  3aS. 

«En  général  ,  tous  les  acides  ont  la 
il  propriété  de  prêter  de  la  blancheur  aus 
»  dents  ,  comme  l’eau-forte  l’imprime  sur  le 
x  marbre  de  couleur ,  c’est-à-dire ,  en  dé- 
X  truisaut  son  poli  et  sa  solidité  :  une  expe- 
»  péricnce  ,  que  tout  le  monde  peut  répé- 
i)  ter  ,  prouve  que  des  dents  se  ramollissent 
»  plus  ou  moins  promptement  dans  des  li- 
ï)  queurs  acides  ,  et  que  la  partie  terreuse  et 
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L’auteur  d'Abdeker  n’est  pas  tout  h 
fait  exempt  du  reproche  d’indiscrétion 
dans  les  recettes  qu’il  propose  pour  les 
dents.  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remar¬ 
quer  qu’il  faut  éviter  une  composition 


»  calcaire  qui  fait  leur  solidité  ,  se  trouve  au 

»  fond  du  vase  sous  forme  de  dépôt.. . Le 

))  vinaigre  n'est  pas  le  seul  (  acide)  qui  dété- 
i)  riore  les  dents  en  les  rendant  hlanclies  mo- 
»  mentanément  ;  toutes  les  substances  aci- 
»  des  qui  les  agacent,  produisent  le  ^ême 
»  elTet ,  tels  que  l'oseille  ,  le  citron,  la  creme 
3)  de  tartre ,  et  parUcidièremenl  les  acides  mi- 
»  néraux,  sous  quelque  forme  qu'on  les  em- 
M  ploie.  Déjà  il  y  a  plus  de  cent  ans  ,  B.  Mai-- 
))  tin  avait  remarqué  que  ces  acides  corro- 
))  dent  et  calcinent  les  dents,  et  qu'ils  les 
»  font  devenir  jaunes  d'une  manière  à  ne  ja- 
»  mais  changer  de  couleur  5  il  eût  pu  ajouter 
»  qu’en  perdant  leur  poli ,  elles  finissaient 

»  par  prendre  une  teinte  noire .  Com- 

»  ment  donc ,  de  nos  jours ,  des  dentistes  ont-- 
»  ils  osé  se  servir  de  ces  agens  perfides  pour 
»  nettoyer  les  dents?  Je  connais  plusieurs 


qu'il  indique ,  et  qui  est  composée  de 
jus  de  ci[ron,  d’alun  calciné,  et  de  sel^ 
et  quelques  autres. 

Les  dents  peuvent  perdre  leur  Idaii- 
clieur  par  l’influence  de  diverses  causes  ; 


)>  dames  a  qui,  dans  leur  pension  ,  on  a  net- 
»  toyé  les  dents  avec  un  morceau  de  bois 
)>  trempe'  dans  im  de  ces  acides  vioicns. 
Leurs  deats  ,  très-blanches  d’abord,  mais 
»  -vivement  agacées,  devenue^  ensuite  noi- 
))  res  et  cariées  ,  sont  aujourd’hui  des  témoins 
i)  irrécusables  de  cette  détestable  manière 
))  d’opérer.  Dentistes ,  entre  les  mains  de  qui 
•»  ces  acides  sont  un  moyen  de  flatter  i'a- 
5)  mouv-propre  d’uiie  jolie  femme  qui  veut 
y>  se  parer  de  ses  dénis,  couieiiLez-vous  des 
»  instruraens  que  Part  met  entre  vos  mains  j 
JJ  le  fer  sur  les  dents  ,  dirigé  avec  adresse  ,  ne 
»  les  blesse  jamais  :  autrement  la  précaution 
i)  que  vous  prendrez  eu  cmployantcesacides, 
»  et  l’agacement  des  den^s  qui  en  sera  la  sui- 
»  te  ,  décèleront  tout  à  la  fois  le  danger  de  ce 
»  cosmétique  J  et  vous  démériteront  la  con- 
fiance  publique  ».  Duval^  p.  67. 
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par  exemple,  elles  se  recouvrent  (l’unç 
couclie  lie  matière  tarlareuse  j  elles  se 
ternissent,  ou  par  l’action  de  certains  a- 
limehs ,  ou  par  les,  exhalaisons  de  l’esto¬ 
mac,  etc.  Lorsque  la  perte  de  la  hlau- 
clieur  est  due  à  la  production  du  lartro, 
on  peut  se  servir  d’un  bâton  de  corail 
pour  nettoyer  les  dents,  et  en  détacher 
le  sel  tartareux.  Yoici  comment  se  pré¬ 
pare  le  bâton  de  corail  ;  on  forme  une 
pâte  un  peu  ferme,  avec  de  la  poudre 
composée  de  corail  préparé,  de  sang-dra¬ 
gon,  de  crème  de  tartre ,  de  candie  et  de 
gérofle,  en  y  ajoutant  une  quantité  suf¬ 
fisante  de  gomme  adragaut.  On  fait,  a- 
vec  cette  pâte  ,  de  petits  cylindrcv  gros 
comme  des  tuyaux  de  plume  ,  et  de  trois 
pouces  de  long ,  et  on  les  fait  sécher. 
Lorsqu’on  veut. s’eu  servir,  on  se  frotte 
les  dents  avec  ces  petits  cylindres;  ils 
s’usent  h  mesure,  et  nettoient  les  dents  ; 
ils  «tiennent  lieu  de  poudre,  d’opiat,  de 
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racines  (*).  Mais  il  ne  faut  se  ser-vir  <3u 
bâton  de  corail  que  jusqu’à  ce  que  la 
substance  larlareuse ,  qui  couvre  les 
dents,  soit  enlevée,  et  jamais  au  delà. 

On  peut  faire  disparaître  la  noirceur 
des  dents ,  par  le  procédé  suivant  :  pul¬ 
vérisez  parties  égales  de  tartre  et  de  sel  ; 
et ,  après  que  vous  aurez  lavé  vos  dents 
à  jeun,  frottez-les  avec  cette  poudre. 

Les  chimistes  modernes  ont  reconnu 
dans  le  charbon,  entr’autres  propriétés 
bien  étonnantes  ,  celle  de  détruire  les 
parties  colorantes.  On  a  tiré  un  parti 
estrêmement  avantageux  de  cette  pro¬ 
priété  précieuse ,  en  s’en  servant,  comme 
d’un  dentifrice,  pour  blanchir  les  dents. 
Le  charbon,  n’attaquant  que  la  partie  co¬ 
lorante,  ne  nuità  l’émail,  ni  mécanique¬ 
ment  puisque  cette  poudre  n’est  point 
rongeante,  ni  chimiquement  puisqu’elle 


Dict.  d’industrie. 
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tl’a  aucune  prise  sur  lui.  Lecliarbon  pos¬ 
sède,  en  outre,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  la  propriété  de  s’opposer  à  la 
putréfaction ,  d’en  arrêter  les  progrès , 
et  même  de  la  faire  rétrograder,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi;  il  peut  donc  , 
par  là ,  détruire  les  vices  des  gencives , 
les  déterger,  combattre  la  fétidité  de  la 
bouche  :  sous  ce  double  rapport ,  la  pou¬ 
dre  de  charbon  est  donc  le  dentifrice  par 
excellence;  aussi  est-il  recommandé  par 
plusieurs  chimistes  ou  médecins  distin¬ 
gués.  Je  suis  fâché  que  quelques  dentis¬ 
tes  tiennent  encore  un  peu  à  leurs  opiats; 
peut-être  y  a-t-il  en  cela  un  petit  intérêt 
particulier,  ce  que  je  ne  cherche  point  à 
approfondir.  Mais  lorsqu’un  spécifique 
est  trouvé,  pourquoi  ne  devient-il  pas 
d’un  usage  universel?  J’adopte  ici,  en 
entier,  l’opinion  du  docteur  Marie  de 
Saint-ürsin ,  qui  dit  :  «  Une  once  de 
»  charbon  en  poudre  tamisée,  une  demi- 
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«once  cie  sucre  candi  pulvérisé,  trois 
3]  gros  de  kinkina  piton  ,  un  gros  de  crè- 
»  me  de  tartre,  donnent  le  meilleur 
«dentifrice,  et  remplissent  toutes, les 
»  indications  J  mais  on  veut  du  rose,  une 
«  liqueur  limpide,  une  essence  odoran- 
«  te....  et  l’on  perd  ses  dents  «. 

Il  paraît  que  long-tems  avant  que  les 
cliimistcs  eussent  découvert  et  constaté 
méthodiquement  cette  vertu  décolorante 
du  charbon,  les  empyriques  ravaien,t 
aussi  reconnue  sans  l’avoir  généralisée, 
mais-  probablement  d’après  le  résultat 
seulèment  de  quelques  observations  par¬ 
ticulières.  J’ai  trouvé,  dans  de  vieux  au¬ 
teurs,  des  dentifrices  qui  n’agissent  que 
par  le  charbon  qu’ils  contiennent,  ce  qui 
prouve  que  le  lait  était  connu ,  et  ce  qui 
pourrait  fournir  encore  un  article  a  l’his¬ 
toire  de  VÔng/ne  ancienne  de  la  plij~ 
sii/iie  moderne;  je  citerai  ce  procédé  du 
chevalier  Digbÿ ;  j’emploie  ses  propres 
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paroles  :  ce  Si  vous  prenez  nue  croûte  de 
»  pain  de  froment,  et  la  faites  bi-ûleç, 
J)  tant  quelle  soit  comme  un  charbon  , 
»  puis,  l’ayant  mise  en  poudre ,  en  écu- 
»  rer  vos  dents ,  et  les  lavez  après  d’eau 
»  fraîche ,  soit  çle  pluie ,  soit  de  foutai- 
»ne,  elles  deviendront  blanches;  car 
»  c'est  chose  expérimentée  (*)  ». 

(*)  Il  y  a  peu  de  nouvelles  de'couvertes 
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On  a  composé  encore,  d’après  le  mê¬ 
me  principe,  nu  oplat  excellent  :  prenez 
des  écorces  d’oranges  douces ,  ou ,  a  leur 
défaut,  des  croûtes  de  pain,  réduisez- 
les  en  cüarbon ,  pilez  et  passez  au  tamis; 
TOUS  mêlerez  exactement  celte  poudre 
avec  du  miel  vierge ,  jusqu’à  consistance 
d’onguent.  Cet  opiat  a  la  double  proprié- 


chees  dans  l’air)  ,  dit:  il  semble  qu’il  y  a 
quelque  chose  dans  l’air  qui  est  nécessaire 
pour  entretenir  la  flamme  ,  et  que  cela  ve¬ 
nant  à  se  consumer  ,  ou  à  se  corrompre  ,  elle 
ne  peut  plus  être  entretenue.  Comme  il  y  a 
peu  d’auimaux  qui  puissent  vivre  deux  mi¬ 
nutes  sans  air  ,  il  semble  aussi  qu’il  y  ait  une 
substance  vitale  répandue  dansl'atiuo.spbcve, 
soit  que  ce  soit  un  nitre  v-olalil  ou.queltpie 
autre  chose  à  laquelle  on  n’ait  pas  encore 
donné  de  nom. 

Ant.  Mayow  ,  dans  un  ouvrage  imprimé  en 
1676 ,  intitulé  :  Tractatus  quinqiie  medico- 
pJiysici  ,  soutient  la  même  doctrine  ,  à  la¬ 
quelle  il  ajoute  de  nouveaux  dévcloppeinens , 
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te  de  nourrir  les  gencives,  et  de  rendre 
les  dents  d’un  blanc  éblouissant;  il  les 
préserve  aussi  de  la  carie.  Ou  se  frotte 
les  dents ,  le  soir,  avec  cet  opiat,  et  on 
ne  se  lave  la  bouche,  que  le  lendemain 
matin.  Nous  recommandons  cet  opiat 
comme  une  des  meilleures  compositions 
dont  on  puisse  faire  usage. 

en  .attribuant  à  cet  esprit  ae'rien  une  bonne 
partie  des  eiïels  naturels  j  car  il  prétend  que 
la  vie  des  animaux ,  que  la  fermentation  des 
liqueurs  ,  que  la  végétation  des  plantes  ,  qu’en 
un  mot,  toute  sorte  de  chaleur  et  une  infinité 
d’antres  choses  en  dépendent. 

Lémery  a  été'  beaucoup  plus  loin  ;  car,  dans 
son  cours  de  chimie  ,  il  n’admet  pour  sel  nalu- 
i-cl  quele  sel  acide,  et  il  veut  qu'il  vienne  de 
l’air  ,  qui ,  se  répandant  par  tout ,  s’insinue  et 
se  corporifie  dans  les  dilTérentes  substances. 
N’est-ce  pas  là  désigner  bien  clairement  le  gaa 
formateur  des  acides,  le  gaz  oxigène.  Voilà 
donc  la  nouvelle  chimie  devinée  par  le  rai¬ 
sonnement  avant  que  d’etre  démontrée  par 
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La  conservation  des  dents  dépend , 
non-seulement  des  soins  particuliers  qu’il 
conyient  de  leur  donner,  mais  aussi  du 
régime  de  vie  le  plus  convenable  à  l’en¬ 
tretien  d’une  bonne  santé.  Les  dents  ne 
se  conservent  pas  long-tems  saines ,  avec 
de  mauvaises  digestions,  avec  des  ali- 
mens  malsains  ,  avec  un  estomac  qui 
fait  mal  ses  fonctions ,  avec  des  sucs  di¬ 
gestifs  viciés ,  etc.  ;  toutes  ces  causes  peu¬ 
vent  contribuer  ’a  la  carie  des  dents,  au 
mauvais  état  des  gencives. 

Avant  de  parler  de  quelques  soins  b 
donner  aux  dents,  sous  le  rapport  de 
leur  conservation,  exposons  les  précau¬ 
tions  a  prendre  pour  prévenir  la  dégra¬ 
dation  de  cètte  partie  essentielle. 

i.°  Evitez  dé  brisey,  avec  les  dents, 
des  corps  trop  durs;  par  exemple,  de 
-  casser  des  noyaux ,  des  os ,  etc.  ;  on  court 
risque  d’éclater  la  dent,  comme  cela 
n’arrive  que  trop  souvent;  elle  se  carie 
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alors  très- facilement,  et  finit  quelquefois 
par  obliger  à  l’eîtraction.  Si  par  ces  ef¬ 
forts  on  ne  l’éclate  pas,  du  moins  on 
l’ébranle,  et  cet  ébranlement  est  quel¬ 
quefois  suivi  de  maux  très-douloureux. 

2.®  On  s’expose  encore  a  éclater  ou  a 
ébranler  les  dents ,  lorsqu’on  s’en  sert , 
comme  on  le  fait  quelquefois  par  simple 
amusement,  pour  porter  des  choses  pe¬ 
santes.  Mais  ces  jeux  dangereux  sont 
plus  communs  chez  les  hommes. 

5.®  Une  mauvaise  habitude ,  très- 
commune  chez  les  ftmmes,  c’est  celle 
de  couper  le  fil  ou  la  soie  avec  les  dents  - 
on  en  use  par  là  l’émail,  on  les  ébranle , 
on  les  éclate  quelquefois,  et,  à  la  lon¬ 
gue,  on  en  détruit  la  forme.  J’ai  vu  des 
femmes  chez  lesquelles  cette  mauvaise 
habitude  avait  laissé  une  empreinte  vi¬ 
sible;  les  incisives  étaient  sensiblement 
raccourcies. 

4-®  s’abstiendra  de  choses  trop 
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froides,  par  exemple,  de  l’usage  fréquent 
des  glaces  et  des  sorbets.  Hippocrate  dit  : 
Le  froid  est  nuisible  aux  dents. 

5. °  Ou  s’abstiendra  également  de 
prendre  les  boissons  et  les  alimens  trop 
cliauds.  On  a  remarqué  que  les  grands 
preneurs  de  tbé  avaient  ordinairement 
les  dents  jaunes. 

6. °  On  aura  soin  de  se  servir,  a  peu 
près  également,  des  deux  côtés  de  la 
mâchoire.  Quelques  personnes  contrac¬ 
tent  l’habitude  de  ne  manger  que  d’un 
côté  ;  il  en  résulte  que  les  dents ,  du  côté 
qui  reste  dans  l’inaction,  sont  plus  .su¬ 
jettes  a  se  couvrir  de  tartre,  a  se  carier, 
et  conséquemment  a  se  perdre  j  elles  sont 
aussi  moins  affermies  dans  les  alvéoles , 
et  sont  exposées  quelquefois ,  surtout  les 
molaires,  a  être  recouvertes  en  partie  par 
les  gencives. 

'j.°  On  recommande  de  proscrire  les 
cure-dents  de  métal ,  les  épingles  ,  les 
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couteaux ,  etc. ,  avec  lesquels  quelques 
personnes  se  permettent  Je  nettoyer  leurs 

8.“  On  évitera  de  se  laver  la  tète. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  l’état  funeste 
de  cet  usage  sur  l’état  des  dents  (*). 

g.“  Les  pieds  froids  sont  encore  une 
cause  des  maux  de  dents. 

10. °  La  nudité  du  costume,  l’humi¬ 
dité  du  soir,  et  l’habitude  de  porter  .les 
cheveux  coupés  trop  courts,  contribuent 
encôre  très-souvent  au  mauvais  état  des 

Quant  aux  soins  'a  prendre  pour  la 
conservation  des  dents,  ils  consistent 
surtout  ’a  les  mettre  à  l’abri  du  tartre  ^ 
leur  plus  grand  ennemi,  et  de  la  carie 
qui  est  quelquefois  la  suite  du  trop  long 
séjour  de  ce  tartre  rongeur.  Nous  avons 
donné,  ci-dessus,  la  manière  de  se  dé- 


(*)  Voyez  le  chapitre  : 
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barrasser  de  ce  tartre,  lorsque  la  cou¬ 
che  n’en  est  pas  trop  épaisse  ;  mais  si  la 
quantité  en  était  trop  considérable,  il 
faut  avoir  alors  recours  a  un  instrument 
qui  l’enlève  sans  attaquer  l’émail  ;  cette 
opération  ne  peut  être  faite  parfaitement 
que  par  un  dentiste. 

Yoici  une  lotion  recommandée  contre 
la  carie  des  dents  :  On  fait  bouillir,  dans 
du«vin  rouge,  une  poignée  de  lierre,  de 
celui  qui  s’attache  aux  murs  ,  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  soit  réduite  à  moitié',  on 
pas.se  par  un  linge.  On  se  lave,  plusieurs 
fois  par  jour,  la  bouche  avec  cette  li¬ 
queur.  Ce  lavage  réitéré,  et  suivi  tous 
les  jours  exactement,  emporte,  dit-on, 
la  carie  des  dents  et  n’en  laisse  aucune 
trace  (*). 

Une  des  causes  éloignées  de  la  carie, 
c’est  ce  sédiment  blanchâtre  et  mucila- 


I*)  Dict.  d’industrie. 
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gineux  dont  la  langue  est  souvent  char¬ 
gée,  surtout  le  matin,  et  qui ,  se  portant 
sur  les  dents,  s’y  attache  et  y  produit 
des  incrustations  tartareuses.  Tous  les 
matins,  avant  que  de  se  laver  la  bouche, 
il  faut  avoir  soin  d’enlever  ce  limon  dont 
la  langue  est  couverte,  avec  un  instru¬ 
ment  destiné  à  cet  usage,  que  l’on  fait 
en  ivoire  on  en  écaille;  ou  l’appelle  râ- 
cloire  ou  gratte-langue.  On  en  fait 
aussi ,  jpar  luxe ,  en  argent  et  en  or,  qui 
sont  moins  convenables. 

Scoockius  prétendque  rien  n’est  meil¬ 
leur,  pour  conserver  les  dents  belles  et 
saines ,  que  de  les  frotter  avec  du  beurre. 

Quelques  personnes  emploient  seule¬ 
ment  la  poudre  de  corne  de  cerf  pour 
en  empêcher  la  carie. 

Les  Gencives,  pour  être  belles ,  doi¬ 
vent  être  fermes,  vermeilles,  et  bien 
collées  autour  de  la  couronne  de  la  dent. 
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Ces  qualités  dépendent ,  en  grande  par¬ 
tie,  d’une  bonne  santé. 

Les  gencives  sont  sujettes  a  une  infi¬ 
nité  d’accidens  qui  en  allèrent  la  beauté, 
et  qui ,  souvent,  finissent  par  en  faire  un 
objet  horrible  à  voir  :  quelquefois  elles 
deviennent  lâcliep  et  molles,  se  tumé¬ 
fient  et  paraissent  remplies  d’un  sang  li¬ 
vide  et  corrompu  J  quelquefois  elles  se 
prolongent  et  couvrent  une  grande  partie 
de  la  dent  ;  quelquefois  elles  s’enflam¬ 
ment  et  deviennent  douloureuses  ;  quel¬ 
quefois  elles  se  couvrent  d’ulcères  ron- 
geans,  fétides  et  malins,  elles  exhalent 
alors  une  odeur  putride  et  cadavéreuse.... 
mais  n’achevons  pas  cet  effroyable  ta- 

Lorsque  le  mauvais  état  des  gencives 
vient  de  quelque  vice  interne, il  faut  com- 
.mencer  par  attaquer  la  cause  avec  les 
remèdes  convenables  j  ce  qui  devient 
l’affaire  du  médecin  et  non  la  nôtre.  Par- 
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Ions  seulement  des  cas  où  il  sùfiît  de 
quelques  applications  locales. 

Pour  raffermir  les  gencives  molles  et 
qui  saignent  facilement  on  se  servira 
d’eau-de-vie  dans  un  peu  d’eau  com¬ 
mune  (*).  • 

On  parvient  à  dégorger  les  gencives 
tuméfiées  par  .une  lymphe  viciée  en  se 


(*)  Lotion  pour  raffermir  les  gencives 
et  corriger  la  mauvaise  haleine,. 

«  Prenez  vin  d’Espagne ,  l’eau  de  feuilles 
de  ronces  distillée  ,  de  cliaque  une  chopine 
mesure  de  Paris  ;  canelle  une  demi  -  once  ; 
doux  de  gérofle.s ,  écorce  d’oranges  amères, 
de  chaque  deux  gros  ;  gomme  laque ,  alun 
calciné  ,  de  chaque  un  gi'os  ;  réduisez  le  tout 
en  poudre  subtile  ;  ajoutez-y  deux  onccs'  de 
miel  de  Narbonne.  Mettez  le  tout  dans  une 
bouteille  de  verre  ,  que  vous  placerez  sur  les 
cendres  chaudes ,  pourlpte  ce  mélange  infuse 
pendant  quatre  jours.  Le  cinquième  vous  pas- 
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gargarisant  avec  du  vin  rouge  dans  le¬ 
quel  on  a  fait  bouillir  un  peu  d’iris  de 
Florence. 

Si  les  gencives  sont  ulcérées  par  le 


serez  cette  liqueur  avec  expression  à  travers 
un  linge  épais ,  et  l’on  conservera  cette  li¬ 
queur  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

»  Lorsque  les  gencives  ont  besoin  d’être 
raffermies  ,  on  prend  une  cuillerée  de  cette 
liqueur,  que  l’on  verse  daus  un  verre;  ou 
emploie  d’abord  la  moitié'  pour  se  rincer  la 
bouche  ,  et  on  la  garde  pendant  quelque 
tems  ;  ensuite  on  la  rejette  et  l’on  prend  l’au¬ 
tre  moitié ,  que  l’on  garde  dans  la  bouche , 
suivant  que  les  gencives  ont  plus  ou  moins 
besoin  d’être  fortifiées  ;  on  les  frotte  en  mê¬ 
la  bouche  avec  de  l’eau  tiède.  On  réitère  la 
même  chose  le  matin  en  se  levant  et  le  soir 
efe  se  couchant. 

»  Pour  rendre  le  remède  plus  efficace ,  ou 
ajoute  sur  la  totalité  de  celte  liqueur  une  dc- 
ml-chopine  d’eau  de  canelle  ,  distillée  avec 
le  Yln  blanc».  {  Abdeker,  ) 
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vice  dn  sang,  rien  de  meilleur  que  les 
feuille^  de  cochléaria  pour  déterger,  con¬ 
solider,  et  faciliter  la  régénération  j  mais 
i)  faut  employer  en  même  tems  un  trai¬ 
tement  intérieur  -analogue. 

Les  sultanes, pour  affermir  leursgen- 
cives,  pour  donner  a  leur  haleine  une 
odeur  agréable ,  et  pour  prévenir  les 
maux  de  dents ,  mâchent  â  jeun  le  mas¬ 
tic ,  espèce  de  gomme  résine  que  l’on  ob¬ 
tient  par  incision  du  leritisque  des  îles 
de  l’Archipel.  Cette  gomme  est  telle¬ 
ment  estimée  que  presque  toute  la  ré¬ 
colte  est  destinée  pour  Constantinople ,  et 
la  plus  grande  partie  est  distribuée  aux 
sultanes  et  aux  femmes  du  sérail ,  qui  en 
reçoivent  plus  ou  moins  à  proportion  de 
leur  crédit.  On  le  brûle  encore  dans  des 
cassolettes  en  guise  de  parfum. 

On  débite  aussi  en  Francedu  masticj 
mais  il  faut  bien  le  choisir,  parce  qu’il 
s’en  vend  qui  est  mêlé  avec  d’autres  ré- 
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si  nos ,  et  qu’il  faut  absolument  rejeter.  Le 
meilleur  est  couuu  sous  le  nom  de  mastic 
en  larmes.  Il  faut  c[u’il  soit  en  grosses 
larmes  ,  blanc  ,  pâle  ,  ou  citriii  ,  net, 
transparent,  sec,  fragile,  odorant,  cra¬ 
quant,  et  qu’étant  un  peu  mâché  il  de¬ 
vienne  sous  la  dent  comme  de  la  cire 
blanche.  On  ne  fait  aucun  cas  de  celui 
qui  est  vert,  livide,  ou  impur. 

Les  anciens  ont  attribué  au  bois  même 
du  lentisquo  et  du  myrthe  la  propriété 
de  rendre  l’haleine  pure  et  de  fortifier  ies 
gencives  (  *  ).  Les  dames  romaines  se  ser¬ 
vaient  de  cure-dents  de  lenlisqué  (  **). 

La  décoction  du  bois  de  lentisque  .1 


(’’)  Voyez  Vline ,  liv.  xxiv,,ch.ip.  7;  cl 
Vioscoride ,  liv.  r,  chap.  jS. 

Lcntiscuni  mcliiis  :  sed  si  tibi  fronde,! 
cuspis 

Defuerit,  dentes  pemia  levare  potes, , 
Martial ,  liv.  xxiv,  t'pigr.  20. 
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aussi  élé  célébrée,  sous  le  nom  d’or  po¬ 
table  végétal,  comme/ayant  une  vertu 
singnlicre  pour  affermir  les  dents  chan¬ 
celantes  et  fortifier  les  gencives. 

La  perte  des  dents  n’est  pas  tout  kfait 
irréparable  :  on  est  parvenu  h  composer 
des  dents  artificielles  qui  imjtent  parfai¬ 
tement  la  naturejet  si  ces  dents  ne  satis¬ 
font  pas  complètement  l’estomac  ,  du 
moins  elles  ne  laissent  rien  a  désirer  à 
l’amour-propre  des  belles,  et  réparent 
d’une  manière  parfaite  les  vides  diffor¬ 
mes  de  l’arcade  dentaire. 

Les  dents  postiches  sont  ordinaire¬ 
ment  en  ivoire;  mais  les  personnes  plus 
recherchées  préfèrent  les  belles  dents  en 
porcelaine  inventées  par  M.  Dubois,  den¬ 
tiste  habile.  On  donne  h  ces  dents  la 
teinte  que  l’on  désire  ;  elles  ont  donc 
l’avantage  de  s’accorder  parfaitement, 
pour  la  couleur^  avec  les  dents  naturel¬ 
les  près  desquelles  elles  doivent  être 
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placées ,  avantage  que  les  dents  d’ivoire 
ne  peuvent  offrir. 

Il  nous  resterait  a  dire  quelque  choie 
sur  les  maux  de  dénis  et  sur  les  moyens 
d’appaiser  les  douleurs  cruelles  qui  en 
sont  si  souvent  la  suite ,  qui  altèrent 
d’une  manière  si  prompte  les  traits  de 
la  plus  jolie  figure  et  qui  influent  même 
quelquefois  sur  la  santé.  Mais  ces  maur 
reconnaissent  tant  de  causes  différentes 
que  l’on  n’a  pu  jusqu’à  ce  moment  y 
trouver  un  spécifique  assuré  (*),  et  il  est 


{*)  Je  citerai  cependant  l’élixir  de  M.Dii- 
val,  dentiste,  Place  Boyale.  Voici  ce  qu’ea 
dit  M.  Beauchêne ,  docteur  médecin  ;  «  Ou 
»  peut  se  procurer  chei  M.  Duval  ,  un  élixir 
U  que  j’ai  toujours  vu  Faire  cesser,  comme  par 
»  enchantement ,  les  douleurs  de  deuts  les 
»  plus  aigues  au  moment  même  de  son  ap- 
B  plicalion  b.  C’est  avec  plaisir  que  j’essaie  de 
donner  de  la  publicité  à  ce  témoignage  flat¬ 
teur.  Je  le  fais  d’autant  plus  volontiers  que 
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peut-être  plus  aisé  d’indiquer  ce  qu’il 
faut  éviter  que  de  dire  précisément  ce 
qu’il  faut  faire. 

Ceux  qui  font  état  de  guérir  les  maux 
de  dents  et  qui  préfèrent  l’apparence  du 
succès  et  la  promptitude  de  l’effet  à  l’in¬ 
térêt  des  personnes  qu’ils  traitent,  em¬ 
ploient  le  camphre  et  l’opium  dissous 
dans  l’huile  éthérée  de  gérofle  j  ou  a  vu 
quelquefois  la  surdité  être  la  suite  de  ce 
remède.  L’opium  d’ailleurs  comme  nar¬ 
cotique,  présente  un  inconvénient  grave, 
il  relâche  les  fibrilles  qui  affermissent  les 
dents  dansleurs  alvéoles,  etronaremar- 


je  ne  connais  point  M.  Duval  ;  mais  son 
ouvrage ,  le  Dentiste  de  là  Jeunesse ,  m’a 
perstradé  que  l’auteur  ne  peut  ordonner  que 
des  choses  essentiellement  bonnes.  Quelques 
passages  du  Dentiste  de  la  Jeunesse,  insères 
dans  ce  chapitre  ,  donneront  peut-être  à  mes 
lecteurs  l’envie  de  le  lire  en  entier  :  je  las  5 
engage. 
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(jné  que  ceux  qui  en  font  un  fréquent 
Usage  perdent  bientôt  leurs  dents.  Le 
nièine  inconvénient  est  aussi  la  suite  do 
l'usage  de  l’esprit  de  cocliléaria  qui  ap- 
paisc  bien,  il  est  vrai,  les  douleurs  de 
dents  ,  mais  qui  dilate  les  gencives ,  élar¬ 
gi  t  les  alvéoles  et  occasionne  enfin  la  chute 
des  dents.  Nous  avons  déjà  parlé  du  dan¬ 
ger  des  acides.  Eu  général,  toutes  les  li¬ 
queurs  fortes  ou  corrosives  sont  perni¬ 
cieuses  pour  guérir  les  maux  de  dents, 
et  il  ne  faut  les  employer  qu’avec  la  plus 
grande  circonspection  j, car,  enfin,  il  se¬ 
rait  trop  rigoureux  de  les  interdire  tout 
à  fait  dans  les  douleurs  affreuses,  quand 
le  patient  n’éptouve  aucun  soulagement 
de  tous  les  remèdes  qui  lui  sont  connus. 

Yoyoris  à  présent  les  remèdes  éprou¬ 
vés  pour  guérir  les  maux  de  dents  ou 
pour  en  appaiser  les  douleurs. 

M.  Rostan  dit,  dans  son  Parallèle 
de' la  noiirriliire  des  plumes  et  de  celle 
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des  dénis  (*),  que  la  fumigation  du  yo- 
maiin,  de  la  sauge,  des  roses,  du  mas¬ 
tic,  du  papier,  de  l’eau  chaude,  du  café, 
et  particulièrement  des  niels  de  guêpes, 
soulage  les  dents,  ét  même  les  guérit 
pour  long-tems. 

Selon  VVillis,  il  suffit  de  tenir  dans 
la  bouche  de  la  décoction  des  raclures 
de  bois  de  sapin  j  cette  décoction  peut 
agir  alors  en  vertu  des  parties  résineu¬ 
ses  qu’elle  contient. 

Voici  un  moyen  que  l’on  propose  (  et 
que  l’on  assure  être  constaté  par  de  nom¬ 
breuses  épreuves)  ,  afin  de  se  garantir 
pour  toujours  de  maux  de  dents  et  de 
fluxions  ;  le  matin,  après  s’être  lavé  la 
bouche,  on  se  rince  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  a  mis  quelques  gouttes  d’eau- 
dc-vie  de  lavande  distillée ,  qui  a  la 


(*)  Ce  Mémoire  est  inséré  dans  le  Journal 
de  Physique. 
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propiiété  de  fondre  les  sérosités  des  gen¬ 
cives  et  des  glandes  salivaires. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  procédé  bien 
simple  :  il  suffit ,  dit-on  ,  tous  les  ma¬ 
tins,  en  se  levant,  d’enlever  avec  un  lia¬ 
ge  propre  et  sec  l’humidité  qui  se  trou¬ 
ve  assez  ordinairement  au  réveil  derriè¬ 
re  les  oreilles.  Cette  seule  précaution 
conserve  les  dents  et  en  prévientles  dou¬ 
leurs.  L’efficacité  de  ce  procédé  m’a  été 
confirmée  par  tant  de  personnes  qui  m’ont 
dit  eu  avoir  contracté  l’usage,  et  s’en 
trouver  parfaitement  bien  ;■  il  est  d’ail¬ 
leurs  si  innocent  et  si  facile,  que  je  n’ai 
pas  cru  devoir  lui  refuser  une  place  ici. 

On  a  vu  des  exemples  de  guérisonqui 
déconcertent  tous  les  principes  de  l’art, 
et  qui  sembleraient  donner  le  démenti 
aux  théories  les  plus  certaines,  si  l’on  ne 
savait  que  les  maux  de  dents  doivent 
leur  origine  ’a  des  causes  souvent  bien 
différentes.  INous  avons  dit,  avec  les 
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irieillciirs  médecins,  que  le  froid  est  nui¬ 
sible  aux  dents  j  et  cependant  on  lit  dan» 
les  Jnecdotes  de  médecine  que  des 
douleurs  affreuses,  qui  avaient  résisté 
à  tous  les  traitemens ,  cédèrent  à  l’ap¬ 
plication  de  la  neige.  Le  hasard  seul  fit 
connaître  à  un  soldat  cette  propriété  de 
la  neige  j  mais  plusieurs  personnes ,  de¬ 
puis,  dit  l’auteur  des  Anecdotes  de  mé¬ 
decine,  essayèrent  ce  remède  si  simple 
et  toujours  avec  un  nouveau  succès  (*). 

Le  hasard  me  servit  aussi  un  jour  as¬ 
sez  bien,  au  moment  où  certainement 
je  ne  m’y  attendais  guère  :  j’ai  l’habitu¬ 
de,  lorsque  je  me  promène  seul  dans  la 


(*)  Les  observations  présentent  aussi  des 
exemples  de  maux  de  dents  et  de  surdite's 
guéris  par  des  sauts.  Ce  remède  sera  sans  con¬ 
tredit  du  goût  de  beaucoup  de  femmes ,  et 
elles  aimeront  mieux  un  bal  qu’un  élixir  ou 
qu’une  eau  anti-scorbutique. 
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cnmpagne,  d’avoir  toujours  à  la  Ijouclie 
un  brin  d'herbe,  une  tige  de  plante. une 
petite  branche,  etc. j  cette  habitude  est 
tellement  invétérée  chez  moi ,  que  le 
plus'sonvent  j’y  satisfais  sans  y  penser, 
sans  même  m’en  apercev'oir  :  un  jour 
que  j’avais  les  dents  extrêmement  ébran¬ 
lées  ,  et  tellement  molles,  qu'à  peine 
pouvais-je  m’en  servir ,  je  me  promenais 
dans  les  environs  de  Paris,  occupé  de 
pensées  vagues  j  au  bout  d’une  demi- 
heure  je  m’aperçus  qn’un  des  côtés  de  la 
mâchoire  était  parlbitemcnt  ral'formi  , 
et  ne  me  causait  plus  aucune  douleur; 
je  m’aperçus  ,  en  même  tems  ,  que  je 
tenais  dans  la  bouche,  précisément  de 
ce  côté,  une  tige  de  plante  que  j’avais 
cueillie  machinalement  et  sans  y  pren¬ 
dre  garde.  J’examine  alors  cette  plante 
que  je  reconnais  être  du  marrhube  noir. 
Curieux  de  savoir  si  c’était  h  cette  plan¬ 
te  que  je  devais  cet  effet  qui  m’étonnait. 
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j  en  mâchai  une  tige  avec  les  dents  de 
l’autre  côté,  et  je  l’y  laissai  appliquée; 
au  bout  d’un  quart-d’lieure ,  toutes  mes 
dents  étaient  paifaitemeiit  raffermies.  Je 
n’ai  pas  eu  occasion  de  réitérer  cette  ex¬ 
périence;  mais  j’ai  cru  qu’il  serait  utile 
de  la  consigner  ici ,  ne  serait-ce  que  pour 
engager  quehju’un  a  examiner  plus  par¬ 
ticulièrement  ce  fait,  et  à  vérifier  l’avan¬ 
tage  que  l’on  pourrait  en  retirer. 


CHAPITRE  XXX. 

Des  yeux  el  du  nez. 

Pourquoi  la  beauté  est-elle  parti¬ 
culièrement  l’attribut  Je  certaines  par¬ 
ties  plutôt  que  d’autres?  Pourquoi  les 
yeux  sont-ils  plus  souvent  beaux  que  le 
nez?  Pourquoi  sur  vingtfemmes  en.trou- 
vc-t-on  dix  ou  douze  qui  ont  de  beaux 
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yeux,  tandis  que,  dans  le  même  nom¬ 
bre,  on  en  trouve  à  peine  une  qui  ait  le 
nez  parfaitement  beau?  Pourquoi  de 
beaux  yeux  se  rencontrent-ils  souvent 
même  avec  une  figure  laide?  Pourquoi 
un  beau  nez,  au  contraire,  ne  se  rcn- 
contre-t-il  jamais  qu’avec  une  belle  fi¬ 
gure  ? 

Tes  pourquoi ,  dit  le  dieu ,  ne  finiraient  ja- 

Effectivement ,  il  serait  fort  aisé  de 
multiplier  les  questions  a  l’infini  ;  mais 
il  serait,  je  lé  crois  ,  très-difficile  d’y  ré¬ 
pondre  parfaitement  :  nous  sommes  bica 
loin  d'être  initiés  aux  mystères  de  la  na¬ 
ture.  Contentons-nous  de  connaître  les 
faits-  sans  chercher  à  en  pénétrer  les 

Nous  dirons  donc,  avec  la  plupart 
des  observateurs,  que  rien  n’est  plus  ra¬ 
re  qu’un  nez  très-bien  faitj  voici,  d’après 
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le  plus  célèbre  physionomiste,  les  prin¬ 
cipaux  caractères  d’un  nez  parfaitement 
beau. 

Sa  longueur  doit  être  égale  a  celle  du 
frontj  il  doit  y  avoir  une  légère  cavité  près 
desa  racine  ;  vu  par  devant,  l’épine  doitê- 
tre  un  peu  large,  et  presque  parallèle  des 
deux  côtés ,  mais  il  faut  que  cette  largeur 
soit  un  peu  plus  sensible  vers  le  milieu  ;  le 
bout  ne  sera  ni  dur,  ni  cbarnu  j  le  con¬ 
tour  inférieur  ne  doit  être  ni  trop  poin¬ 
tu,  ni  trop  large  J  de  face  il  faut  que  les 
ailes  du  nez  se  présentent  distinctement, 
et  que  les  narinesse  raccourcissent  agréa¬ 
blement  au-dessous  ;  dans  le  profil ,  le 
bas  n’aura  qu’un  tiers  de  la  longueur  ; 
les  narines  doivent  aller  plus  ou  moins 
en  pointe  ,  et  s’arrondir  par  derrière  ; 
elles  seront  doucement  ceintrées  j  les 
flancs  du  nez  ou  de  la  voûte  du  nez  for¬ 
meront  des  espèces  de  parois;  vers  le  haut 
il  joindra  de  près  l’arc,  de  l’os  de  l’œil» 
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Un  nez  ainsi  conformé,  ajoute  Lavatcr, 
suppose  toujours  un  caractère  excellent 
et  distingué.  Le  témoignage  de  cet  au¬ 
teur  donne  ici  un  nouveau  poids  au  sen¬ 
timent  que  nous  avons  constamment  sou¬ 
tenu  dans  cet  ouvrage,  sur  les  rapports 
de  la  beauté  physique  avec  la  bonté. 

Mais  que  d’imperfections ,  que  de  bi¬ 
zarreries  ,  que  de  difformités  ne  nous  of- 
l’re  pas  cette  partie  saillante  de  la  figure 
liumaine  dans  la  plupart  de.s  individus! 
Pour  un  nez  bien  fait,  bien  proportion¬ 
né  ,  et  parfaitement  beau ,  combien  n’en 
voyons  nous  pas  de  trop  petits  ,  trop 
courts,  trop  minces,  trop  plats,  trop 
grêlés,  trop  pointus!  combien  de  trop 
grands,  trop  longs,  trop  gros,  trop  lar¬ 
ges,  trop  charnus,  trop  épatés  ou  trop 
carrés!  combien  de  nez  trop  droits  on 
trop  proéminens!  combien  de  nez  abat¬ 
tus,  pinces,  applatis  ,  déprimés,  rabat¬ 
tus  !  combien  qui  sont  placés  trop  obli- 
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quement  soit  a  droite  soit  h  gauche  ! . 
combien  préseutcut  une  épine  trop  con¬ 
cave  ou  trop  convexe  !  combien  de  nari¬ 
nes  trop  étroites,  pressées,  plissécs,  ser¬ 
rées  ,  ridées ,  étranglées  !  combien  de  na¬ 
rines  a  porte  cochère,  de  narines  trop 
larges,  trop  ouvertes  ,  trop  échancrées  ! 
combien  de  narines  trop  grosses,  de  na¬ 
rines  enflées,  gonflées,  boursoufflées  ! 
combien  de  nez  bossus,  crochus,  tortus, 
en  bec  a  corbin,  en  bec  de  coq,  ou  ter¬ 
minés  en  boule  !  combien  de  camards  , 
de  retroussés  ,  d’enfoncés  ,  d’applatis  , 
de  rongés ,  de  rognés  ,  de  rechignés ,  de 
refrognés!  enfin,  combien  de  nez  tachés, 
huileux,  velus  ,  gris,  bleus  ,  rouges,  eur- 
luininés  ,  vermillonnés ,  fleuris,  bouton¬ 
nés,  bourgeonnés,  couperosés,  relevés 
en  bosse,  couverts  de  verrues  ou  bourrés 
de  tabac!  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais 
passer  en  revue  toutes  les  variétés  dunez 
depuis  l’humble  minois ,  paisible  pro- 
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priétaire  d’un  pelit  nez  camus  a  peine 
visible,  jusqu’au  visage  enluminé  qui 
s’avance  majestueusement  précédé  d’un 
pied  de  nez. 

Mais  laissons-là  tous  ces  nez  ,  orga¬ 
nes  mal  bâtis,  destinés  lotit  au  plus  à 
être  les  canaux  des  purgations  cérébra¬ 
les  ,  et  parlons  des  yeux  ces  digues  inter¬ 
prètes  des  senlimens  de  l’âme. 

Les  yeux  bleus  sont-ils  plus  beaux  que 
les  yeux  noirs?  ou  bien  est-ce  à  ces  der¬ 
niers  qu’il  faut  donner  la  préférence  ? 

Les  anciens  préféraient  les  yeux  noirs , 
elles  Grecs  modernes  ont  encore  aujour¬ 
d’hui  une  telle  estime  pour  cette  cou¬ 
leur  que  les  hommes  même  en  pren¬ 
nent  souvent  leur  surnom  ,  comme  nous 
l’apprend  M.  Guys  qui  dit,  dans  ses  let¬ 
tres  sur  la  Grèce,  en  connaître  plusieurs 
que  l’on  appelle  Macromati  ,  ce  qui  en 
langue  vulgaire  signifie  auxyeux  noirs. 

Mais  le  sentiment  de  quelques  peu- 
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pies  suffit-il  pour  nous  autoriser  à  don¬ 
ner  une  préférence  absolue  aux  yeuy  noirs 
et  pour  leur  adjuger  le  prix  de  la  beauté? 
Non  sans  doute.  Dirons-nous  que  les 
sourcils  qui  se  touchent  et  se  réunissent 
pour  n’en  faire  qu’un  sont  les  plus  beaux  ? 
Tel  était  aussi  cependant  le  goût  des 
anciens  ,  comme  nous  le  verrons  bien¬ 
tôt.  Nôtre  goût  sur  cela  est  Lien  diffé¬ 
rent  ,  et  sûrement  il  est  mieux  fondé.  Ne 
croyons  donc  pas  non  plus  les  Grecs  sur 
parole  lorsqu’ils  nous  disent  que  les  yeux 
noirs  sont  les  plus  beaux,  et  voyons  sans 
préjugés  pourquoi  on  donnerait  la  pré¬ 
férence  h  cette  couleur. 

Je  sais  que  cette  question  a  été  agitée 
plusieurs  fois  par  des  hommes  qui  l'ont 
traitée  d’une  manière  fort  agréable  sans 
doute  et  qui  ont  fait  de  fort  jolies  phrases; 
mais',  avec  de  jolies  phrases  et  du  talent, 
on  peut  plaider  alternativement  et  avec 
le  même  avantage  pour  les  yeux  noirs  et 
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pour  les  yeux  bleus.  Les  uns  et  les  au¬ 
tres  présentent  assez  de  charmes  pour 
qu’on  puisse  les  célébrer  avec  quelque 
gloire  ;  les  uns  et  les  autres  doivent  éga¬ 
lement  trouver  de  zélés  défenseurs  ;  les 
uns  et  les  autres  trouveront  un  nombre 
égal  de  partisans,  qui  sans  doute  ne  se¬ 
ront  pas  toiit-a-fait  désintéressés  j  et 
toutes  ces  charmantes  discussions  se  ré¬ 
duiraient  uniquement  a  nous  apprendre 
ce  que  nous  sa  vons  ,de  toute  éternité  ,  que 
les  plus  beaux  yeux  sontles  yeux  de  celle 

Je  ne  prétends  point  discuter  h  fond, 
ici ,  cette  question  délicate,  encore  moins 
la  décider  ;  j’ai  cru  seulement  pouvoir 
fournir  au  procès  quelques  pièces  en  fa¬ 
veur  des  yeux  bleus  ;  j’en  demande  mille 
pardons  aux  beaux  yeux  noirs  j  mais,  je 
le  répète ,  je  ne  veux  point  décider  la 
question,  je  ne  suis  pas  juge,  je  ne  suis 
f O  ce  moment  que  l’avocat  des  yeux  bleus. 
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Je  reviens  h  mon  principe  :  qu’est-cè 
que  la  beauté  ?  C’est,  nous  l’avons  vu, 
l’expression  des  qualités  qui  conviennent 
aux  fonctions  de  l’objet  5  c’est  l’indice  des 
perfections  physiques  et  morales.  Quelles 
sont  les  fonctions  de  l’œil?  C’est,  d’a¬ 
bord  ,  d’être  l’organe  du  sens  de  la  vue. 
Mais  l’œil  ij’est-il  destiné  qu’a  cette  fonc¬ 
tion  seulement  ?  Non  ;  cet  organe  ne  se 
borne  pas  a  atteindre  les  objets  maté¬ 
riels  ;  il  ne  se  borne  pas  a  des  rapports 
purement  physiques.  Le  sens  de  la  vue 
a ,  avec  le  cerveau,  des  rapports  plus  in¬ 
times  que  les  autres  sens.  Les  anatomis¬ 
tes  ont  remarqué  que  le  nerf  optique  est 
un  prolongement  immédiat  de  la  subs¬ 
tance  médullaire;  et  si  l’œil  est  chargé 
des  fonctions  de  la  vue,  il  a  aussi  l’ex¬ 
pression  du  regard;  expression  énergi¬ 
que  qui  part  de  l’âme ,  et  pénètre  jusqu’à 
l’âme  ;  langage  universel  qui  se  fait  en¬ 
tendre  de  toutes  les  nations,  et  qui  peut 
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faire  dire  bien  juslement  que  l’œil  est 
le  véritable  pasigrapbe.  Quel  est  l’bom- 
me,  en  effet ,  qui  ne  comprenne  pas  tout  . 
d’abord  le  regard  ouvert  de  l’innocence; 
\eregard pétillant  du  plaisir;  le  regard 
incertain  de  la  crainte  ;  le  regard  pres¬ 
sant  du  désir  ,  ce  regard  qui  semble  por¬ 
ter  l’oeil  tout  entier  au  devant  de  l’objel 
convoité  ;  le  regard  retenu  de  l’humble 
pudeur  ,  qui  paraît  vouloir  concentret 
dans  l’œil  même  les  rayons  qui  s’en 
échappent;  le  regard  furtif  àe  la  naï¬ 
ve  amante  ;  le  regard  languissant  de 
l’amour;  le  regard  embarrassé  d’un 
amant  trop  timide  ;  le  regard  oblùjue 
du  mépris  ;  le  regard  fixe  de  la  stupi¬ 
dité;  \e  regard  décidé  de  l’impudence; 
le  regard  enflammé  du  dépit  et  de  la 
colère  ? 

Il  est  donc  vrai  que  l’œil ,  non-seule¬ 
ment  reçoit  les  images  des  objets  exté¬ 
rieurs  ,  mais  il  communique  encore  l’ex- 
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pression  vivante  des  divers  sentimenâ 
dont  Tâme  est  agitée.  L’œil  le  plus  teau 
sera  donc  celui  qui  sera  le  plus  propre  a 
cette  double  fonction. 

Les  yeux  bleus,  a  dit  un  babile hom¬ 
me  (*) ,  peuvent  supporter,  une  bien  plus 
longue  et  plus  forte  tension  que  les  yeux 
noirs.  La  vigueur  et  la  durée  de  la  vue 
consistent  dans  la  couleur  différente  des 
yeux,  et  même  elle  tire  sa  bonté  de  la 
couleur  jilus  ou  moins  claire  de  la  pru¬ 
nelle,  comme  les  défauts  de  la  vue  dé¬ 
pendent  d’une  couleur  Tpliis  ou  moins 
foncée  ;  d’où  il  résulte  que ,  sous  ce  rap¬ 
port  ,  les  yeux  bleus  sontinfiniment  meil¬ 
leurs  que  les  yeux  noirs  :  ils  ont  donc 
plus  éminemment  que  ces  derniers,  les 
perfections  qui  conviennent  a  leurs  fonc- 


('“)  Beer  :  voyez  l’ouvrage  intitule'  :  Moyen 
infaillible  de  conserver  sa  vue  en'hon  état, 
trailultdal’ allemand  de  Beer,  sec.  édit.,i8o4. 
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tiens.  Le  même  auteur  a  remarqué  que 
les  yeux  noirs  sont  plus  sujets  aux  ca¬ 
taractes  ,  et  il  dit  encore  que ,  parmi  cent 
personnes  qui  ont  les  yeux  noirs ,  on 
n’en  trouve  qu’une  seule  qui  en  soit  plei¬ 
nement  satisfaite.  Sous  ce  premier  raji- 
port,  les  yeux  bleus  sont  donc  plus  piu- 
pres  a  leur  destination  que  les  yeux  noirs. 
Venons  a  présent  au  regard. 

Pour  la  vue,  j’ai  consulté  un  oculiste; 
pour  le  regard ,  consultons  les  pliysio- 

•  nomistes  :  Lavater  a  remarqué  que  les 

■  yeux  bleus  indiquent  un  caractère  plus 

•  mou  ,  plus  efféminé ,  qu’ils  annoncent 
plus  de  faiblesse;  il  est  sur  cela  d’accord 

■  avec  tous  les  physionomistes.  Il  est  cer¬ 
tain  que  le  regard  des  yeu;x  bleus  est  plus 
doux,  plus  tendre,  qu’il  annonce  plus 
d’amour,  plus  de  sensibilité.  Or  la  fai¬ 
blesse,  la  douceur,  la  tendresse,  la  sen¬ 
sibilité,  l’amour,  ne  sonl-ce  pas  là  les 
qualités  qui  conviennent  le  plus  aitï 
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femmes,  les  qualités  que  nous  aimons 
tant  a  rencontrer  chez  elles  ?  Les  yeus 
bleus  qui  annoncent  toutes  ces  qualités, 
annoncent  donc  l’être  le  plus  fait  pour 
BOUS  plaire,  pour  nous  sédiure  ,  pour 
nous  charmer,  pour  faire  notre  bonheur. 
Les  yeux  bleus  sont  donc,  par  excellen¬ 
ce,  les  yeux  féminins:  et  ne  pourrait-bn; 
pas  concluje  de  la  que  les  yeux  bleiis 
sont,  sous  tous  les  rapports,  chez  les 
femmes,  les  plus  beaux  yeux?  mais  j’ai 
promis  de  ne  rien  décider. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  couleur  ne  con¬ 
tribue  pas  seule  a  la  beauté  de  l’œil ,  la 
forme  y  contribue  bien  davantage.  Trop 
gros,  trop  grands  ou  trop  petits,lesyens: 
s'éloignent  également  de  la  perfection. 
C’est  un  préjugé  assez  généralement  re¬ 
çu  que  les  plus  grands  yeux  sont  les 
plus  beaux ,  et  que  la  bouche  la  plus  pe¬ 
tite  est  la  plus  parfaite  :  c’est  une  erreur. 
La  perfection  ne  gît  point  dans  les  ex- 
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trcmes.  Les  artistes  grecs,  lorsqu’ils  re¬ 
présentaient  Pallas  ou  Juuon,  lui  don¬ 
naient  la  coupe  de  l’œil  grande  et  arron¬ 
die;  mais  voulaient-ils  offrir  les  traits 
de  la  déesse  des  Amours ,  ils  lui  don¬ 
naient  des  yeux  plus  petits.  Un  grand 
œil  est  plus  majestueux,  et  la  inajcslé 
nuit  toujours  a  la  grâce,  compagne  in¬ 
séparable  de  la  beauté.  Je  dirai  la  même 
chose  de  la  bouche  :  trop  grande  elle  est 
hideuse,  trop  petite  elle  manque  d’es- 
pression.  Je  n’ai  jamais  trouvé,  chez  les 
ièmmes  qui  ont  une  bouche  ext^êm^ 
ment  petite,  celte  amabilité  d’esprit  et 
de  caractère  qui  se  rencontre  si  fréquem¬ 
ment  chez,  les  fe-mmes  qui  ont  une  bou¬ 
che  moyenne  et  bien  dessinée.  11  semble 
qu’une  bouche  trop  petite  indique  une 
faiblesse  qui  dégénère  en  minauderie; 
cette  dernière  qualité  paraît  si  essentiel¬ 
lement  attachée  a  la  petitesse  de  la  bou¬ 
che,  que  les  femmes  même  qui  ont  une 
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bouclie  ordinaire ,  lorsqu’elles  veulent 
minauder,  conamencent  toujours  par  fai¬ 
re  la  petite  bouche. 

Les  yeux  contribuent  encore  a  la  ré¬ 
gularité  du  visage  par  leur  direction  , 
leur  position  et  leur  distance  respecti¬ 
ves;  trop  rapprochés  ou  trop  éloignés, 
ils  nuisent  au  bel  ensemble  de  la  figure. 

Il  y  a  dans  le  visage-une  partie  dont 
on  parle  bien  peu  ,  et  qui  s’en  venge  en 
disant  très-souvent  beaucoup  do  choses. 
En  vain  la  femme  la  plus  discrète  im¬ 
pose  silence  a  sa  bouche,  en  vain  elle 
compose  sa  figure ,  en  vain  elle  maîtrise 
ses  yeux ,  un  seul  mouvement  a  décou¬ 
vert  ce  qui  se  passe  dans  son  âme  :  je 
veux  parier  des  sourcils. 

Les  sourcils  placés  sur  une  peau  très- 
mobile  et  tenant  à  des  muscles  qui  les. 
meuventen  tous  sens ,  obéissent  par  cette 
extrême  moinlilé  aux  moindres  impul¬ 
sions  intérieures.  C’est-là  que  tour  à  tour 
*  22 
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irez  cliez  f'alérie ;  on  tous  reçoit  avec 
politesse  ;  un  sourire  agréable ,  un  regard 
caressant  paraissent  vous  persuader  d’a¬ 
bord  que  votis  êtes  vu  avec  plaisir  :  si¬ 
gnes  trompeurs  !  Mais  voyez  ces  sour¬ 
cils  qui  SC  sont  abaissés  et  ipii  se  rappro- 
client,  ou  ,  pour  m’exprimer  plus  vul¬ 
gairement,  voyez  Yalérie  qui  fronce  le 
sourcil;  ce  signe  n’est  jamais  équivoque, - 
on  ne  vous  attendait  pas ,  vous  déplaisez  » 
peiu  être  êtes- vous  venu  a  une  heure  in-, 
commode;  que  votre  visite  soit  ti'ès-cour- 
te.  De.  la  vous  allez  chez  Ofympej  ius- 
Iniit  par  mes  leçons  physiognomoniques 
et  curieux  do  lire  la  vérité  ,  vous  pr^pnez 
peu  garde  h  uii  sourire  et  à  un  regard 
iju’il  est  si  facile  de  feindre,  mais  vous 
voyez  des  sourcils  qui  s’écartent  et  s’élè¬ 
vent  eu  épanouissant  le  contour  de  l’or¬ 
bite,  c’est  l’expression  naturelle  du  plai¬ 
sir  ;  asseyez-vous  ,  vous  pouvez  rester 
plus  luiig-tcms  chez  Olympe.  On  fc- 
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rait  un  dictionnaire  complet  du  langage 
des  sourcils  ;  mais  cela  me  mènerait  trop 
loin;  je  me  contenterai  de  dire  aux  fem¬ 
mes  :  prenez.gnrde  a  vos  sourcils  ,  mes¬ 
dames  ,  ce  sont  bien  sou-vent  des  traîtres 
ou  des  indiscrets. 

La  fonction  des  sourcils  est  de  dimi¬ 
nuer  l’effet  d’une  lumière  trop  vive;  et 
les  physiologistes  ont  remarqué  qu'ils 
remplissaient  d’autant  mieux  cette  fonc¬ 
tion  qu’ils  étaient  d’une  coideur  plus 
foncée.  On  a  remarqué  aussi  qu’ils 
étaient  plus  épais  chez  les  bruns  et  plus 
clairs  chez  les  blonds. 

La  beauté  des  sourcils  consiste  'a  être 
arqués,  bien  fournis  d’un  poil  brillant, 
très-noir  et  très-fin  ;  nous  exigeons  anssi 
qu’ils  soient  séparés  l’un  de  l’autre;  les 
anciens  voulaient  au  contraire  qu’ils  fus¬ 
sent  réunis.  Ce  go-ut  est  tellement  éloi¬ 
gné  du  nôtre  que  nous  aurions  peine  a 
croire  le  fait,  s’il  n’était  attesté  par  nom- 


bre  d’nuleiirs.  Ovide  assure  que  les  da¬ 
mes  romaines  se  peignaient  l’entre-deux 
des  sourcils  pour  qu’ils  parussent  n’en 
faire  qu’un  ;  nous  pouvons  citer  encore 
le  témoignage  de  ’l  liéocrile  et  de  Pétrone  j 
Anacréon  vante  la  beauté  des  sourcils 
réunis  de  sa  maîtresse  :  ce  même  goût 
existait  aussi  cliez  les  Arabes.  Ce  qui 
était  clioz  les  anoiens  une  beauté,  serait 
aujourd’hui  une  difformité;  nous  trou¬ 
vons  que  des  sourcils  trop  rapprochés 
donnent  un  air  sombre  et  réfrogné  :  nos 
dames  prennentanjourd’hui  tous  les  mo¬ 
yens  pour  détruire  le  poil  au  dessus  du 
nez,  tandis  que  les  belles  Romaines  cher¬ 
chaient  a  l’imiter  par  art,  lorsque  la  na¬ 
ture  le  leur  avait  refusé.  Les  insulaires  de 
INicobar,  peu  occupés  de  discuter  le  goût 
des  Romaines  et  le  nôtre  sur  les  sourcils 
conjoints,  ou  les  sourcils  séparés,  tran¬ 
chent  la  difficulté,  ils  n’en  veulent  point 
^u  tout  et  se  les  arrachent. 
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Les  yeux  sont  soumis  a  une  infinilé  de 
maux  dont  il  est  prudent  de  conllor  le 
traitement  aux  gens  de  l’art.  Je  ne  par¬ 
lerai  que  de  quelques  cas  particulicr.s  et 

Souvent  les  j'eux  conservent  une  cou- 
leur  jaune  long-tems  après  la  guérison 
complète  de  la  jaunisse;  on  parvient  a 
détruire  entièrement  cette  couleur  par 
la  vapeur  du  vinaigre. 

La  chassie  dégrade  les  plus,  beaux 
yeux.  Il  est  fort  essentiel  de  la  traiter 
lorsqu’elle  est  réeente.  Si  on  la  laisse  in- 
vétérej-  il  devient  alors  souvent  difiicile 
de  la  guérir.  Il  suffit  dans  le  premier 
cas,  c’est-à.dire  lorsqu’elle  est  récente, 
de  se  laver  les  yeux  avec  de  l’eau  de  Ic- 
nouil  et  d’eupbraise,  avec  du  vin,  mi 
avec  de  l’eau  mêlée  d’un  peu  d’eaii-cic- 
vie.  Lorsque  la  maladie  e.st  rebelle ,  il 
faut  ajouter  a  ce  traitement  les  purg.atifsj 
et  si  elle  résiste  aux  purgatifs ,  les  inéde> 


(=59) 

■clos  ordonnent  alors  les  vésicatoires,  le 
selon,  ouïe  cautère  long-tems  entretenu. 
Si  la  chassie  reconnaît  pour  principe  ua 
vice  scrophuleux ,  elle  est  incurable. 

Le  larmoiement  peut  être  traité  a  peu 
près  de  la  même  manière  lorsqu’il  n’est 
occasionné  que  par  la  faiblesse  de  glan¬ 
des  de  l’œil ,  que  l’on  cbercliera  a  forti¬ 
fier  en  les  lavant  avec  de  l’eau  etde  l’eau-' 
de-vie ,  avec  de  l’eau  de  la  reine  de  Hon¬ 
grie,  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura 
fait  dissoudre  un  peu  de  vitriol  blanc. 
Les  médecins  ordonnent  aussi,  dans  ce 
cas,  les  révulsifs  ;  tels  senties  purgatifs 
■doux,  les  vésicatoires,  les  bains  de  pieds 
dans  l’eau  chaude.  Si  le  larmoiement  est 
occasionné  par  l'oblitération  du  canal  la¬ 
crymal  ,  c’est  alors  une  maladie  que  l’oii 
appelle  fistule  lacrymale  et  qui  de¬ 
mande  les  soins  d’un  homme  instruit. 

Ou  parvient  à  dissiper  la  rougeur  des 
yeux  par  le  moyeu  suivant;  on  prend 
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tin  peu  cVliysope  que  l’on  met 
rouet  de  taffetas  ;  on  trempe  ce  rouet 
dans  l’eau  chaude,  et  on  en  fomente  ks 
Yeux  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  On 
peut  aussi  se  laver  ks  yeux  avec  de  l’caii 
dans  laquelle  on  a  mis  un  peu  de  sang- 
dragon  en  poudre. 

Pour  les  inflammations  des  jeux ,  je 
recommande  le  moyen  suivant,  qui  a  été 
employé  avec  succès-  par  M.  Stcllcr, 
médecin  oculiste.  Prenez  un  blanc  d’œuf, 
dans  lequel  on  mettra  un  pou  de  cam¬ 
phre  et  de  .sucre  j  on  bat  le  tout  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  réduit  en  écume;  on  en  fait 
un  cataplasme  que  l’on  appliquesur  l’œil 

Lorsque  les  taies  ou  taches  des  jeux 
sont  superficielles,  on  peut  les  enlever 
avec  de  légers  caustiques  ,  tels  que  le 

On  emploie  aussi  le  sucre  candi ,  la 
tutie ,  que  l’on  réduit  en  poudre  très- 
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fine ,  et  que  l’on  souffle  dans  les  yeux 
avec  un  chalumeau. 

J'ai  essaj'é  plusieurs  fois  ,  dit/Jo.s/Vîns 
Lentilius ,  la  graisse  de  lièi^re  sur  les 
hommes  qui  avaient  des  taies  sur  les 
yeux,  et  je  puis  protester  que  ce  remède 
ne  m’a  jamais  manqué  (*). 

L’eau  de  hliiet  est  regardée  comme  un 
excellent  remède  contre  l’inflammation 
des  yeux  j  elle  se  compose  ainsi  selon 
Geoffroi  :  prenez  des  fleurs  de  bluet 
avec  leur  calice,  broyez-les  et  faites  ma¬ 
cérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
une  quantité  suffisante  d’eau  de  neige; 
on  fait  ensuite  distiller  a  un  feu  de  sable 
modéré.  L’excellence  de  cette  eau  lui  a 
fait  donner  le  nom  à’eau  de  casse  lu¬ 
nette.  On  l’emploie  aussi  comme  cosmé- 


(*)  Actes  de  Copenhague  ,  an  1677 ,  obser¬ 
vation  134. 
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tique,  pour  douncr  nu  visage  un  teint 
fleuri.  On  y  ajoute  alors  du  musc  ,  du 
benjoin,  de  la  fleur  d’orange,  ouhicu  un 
peu  de  lait  virginal. 

Tüurnefort  conseille  l’eau  de  bluet 
contre  les  ophtalmies  avec  rougeur,  con¬ 
tre  la  chassie  ,  et  dans  le  cas  où  il  s’agit 
d’éclaircir  et  de  l’orlifier  la  vue  :  si  ou 
l’emploie  pour  calmer uneiuHaminatioii, 
on  y  ajoutera  du  camphre  et  du  safran. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  oreilles. 

Si  j’avais  une  fille ,  je  lui  couperuis 
les  oreilles ,  dit  Ilabennas  dans  le  se¬ 
cond  festin  de  Trimalcion  ;  puis  il  ajou¬ 
te  ;  si  nous  n’avions  point  de  femmes , 
nous  serions  dans  l' abondance  de  ton¬ 
ies  choses.  En  lisant  ce  passage,  on 
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peut  jiignr  h  quel  excès  les  femmes  Je 
l’aiili(|niléavaient[)oussé  le  luxe  pour  les 
peiidans  d’oreilles.  On  va  clicrclier,  dit 
Pline,  la  perle  au  fond  de  la  Mer  llouge, 
et  ] 'émeraude  au  plus  profond  de  la 
terre  ,  et  c’est  pour  cela  qu’on  se  perce 
les  oreilles. 

La  dépense  que  faisaient  les  dames 
runiaines  pour  ce  genre  de  parure,  était 
exorljitante.  Le  prix  d’une  seule  pierre, 
(lit  Sénècpie,  était  si  grand,  qu’il  consu¬ 
mait  le  revenu  d’une  maison  richej  une 
lemme  suspendait  h  ses  oreilles  le  patri¬ 
moine  de  plusieurs  familles.  -4ntonia  , 
l'i'inme  de  Di  usus  ,  non  contente  de  por¬ 
ter  de  magniliques  pendans  d’oreilles  , 
eu  mettait  de  semblables  a  une  lamproie 
qu’elle  aimait  beaucoup,  et  dont  elle  fai¬ 
sait  sa  société  particulière. 

L’usage  de  se  percer  les  oreilles  pour 
y  suspendre  divers  orneiiiens ,  quelque 
Itizarre  qu’il  paraisse  d’abord,  est  telle- 
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yneiit  général ,  tellement  répandu,  qu’oii 
le  retrouve  cliez  le  peuple  le  plus  sauva¬ 
ge  ,  comme  chez  les  nations  les  plus  ci¬ 
vilisées.  Les  Omaguas  ,  qui  ont  un  goût  si 
décidé  pour  les  longues  oreilles  pendan¬ 
tes,  et  qui  y  font  un  trou  qu’ils  élargis¬ 
sent  au  point  de  pouvoir  presque  y  passer 
la  main,  placent  dans  cette  ouverture  de 
gros  bouquets  de  fleurs  (*)  ;  les  nègres  de 
la  nouvelle  Guinée  y  passent  de  longues 
clievilles  (**)•  Quant  aux  Françaises ,  que 
n’y  mettent-elles  pas  I  Grâce  â  l’incons¬ 
tance  de  la  mode ,  on  ferait  un  cabintl 
d’histoire  naturelle  en  rassemblant  les 
diverses  substances  qui ,  successive'menl, 
sont  venues  osciller  quelques  jours  au 
bas  de  l’oreille  de  nos  dames. 


(*)  Voyages  de  l’Amérique  méridionale, 
par  de  la  Condaraine. 

V oyages  de  Dampier ,  tom.  V,  p-  loi. 
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Les  oreilles  ont  sans  cloute  un  genre 
de  beauté  qui  leur  est  particulier,  beau¬ 
té  aussi  rare  peut-être,  et  aussi  impor¬ 
tante  que  celle  des  autres  parties  de  la 
figure,  ainsi  que  le  pensait  un  grand 
peintre  (*J. 

Les  anciens  faisaient  beaucoup  plus 
d’attention  que  nous  a  la  beauté  des 
ureilles  ;  ils  y  attachaient  plus  de  prix. 
Elien,  en  faisant  la  peinture  des  charmes 
d’Aspasie  ,  nous  appi  end  qu’elle  avait 
les  oreilles  courtes.  La  famille  des  FLac- 
ciis,  'a  Rome,  devait  son  nom  aux  oreil¬ 
les  pendantes  ,  larges  et  abattues  des 
personnes  qui  la  composaient.  Martial 
parle  des  oreilles  longues ,  pour  s’eu  moc- 
(juer  ,  comme  d’une  difformité. 

Il  serait  peut-être  difficile  de  détermi¬ 
ner  positivement  les  qualités  qui  consti- 


Aunibal  Carrathe. 
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tuent  une  belle  oi  eille.  Aucune  mitre  par¬ 
tie  de  la  figure  ne  présenle  un  aussi  grand 
nombre  de  variétés.  J’ai  fait  ,  sur  les 
oreilles  ,  beaucoup  d’observations  ])liy- 
siognomoniques  que  je  ue  puis  placer 
ici,  mais  qui  m’ont  convaincu  que  dis¬ 
que  genre  de  figure  comporte  nécessaire¬ 
ment  une  certaine  conformation  de  l’o¬ 
reille  ,  de  manière  qu’en  voyant  la  figure 
seule  ,  ou  pourrait  deviner  à-peu-pris 
la  forme  de  l’oreille;  de  même  qu’eu 
voyant  l’oreille  seule,  on  pourrait  dé¬ 
terminer  le  caractère  général  de  la  figu¬ 
re.  Je  puis  affirmer  ,  avec  certitude,  que 
c’est  une  carrière  encore  neuve  ,  ouveilc 
il  la  sagacité  des  physionomistes  qui  s'en 
sont  très-peu  occupés ,  et  aux  observt- 
tions  des  peintres  qui  ne  s’eu  occupent 
point  du  tout. 

L’oreille  ue  doit  être  ni  ti'op haute,  ni 
trop  prééminente;  ces  deux  défauts  nui¬ 
sent  essentiellement  a  la  beauté,  en  allé- 
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rant  la  régularilé  de  IWale  de  la  tê( 
üue  belle  oroille  ue  doit  être,  je  le  crois , 
ui  trop  grande,  ni  trop  petite;  ni  trop 
étroite  ,  ni  trop  ronde  ;  ni  trop  cbarnue , 
ni  trop  cartilagineuse;  ni  trop  frisée ,  ni 
trop  plate;  ni  trop  ronge,  ui  trop  déco- 

autres  encore,  sont  l’indice  de  quelques 
imperfections  physiques  ou  morales  ; 
niais  j'aurais  beaucoup  trop  de  choses  h 
(lire  sur  ce  sujet,  c’est  précisément  pour 
cela  que  je  ne  veux  pas  entrer  en  ma- 

Toute  la  toilette  de  l'oreille  consiste 
dans  quelques  soins  de  propreté.  Exté- 
lieuiement,  il  faut  essuyer  avec  soin  le 
pavillon  :  nous  avons  déjà  dit  que  beau- 
coiipde  personnes  se  mettai  ent  à  l’abri 
des  maux  de  dents  ,  eu  se  frottant  soi¬ 
gneusement  tous  les  matins  le  derrière 
des  oreilles.  Intérieurement,  il  faut  en¬ 
lever  l’espèce  de  cire  qui  s’y  forme;  il  ne 
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faut  pas  ccpenrlaut  que  cette  soustraction 
soit  trop  fréquente,  ni  trop  complète ;k 
nature  s’est  proposé  un  but  utile  dans 
Ja  production  de  ce  cérumen  •  on  s’oppo¬ 
serait  a  ses  desseins  par  un  excès  de  pro¬ 
preté  dans  les  conduits  de  l’oreille  interne. 


CHAPITRE  XXXIl. 

Dit  sein. 

XJ  ’  O  N  ne  s’attende  point  a  tromct 
ici  l’éloge  de  ce  cbarme  autant  vanté  par 
les  poètes  que  chéri  des  amans.  Que 
pourrais-je  dire  qui  n’aurait  pas  été  ré¬ 
pété  cent  et  cent  fois  !  point  d’auteur  é 
rotique  qui  n’ait  décrit  dans  ses  vers  ce 
plus  bel  ornement  du  sexe. 

De  tous  les  charmes  qui  embellissciil 
une  femme,  la  gorge  est  sans  contredit 
celui  qui  parle  le  plus  aux  sens,  qui  ias- 


pire  d’une  manière  plus  pressante  le  sem. 
liment  de  l’amour  ;  c’est  aussi  celui  qui 
ne  se  développe  qu’à  l’âge  des  amours  , 
tant  il  paraît  destiné  particulièrement  à 
éveiller  les  désirs.  Les  autres  cliarmes 
naissent  avec  l’enfant ,  ils  se  développent 
avant  l’âge  des  tendres  plaisirs;  mais  le 
sein  ne  prend  ses  heureuses  formes  qu’à 
l’époque  où  la  jeune  fille  est  destinée  par 
la  nature  à  ne  plus  inspirer  des  désirs 
inutiles  ;  c’est  à  l’âge  de  la  puberté  que 
l’on  voit  s’élever  voluptueusement  les 
deux  hémisphères  ènehanteurs  qui  sem¬ 
blent  appeler  un  amant  et  lui  promettre 
le  bonheur  : 

(pui,  c’est-là  que  l’Amour,  pour  lauccr  tous. 
Entre  deux  monts  d’albâtre  est  campé  tout 

Le  sein  est  sans  contredit  le  moins 
platonique  de  tous  les  appas ,  et  c’est  cc'v. 


lui  a  la  possession  duquel  les  femmes  at¬ 
tachent  le  plus  d’importance.  Une  fem¬ 
me,  Hère  de  sa  beaiité,  peut  nôtre  que 
coquette;  une  femme  qui  fait  un  public 
étalage  de  sa  gorge,  est  plus  que  cela: 
elle  ne  se  contentera  pas  de  plaire,  de 
séduire,  d’enchaiuer  les  cœurs  ,  ellcvou- 
dra  émou  vol  ries  sens,  obtenir  une  promp¬ 
te  aieloire;  de  telles  femmes  annoncent 
en  amour  un  empressement  qui  promet 
de  faciles  plaisirs.  C’est  un  reprnclie 
qu’un  poète  latin  faisait  a  sa  maîtresse, 


Numejuid  I.actcoliim  sinum  ,  et  ipsas 
Pjæ  te  fers  sine  linleo  papUlas? 

Hoc  est  dicere  :  Posce ,  posce ,  trado; 
Hoc  est  ad  Veuerera  vocale  amantes. 


Je  ne  donne  point  la  traduction  de  ces 
vers,  c’est  un  plaisir  que  je  laisse  a  l'a¬ 
mi  discret. 


Le  goût  des  hommes ,  relativement  à 
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la  beauté  de  la  gorge,  n’est  pas  le  même 
pai  tout  :  les  uns  reclierclieut  l’embon¬ 
point,  d’autres  au  contraire  préfèrent 
des  appas  moina  volumineux.  En  réflé¬ 
chissant  un  peu,  on  verra facilementcjue 
cette  différence  de  goût  tient  aux  diffé¬ 
rentes  causes  que  nous  avons  indiquées 
dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ou¬ 
vrage.  ,  ' 

Il  paraît  que  les  anciens  désiraient 
que  le  sein  des  femmes  fût  resserré,  ter¬ 
miné  en  colline,  et  les  mamelles  petites 
et  terminées  en  pointe.  Le  sein,  pour  è- 
tre  beau,  dit  Anacréon,  ne  doit  pas  être, 
plus  gros  que  deux  a'ufs  de  tourterelle  j 
mais  Anacréon  a  parlé  en  poète,  dira- 
t-on  j  écoutons  un  admirateur  des  chefs- 
d’œuvres  de  l’antiquité  :  «  Le  sein  ou  la 
»  gorge  des  femmes  n’est  jamais  repré- 
»  senté ,  dans  les  ouvrages  des  arts ,  avec 
3}  trop  de  protubérance  ni  avec  trop  d’é- 
jrlévation....  Les  anciens  faisaient  con- 
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»  sistei-  la  beauté  de  cette  partie  dans 
»  une  élévation  modérée;  et,  pourl’cm- 
»  pêcher  de  grossir,  on  se  servait  d’une 
n  pierre  de  l’île  de  Naxos,  qu’on  rédui- 
»  sait  en  poudre ,  et  qu’on  appliquait  sur 
la  gorge...  Dans  quelques  Vénus  moins 
»  grandes  que  nature,  les  seins  sont  pe- 
n  tits  et  semblables  à  des  éminences  ter- 
»  minées  en  pointe  :  cette  forme  des  seins 
»  paraîtavoirélé  regardée  comme  la  plus 
a  belle  (*)  a. 

Mais  laissons-la  les  anciens,  et  par¬ 
lons  des  qualités  que  l’on  exige  aujour- 

Poup  qu’une  gorge  soit  parfaitement 
belle,  nous  désirons  qu’elle  soit  blanclia 
et  douce ,  qu’elle  soit  embellie  par  rie. 
nombreux  filets  d’azur  que  des  veines, 
bien  ramifiées  viennent  y  peindre  en 


{*)  Winkelraann,  Hist.  de  l’Art  chez  les 
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tous  sens  ;  nous  désirons  que'  les  deux 
liétnisplières  qui  la  forment  soient  Lien 
arrondis,  que  leur  régularité  soit  parfai¬ 
te,  qu’ils  soient  fermes  ,  bien  séparés  ,  et 
que  leur  Tolunic  ne  soit  pas  trop-consi- 
(lérable. 

La  blancheur  de  la  gorge,  et  les  dé¬ 
fauts  contraires ,  tiennent  aux  différentes 
causes  que  nous  avons  exposées,  en  par¬ 
lant  de  la  blancheur  de  la  peau.  Les 
femmes  qui  veulent  conserver  cette  blan¬ 
cheur,  ce  satine  qui  y  donne'  tant  de  prix, 
doivent  éviter  avec  soin  de  l’exposer  trop 
fréquemment  au  contact  de  l’air  atmos¬ 
phérique  ;  une  gorge  décemment  cou¬ 
verte  obéit  en  même  tems  a  la  voix  de 
la  vertu  et  'a  l’intérêt  de  la  beauté.  Les 
femmes  qui  portent  habituellement  la 
gorge  découverte,  trouvent,  dans  cette 
habitude  même ,  la  peine  attachée  'a  l’ou¬ 
bli  de  la  décence  :  la  santé  s’y  trouve 
ÿussi  compromise ,  comme  nous  l’avons 
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<5éj'a  dit;  cette  vdiito  a  été  trop  r.lnire- 
ment  démontrée  par  une  foule  de  dor- 
tenrs,  elle  est  trop  souvent  connrmcn 
par  une  funeste  expérience,  pour  que 
nous  soyons  obligés  d'en  parler  davau- 
tage.  On  a  dû  remarquer,  dans  plusieurs 
endroits  de  cet  ouvrage,  que  l’on  n’en¬ 
freint  point  les  lois  de  la  nature  ou  des 
mœurs  ,  sans  porter  de  funestes  atteinte 
h  la  santé  et  a  la  beauté.  Je  le  répète, 
beauté,  bonté,  santé,  tel  est  le  trépied 
sacré  sur  lequel  repose  la  perfection;  tel¬ 
les  sont  les  trois  puissances  alliées  qui 
.se  prêtent  un  mutuel  secours;  leurs  in¬ 
térêts  sont  communs,  l’iujure  faite  à  l’u¬ 
ne  tf elles,  rejaillit  toujours  sur  les  au- 

IVous  avons  donné  assez  de  procédés 
pour  embellir  la  peau  ou  pour  réparer 
ses  vices.  Ces  moyens  étant  applicables 
ici,  nous  nous  dispenserons  d’y  revenir; 
nous  devons  dire  que,  surtout  dans  ce 
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cas,  l’abus  des  cosmétiques  serait  danger 
rcux.  La  gorge  la  plus  Iraîclie  est  celle 
que  l’on  tourineiilc  le  moins  j  lorsque 
cette  délicate  partie  exigera  le  secours 
(le  l’art,  évitez  les  poudres,  les  vinai¬ 
gres,  etc.,  n’employez  que  des  pâtes , 
(les  onctueux ,  des  mucilagineux. 

J’ai  dit  qu’il  faut  ciue  les  deux  hémis¬ 
phères  soient  bien  arrondis  et  d’une  ré¬ 
gularité  parfaite  ;  ces  qualités  sont  l’ou- 
vragedela  nature  j  nela  contrariez  point, 
elle  atteindra  presque  toujours  la  perfec¬ 
tion.  Que  les  femmes  conservent  donc 
l’habillement  de  leur  sexe,  habillement 
où  tout  est  combiné  pour  que  le  sein, 
quoicfue  couvert,  jouisse  de  toute  la  li¬ 
berté  nécessaire  â  son  développement  j 
qu’elles  portent  ces  élofl'es  légères  qui 
cachent  sans  écraser.  Mais  combien  de 
femmes  ont  déformé ,  ont  anéanti  leur 
gorge  par  la  folle  manie  de  porter  l’ha- 
hlt  d’bummcj^üu  de  ces  costumes  qui 


en  approclient  par  la  forme  et  par  la  na¬ 
ture  des  étoffes  ! 

Dana  les  pays  où  la  beauté  brille  de 
tout  sou  éclat,  les  femmes  ont  le  plus 
grand  soin  de  donner  à  leur  gorge  cette 
forme  parfaite,  cette  rondeur,  cette  fer¬ 
meté  qui  en  fait  le  charme.  Les  femmes 
de  Circassie,  de  Géorgie,  de  Mingrelie, 
et  surtout  les  bayadères  ,  ces  aimables 
danseuses  de  l’Inde,  ont  grand  soin  de 
protéger  leur  sein  dès  sa  naissance,  eu 
le  renfermant  dans  une  espèce  d’étui  d'un 
bois  souple  et  léger  j  les  deux  hémis¬ 
phères  ,  heureusement  contenus  par  cette 
enveloppe  protectrice,  conservent  la  loi- 
me  la  plus  parfaite,  et  acquièrent  ime 
fermeté  rare  dans  certains  pays.  C’c;,t 
ainsi  que  ces  beautés  de  l’Inde  savent 
conserver  une  belle  gorge  jusqu’à  un 
âge  avancé,  et  qu’elles  mettent  ce  cliai- 
me  précieux  à  l’abri  des  défauts  qu’il 
doit  nécessairement'  contracter  lorsque 
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la  gorge  est  abaudonnée  à  son  propre 
poids  ,  ou  qu’elle  est  déformée  par  un 
habillement  peu  convenable  ou  par  des 
compressions  nuisibles. 

Les  Grecques  et  les  Romaines  se  ser¬ 
vaient  de  bandelettes  qui,  en  soutenant 
la  gorge,  en  prévenaient  la  déformation  : 
on  employait  avec  succès  ces  bandelet¬ 
tes  pour  s’opposer  a  son  trop  grand  ac¬ 
croissement.  Il  paraît  que  l’on  mettait 
aussi  en  usage  diverses  substances  pour 
raffermir  les  mamelles.  Pline  dit  que  les 
femmes  qui  avaient  les  mamelles  gros¬ 
ses  et  pendantes ,  y  appliquaient  un  pois- 
Süij  nommé  esejuadre,  qui  avait  la  pro¬ 
priété  de  les  rendre  aussi  fermes  et  aussi 
bien  faites  que  celles  des  jeunes  filles. 
Quelques  auteurs  disent  que  la  mélisse 
pilée  et  appliquée  sur  la  gorge ,  l’empê¬ 
che  de  croître ,  et  que  l’on  s’en  sert  heu¬ 
reusement  pour  s’opposer  à  sou  trop 
grand  développement. 


24 
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Les  Espagnoles  nous  offrent,  sons  ce 
rapport ,  l’excès  de  la  bizarrerie  :  non- 
senlement  elles  délestent  une  gorge  \o- 
liimiueuse  ,  mais  elles  ne  veulent  point 
en  avoir  du  tout ,  et  fout  tout  ce  qu’elles 
peuvent  pour  parvenir  a-  cela  ;  cc  C’est 
35  une  beauté  pour  une  Espagnole,  dit 
55  la  comtesse  d’Aulnoy,  de  n’avoir  point 
5)  de  gorge  ;  et  de  bonne  heure  elles 
55  prennent  des  précautions  pour  l’empè- 
55  cher  de  venir  :  lorsque  le  sein  coin- 
55  raeuce  a  paraître,  elles  mettent  dessus 
35  de  petites  plaques  de  plomb ,  et  se 
35  bandent  comme  les  enfans  qu’on  em- 
35  maillotte;  il  est  vrai  qu’il  s’en  faut  peu 
35  qu’elles  n’aient  la  gorge  aussi  platle 
35  qu’une  feuille  de  papier  35.  D’autres 
pays  nous  offrent  le  gofit  contraire,  et 
les  femmes  clierclient  h  acquérir  un  em¬ 
bonpoint  extraordinaire  :  les  Égyptien¬ 
nes,  par  exemple,  quoique  naturelle¬ 
ment  très  -  grosses ,  favorisent  encore 
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celte  disposition  par  des  drogues,  des 
boissons  et  des  bains. 

On  peut  faire  une  remarque  assez  cu¬ 
rieuse  sur  l’opinion  que  l’on  se  forme  de 
la  beauté  chez  les  divers  peuples.  Dan.s 
les  pays  où  les  femmes  ont  naturellement 
la  gorge  volumineuse,  il  paraît  que  les 
femmes  sont  parvenues  à  persuader  aux 
hommes  que  cet  embonpoint  était  le 
comble  de  l.t  perfection  j  elles  ont  fini 
par  le  croire  elles-mêmes ,  et  elles  ont 
pris  tous  les  moyens  pour  augmenter  en¬ 
core  cet  embonpoint  naturel.  Dans  les 
pays  ,  au  contraire,  où  les  femmes  ont 
peu  de  gorge  ,  on  a  fait  consister  la  beau¬ 
té  dans  cette  indigence  d'attraits,  et  cette 
indigence  devint  de  plus  en  plus  recom¬ 
mandable  chez  les  femmes  qui  voulurent, 
par  coquetterie,  être  paum'esd^ attraits, 
riches  d’atours:  Cest  ainsi  que  l’art  et 
la  recherche  ont  encore  donné  plus  d’ex¬ 
tension  aux  bizarreries  de  la  nature.  On 
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peut  en  dire  autant  de  tous  les  antres 
appas. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que 
le  sein  perdait  ses  belles  formes  lorsque 
la  femme  ,  en  allaitant  ses  enfans ,  s’ac¬ 
quittait  des  douces  fonctions  qui  lui  sont 
imposées  par  la  nature  :  ces  personnes 
concluent  de  cela  qü’une  femme  j.alouse 
de  conserver  ses  charmes  doit  livrer  le 
fruit  de  son  amour  a  une  nourrice  mer- 
cénaire.  C’est  une  erreur.  Les  femmes  qui 
ne  veulent  pas  nourrir  sont  obligées  de 
détourner  le  lait,  en  appliquant  sur  la 
gorge  dés  topiques  qui  la  fanent  souvent 
beaucoup  plus  que  ne  le  ferait  l’allaite¬ 
ment.  IN'ous dirons,  pour  les  femmes  qui 
ne  veulent  pas  ou  qui  ne  peuvent  pas 
nourrir ,  qu’un  des  topiques  les  plus  re¬ 
commandés  dans  ce  cas,  est  l’emplâtre 
de  baleine,  dans  lequel  ou  fait  entrer  de 
la  gomme  ammoniaque  dissoutedans  du 
vinaigre.  Ce  topique  dissipe  le  lait,  ap-i 


paise  les  douleurs  qui  en  proviennent  et 
dissout  les  grumeaux  qu’il  a  pu  former. 

On  sera  étonné  sans  doute  qu’après 
avoir  proscrit  les  vinaigres,  je  donne 
celte  recette  ;  mais  on  voit  bien,  je  le 
crois,  que  je  ne  la  donne  pas  comme 
un  cosmétique  (*)j  c’est  uu  médica¬ 
ment,  et  j’ai  prévenu  que  les  topiques 
employés  pour  dissiper  le  lait,  fanaient 
la  gorge  :  c’est  une  petite  punition  atta- 
cliée  à  l’oubli  des  devoirs  maternels  j 
elle  est  sûrement  bien  légère. 

Nous  jOyons  dit  qu’il  faut,  pour  la 


C^est  ainsi  qu’eu  parlant  des  fards,  et 
après  en  avoir  démontré  rincouvenicnt,  j’ai 
donné  la  composition  de  deux  ou  trois  blancs» 
J’ai  cru  qu’en  faveur  des  femmes  qui  vou¬ 
draient  absolument  en  faire  usage ,  c’était  en¬ 
core  leur  rendre  service  que  de  leur  offrir 
ceux  qui  présentaient  le  moins  d’inconvé- 
niens,  quoiqu’ils  n’en  soient  pas  tout-à-fait 
exempts. 
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perfeclion  de  la  ^orge,  que  les  deux  lié- 
misplières  soient  hien  séparés.  D’après 
les  principes  admis  par  les  artistes ,  les 
deux  mamelons  doivent  admpltre  entre 
eux  le  mémo  espace  qui  se  trouve  de  là 
jusqu’à  la  fossette  des  clavicules ,  de 
sorte  que,  dans  une  femme  bien  faite, 
CCS  trois  points  doivent  former  un  trian¬ 
gle,  dont  les  trois  côtés  seront  égaux. 
Je  n’al  pas  besoin  de  dire  que  l'embon¬ 
point,  en  rapprochant  les  hémisphères, 
en  détruit  tout  le  charme.  Un  de  nos 
anciens  poètes  a  décrit  cela  d’une  nm- 
nière  fort  agréable  ,  dans  une  énigme  en 
sonnet,  que  l’on  sera  bien  aise  do  rr- 

Tandis  que  deux  voisins  sans  se  joindre  exis- 

Tous  deux  également  de  tous  furent  aimés  ; 
Tous  deux,enflés  d’orgueil  et  de  grâces  animés, 
Partagèrent  entr’eux  l’houncur  qu’ils  méri-; 
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Tous  deux  avalent  quinze  ans  à  l’âge  qu’ils  na- 
quirent  ; 

Tons  deux  sur  même  moule  ils  paraissaient 
L’un  l’ autre  ils  se  fuyaient ,  de  dépit  enflani- 
L’un  à  l’autre  enviant  la  conquête  qu’ils  fi- 


Un  prince  aurait  passé,  qu’ils  ne  s’ébranlaient 

Mais  enün  leur  orgueils’enfla  jusqu’à  tel  point 
Que  leur  triste  unioucommença  de  paraître. 

Ils  se  baisèrent  tant  qu’ils  en  firent  pitié  ; 
L’amour  de  tous  naissait  de  leur  inimitié , 

Et  de  leur  union  le  mépris  vint  à  naître. 

Nous  avons  indiqué  les  moyens 
que  l’art  opposait  au  développement 
excessif  de  la  gorge.  Peut -on  favoriser 
ce  développement ,  lorsque  la  nature  pa¬ 
rait  trop  avare  de  ce  genre  d’attrait? 
Nous  renvoyons,  pour  cet  objet,  les 
femmes  peu  favorisées  de  ces  appas  cité- 
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r!s,  a  M.  Mai'ie  de  Saint- Ursîn,  qni 
nous  apprend  que  la  volupté  fait  é- 
clore  la  gorge  comme  le  prinlems  fait 
éclore  la  rose;  et  qui,  s’adressant  aux 
jeunes  époux ,  leur  dit  :  Que  votre  main 
utilement  caressante  et  instruite  ti  la 
volupté  par  le  dieu  dé  Délos ,  sache 
promener  des  doigts  mobiles  sur  l’a¬ 
réole  de  ce  sein  non  encore  dévelop¬ 
pé  ;  que  de  fréquentes  titillations  fas¬ 
sent  frémir  ses  fibres;  bientôt  la  pa¬ 
pille  se  gonfe,  et  les  esprits,  appelés 
par  ces  douces  frictions ,  enflent  les 
tnuscles  qui,  profitant  d’une  liberté  in¬ 
connue  ,  se  fraient  une  route  nou¬ 
velle  :  une  lymphe  nourricière  baigne 
les  glandes  qui  se  ditalent  ;  le  réseau 
éclatant  et  poli  qui  les  renferme  ,  par¬ 
ticipant  de  l’érétisme  général ,  s’ar¬ 
rondit  SQUS  les  doigts  créateurs  {*)- 


L’Ami  des  Fernmes ,  pag.  383^ 
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Ce  conseil  paraîtra  sans  cloute  un  peu 
libre  :  combien  de  jeunes  filles  seront 
tentées  d’essayer  le  procédé  du  docteur, 
qui  n’y  voit  probablement  aucun  incon¬ 
vénient  pour  les  mœurs!  Mais  ce  doc¬ 
teur  saura  nous  dédommager  ailleurs 
de  cet  excès  d’indulgence  par  un  excès 
de  sévérité  ;  il  proscrit  la  valse  comme 
étant  absolument  contraire  aux  mœurs. 
Serait-il  donc  plus  dangereux  de  danser 
en  public  que  de  faire  promener ,  dans 
le  tête  a  tête ,  des  doigts  mobiles  ins¬ 
truits  a  la  volupté,  sur  l’aréole  d’un  sein 
non  encore  développé  ? 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Des  mains. 

A-PUÈS  le  cliarrae  d’une  jolie  fleure, 
on  doit  vanter  surtout  l’avantage  d’uuc 
jolie  main  ,  et  d’un  bras  parfait.  Je  ne 
sais  même  s’il  n’y  a  pas  encore  un  talis¬ 
man  secret  plus  puissant  dans  une  jolie 

Une  jolie  main  plaît  toujours,  même 
cirez  la  femme  qui  n’est  pas  jolie  j  et  une 
femme  douée  d’une  aimable  figure,  dé¬ 
plaît  quelquefois  lorsque  le  bras  et  la 
main  sont  mal  faits.  Une  jolie  figure, 
d’ailleurs,  peut  se  rencontrer  avec  un 
corps  mal  fait;  au  contraire  ,  une  jolie 
main  et  un  beau  bras  ne  s’associent 
presrpie  j.amais  (ju’a  un  ensemble  par¬ 
fait.  On  peut,  en  les  voyant,  juger  de 
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la  perfection  du  corps  entier.  Que  doit- 
on  donc  penser  du  peu  d’amour-propre 
(le  ces  léninips  qui  citaient  complaisam¬ 
ment  le  plus  vilain  hras  du  monde  ? 
Celles-là,  sans  doute,  ont  renoncé  aux 
vanités  de  ce  monde. 

Une  main  grossière,  osseuse,  rouge, 
carrée,  large;  de  gros  doigts,  courts  et 
mal  faits,  auuonceut  une  naissance  obs¬ 
cure  ,  des  inclinations  basses,  une  édu¬ 
cation  peu  soignée  ,  ou  des  travaux  durs 
et  pénibles  ;  une  telle  main  me  ferait 
fuir,  appartînt-elle  à  la  plus  belle  lèui- 
me.  Une  main  blancbe  et  douce  ,  au 
contraire,  parsemée  de  veines  bleuâtres, 
olï'rant  au  tact  la  douceur  du  satin  ,  à 
l’œil  la  tendre  couleur  du  Ipit,  voilà  ce 
qui  plaît,  ce  qui  attire,  ce  qui  euchanle , 
ce  qui  séduit  dans  les  femmes  qui  sont 
douées  de  ce  précieux  avantage  (*). 


l')  Chez  les  jeunes  sujets,  Ta  beauté  des 
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La  main  est  peut-être  de  tous  les  char¬ 
mes  féminins,  celui  qui  doit  le  plus  à 
l’art.  En  ne  voyant  que  les  mains  d’une 
femme,  ou  peut  juger  tout  d’abord  de  la 
classe  a  laquelle  elle  appartient;  c’est  un 
signe  qui  ne  trompe  presque  jamais,  A  ne 
voir  que  la  figure,  on  pourra  bien  quel¬ 
quefois  confondre  la  maîtresse  avec  la  . 
suivante  ;  examinez  les  mains ,  et  vous 


mains  consiste  dans  une  plénitude  modé¬ 
rée  ;  les  articulations  des  phalanges  ne  sont 
marquées  que  par  des  petits  reliefs  et  par  des 
ombres  très-adoucies.  Les  doigts  ont  une  for¬ 
me  allongée  ,  et  dont  la  diminution  graduée 
est  ifès-agréable  ;  ce  sont  de  petites  colonnes 
de  la  plus  belle  proportion.  Les  plus  belles 
mains  antiques  sont  celles  d’un  fils  de  INiobé, 
d’un  Mercure  qui  embrasse  Hersé;  les  deux 
mains  de  celle-ci  et  les  deux  mains  del’ber- 
mapbrodite  de  la  Villa-Borgbèse  ». 

Moreau  delà  Sarthe  :  Hist-  nat.  de  la  Femme- 
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aurez  bientôt  su  mettre  chacune  d’elles  k 
la  place  qui  lui  appartient  réellement. 

La  main  est  un  outil  que  la  nature 
nous  a  donné;  cet  outil  fait  tout  ;  mais 
par  une  propriété  bien  singulière,  et  ce-- 
pendant  bien  réelle,  cet  outil  se  confor¬ 
me  différemment  suivant  l’emploi  auquel 
nous  l'approprions.  Les  doigts  surtout 
paraissent  subir  des  modifications  rela¬ 
tives  aux  professions  de  leurs  proprié¬ 
taires  :  ils  grossissent,  deviennent  courts 
et  carrés  chez  le  laboureur  et  l’ouvrier  ; 
ils  deviennent  secs  et  crochus  en  tenant 
la  plume  du  procureur  ,  ou  le  sac  de 
l’avare;  ils  paraissent  s’allonger  et  s’a¬ 
mincir  a  la  main  de  la  sage-femme;  ils 
'  deviennent  plats  et  droits  chez  le  com¬ 
mis  de  bureau,  etc.  En  un  mot,  il  y  a 
réellement  des  doigts  d’état,  et  un  hom¬ 
me  exercé  les  distinguerait  assez  bien. 
Mais  revenons  à  la  main  d’une  jolie  fem¬ 
me  :  quel  soin  les  dames  ne  doivent-elles 


pas  prendre  de  ce  cliarmei  précieux ,  qui 
non-seulement  est  le  complément  de  la 
Iteauté  ,  mais  qui  donne  encore  une  idée 
si  avantageuse  du  rang  qu’elles  occupent 
dans  la  société,  et  souvent,  enfin,  de 
leurs  autres  perfections  physiques  et  mo¬ 
rales  ! 

Les  soins  a  donner  aux  bras  -et  aux 
mains  doivent  être  fondés  sur  les  prin¬ 
cipes  que  nous  avons  donnés  en  parlant 
de  la  peau.  Nous  avons  dit  que  le  trop 
gl  and  froid  ,  ou  la  trop  grande  chaleur 
la  rendait  rude  ou  la  ridaitj  on  évitera 
donc,  pour  les  laver ,  de  se  servir  d’une 
eau  trop  froide  ou  trop  chaude;  on  évi¬ 
tera  ,  pour  la  même  raison ,  de  les  expo- 
seral’air  ,  surtout  immédiatement  après 
les  avoir  lavées. 

Lrie  précaution  bien  utile,  c’est  de 
porter  toujours  '  des  gants  lorsque  l’on 
sort,  mais  particulièreinent  des  gants  de 
peau ,  ils  contribuent  beaucoup  a  entre- 
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tenir  la  douceur  do  la  main,  L4  mode  a 
introdiiil,  depuis  quelques  années,  l’u¬ 
sage  des  gants  de  percale  ou  de  batiste  j 
ils  ne  remplissent  en  aucune  manière  le 
but  que  toute  femme  doit  se  proposer  eu 
mettant  des  gants. 

Les  gauts  de  peau  de  chien  ,  outre 
qu’ils  possèdent  -.plus  éminemment  la 
faculté  d’adoucir  la  peau ,  ont  encore  l’a¬ 
vantage  de  soulager  les  démangeaisons 
et  de  dissiper  la  contraction  des  maius. 
11  y  a  même  des  femmes  qui  se  servent 
avRc  succès  de  celte  peau  pour  la  gofge  : 
elles  en  font  faire  des  pièces  d’estomac 
qu’elles  s’appliqdent  pendant  la  nuit 
pour  adoucir  la  peau  de  celte  partie  et 
la  rendre  élastique.  La  médecine  a  aus¬ 
si  quelquefois  tiré  parti  de  cette  même 
peau  :  elle  en  a  fait  faire  des  bas'pour 
soulager  la  goutte,  fortifier  les  jambes 
et  en  prévenir  l’enflure. 

Les  S.WONS  servent  a  décrasser  les 


mains;  mais,  pour  obtenir  un  tlouble 
avantage,  on  cornpose  des  savons  qui 
procurent  encore  à  la  peau  la  blancheur 
etla  souplesse  que  l’on  y  désire.  Le  nom¬ 
bre  de  ces  savons  est  très-grand,  chaque 
parfumeur  a  les  siens.  Les  personnes  qui 
désireront  de  plus  grands  détails  sur  cet 
objet  ,  pourront  -consulter  Abdeker  et 
VArt  du  parfumeur-  Nous  allons  seu¬ 
lement  donner  ici ,  en  faveur  des  person¬ 
nes  qui  n’ont  point  ces  ouvrages ,  deux 
ou  trois  procédés;  nous  choisirons  ceux 
qui  offrent  le  plus  d’avantages;  cela  se¬ 
ra,  je  le  crois,  plus  que  suffisant. 

Savon  pour  lé  teint. 

Délayez  deux  onces  de  savon  de  Ve¬ 
nise  dans  deux  onces  de  suc  de  liinon  ; 
ajoutez  une  once  d’huile  d’amandes  amè¬ 
res  et  autant  d’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance  :  mêlez  le  tout  et  remuez  jus- 
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qa’h  ce  qu’il  ait  atteint  la  consistance 
d’onguent. 


Sauon  du  sérail- 

Prenez  une  demi-]  ivre  d’iris,  deux  on¬ 
ces  de  benjoin  ,  une  once  de  storax,  au¬ 
tant  de  santal  citrin,  un  demi-gros  de 
canelle ,  quelques  clous  de  gérofle,  un 
peu  d’écorce  de  citron,  de  bois  de  Sain¬ 
te-Lucie  et  de  noix  muscade  j  pulvéri¬ 
sez  bien  le  tout;  ensuite  prenez  environ 
une  livre  de  savon  blanc  ,  râpé,  que  vous 
mettrez  tremper  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  dans  une  cbopine  et  demie  d’eau- 
de-vie,  avec  la  poudre  ci-dessus;  pétris¬ 
sez  le  tout  avec  environ  une  pinte  d’eau 
de  fleur  d’orange  ;  faites  une  pâte  de  ce 
savon  avec  suffisante  quantité  d’amidon , 
et  formez-en  des  savonnettes  de  la  gros¬ 
seur  que  vous  voudrez ,  en  y  joignant  de.s 
blancs-d’œufs  et  de  la  gomme  adragant 
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dissoute  dans  quelcju’eaii  de  seuleur. 
Si  vous  souhaitez  rendre  les  savonnet¬ 
tes  encore  plus  odoriférantes ,  il  faut  in¬ 
corporer  dans  la  pâte  quelques  grains  de 
musc,  un  peu  d’huile  essentielle  de  la¬ 
vande,  de  bergamotle,  de  rose,  d’œil¬ 
let,  de  jasmin,  de  cannelle,  en  un  mot 
celle  dont  l’odeur  flattera  davantage. 

Saison  musc/ué. 

Prenez  deux  onces  de  racines  de  gui¬ 
mauve  épluchées  et  séchées  a  l’ombre, 
mettez-les  en  poudre;  ajoutez  une  demi- 
once  d’amidon  et  autant  de  farine  ds 
froment,  trois  gros  de  pignons  frais  , 
une  once  d’amandes  épluchées ,  une  on¬ 
ce  de  pépins  d’orange ,  une  once  d’huilo 
de  tartre  et  d’huile  d’amandes  douces , 
un  quart  de  gros  de  musc;  mettez  en. 
poudre  très-fine  ce  qui  doit  être  pulvé¬ 
risé,  et  mettez  sur  chaque  once  de  pou- 


(Ire  nue  lierai -oMe  d’iris  de  Florence  j- 
ensuite  faites  macérer  quatre  onces  d’au¬ 
tres  racines  de  guimauve  dans  de  l’eau- 
rose  ou  dans  de  l’eau  de  fleur  d’orange; 
lorsqu’elles  auront  trempé  pendamt  une 
nuit  entière ,  exprimez  le  tout  fortement , 
et  avec  ce  mucilage  formez  une  pâte  a- 
vec  la  poudre;  laissez  sécher  cette  pâte, 
et  formez-en  des  espèces  de  pommes 
rondes  :  vous  vous  eu  servirez,  dans  le 
besoin,  avec  un  peu  d’eau  que  vous  ferez 
verser'  sur  vos  mains.  Rien  n’adoucit 
mieux  la  peau ,  et  ne  rend  les  inainsplus 
blanches. 

On  adoucit  et  l’on  embellit  la  peau 
des  bras  et  des  mains,  par  le  moyen  de 
diverses  pâtes.  Toutes  les  femmes  con¬ 
naissent  la  pâte  d’amandes  douces ,  qui 
contiefit  une  huile  propre  k  entretenir  la 
souplesse  et  a  détruire  les  callosités. 

Les  personnes  plus  recherchées  n’em- 
plolent  pas  la  pâte  d’amandes,  pure; 
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jnais  on  la  fait  entrer  dans  des  piles 
composées,  qui  procurent  un  effet  plus 
satisfaisant. 

Pâte  -pour  les  mains. 

Prenez  une  livre  d’amandes  douces,  un 
quarteron  de  mie  de  pain,  un  demi- 
septier  d’eau  de  fontaine ,  autant  d’eau- 
de-vie,  autant  de  vinaigre  blanc,  deux 
jaunes  d’oeufs.  On  pilera  les  amandes 
après  les  avoir  pelées,  et  on  les  arrose¬ 
ra  de  vinaigre  afin  que  la  pâte  ne  tourne 
pas  en  huile  j  on  y  ajoutera  la  nkie  de 
pain  ,  qu’on  humectera  d’eau-de-vie  en 
la  mêlant  avec  les  amandes  et  les  jaunes 
d’œufs.  On  fera  ensuite  cuire  les  aman¬ 
des  a  petit  feu ,  en  remuant  continuel¬ 
lement,  de  peur  que  la  pâte  ne  s’attache 
au  fond  de  la  bassine. 

Autre. 

Faites  infuser  pendant  deux  où  trois 
hçures,  dans  du  lait,  des  amandes  pi- 
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lées  J  passez  b  travers  un  linge  et  expri¬ 
mez  fortement.  Mettez  la  colalure  sur 
le  feu,  et  ajoutez  une  demi-livre  de  pain 
blanc,  deux  gros  de  borax,  et  autant 
d’alun  calciné  J  sur  la  fin  mettez  une 
once  de  blanc  de  baleine.  Remuez  bien 
avec  une  spatule,  et  laissez  cuire  b  pro- 

Quelques  femmes  prétendent  que 
les  tuiles  brunissent  un  peu  la  peau,  du 
moins  est-il  certain  que  les  huileux  ne 
réussissent  pas  également  a  toutes  les 
femmes  :  ou  fait  avec  les  marrons  d’Inde 
un  pâte  excellente  pour  décrasser  les 
mains  et  leur  donner  beaucoup  d’éclat; 
cette  pâte  n’a  aucun  inconvénient  :  voici 
comment  elle  se  prépare, 

te  II  faut  peler  les  marrons ,  les  faire 
séclier,  les  piler  dans  un  mortier  couvert 
et  passer  cette  poudre  dans  un  tamis 
très-fin.  Quand  on  veut  s’en  servir,  on 
jette  une  quantité  convenable  de  cette 
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pondre  dans  l’cau^  (]ui  devient  blanclie, 
savonneuse  et  aussi  douce  que  du  lait; 
le  fréquent  usage  en  est  très-salutaire  et 
la  peau  en  contracte  un  lustre  admira¬ 
ble  (*)«. 

Les  Italiennes  se  servent  de  farine  de 
mais,  ou  blé  de  Turquie,  et  l’on  sait 
que  les  Italiennes  ont  la  peau  très-blan- 

Enfîn  on  fait  des  pommades  avec  les¬ 
quelles  on  se  frotte  les  bras  et  les  main» 
en  se  coircliant,  ensuite  de  quoi  l’on  se 
gante.  Ou  pourra  se  servir  de  la  sui- 

Ayez  deux  onces  d’amandes  douces, 
trois  gros  de  cire  vierge  et  trois  gros  de 
Irlancde  baleine  ;  faites  chauffer  ces  trois 
choses  dans  trois  vases  séparés  ;  puis 
vous  les  verserez  toutes  dans  l’une ,  ayant 
soin  de  les  bien  agiter  avec  une  spatule 


(^)  Dict.  Eucycl, 
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de  bois.  Jetez-Ics  ensuite  dans  une  bas¬ 
sine  où  vous  aurez  mis  de  l’eau  fraîche 
bien  nette.  Remuez  toujours  et- changez 
d’eau  souvent,  jusqu’à  ce  que  votre  pom¬ 
made  soit  devenue  blanche.  Vous  la  con¬ 
serverez  dans  de  l’eau-rose  ou  de  fontai¬ 
ne  que  vous  changerez  tous  les  jours. 

Supposons  le  bras  et  la  main  par¬ 
faits;  ornez  alors  ces  dons  précieux  de 
la  nature  des  chefs  -  d’œuvres  de  l’art, 
(lu’un  bracelet  élégant  dessine^  la  ron¬ 
deur  de  ce  bras  et  en  fasse  ressortir  la 
blancheur;  qu’une  jolie  bague  enchâsse 
un  joli  doigt  ;  que  j’y  voie  briller  le  dia¬ 
mant;  qu’un  rang  de  perles  en  suive  le 
contour;  qu’un  chiffre  amoureux  l’étrei¬ 
gne,  ou  qu’un  cristal  transparent  presse 
étroitement  une  légère  tresse  des  che¬ 
veux  de  l’objet  adoré.  Mais  qu’en  cela, 
■comme  dans  tout  le  reste  de  la  parure, 
la  simplicité  et  le  goût  écartent  avec  soin 
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la  profusion  d’ornemens  superflus  :  une 
main  chargée  de  bijoux  n’est  plus  une 
main,  c’est  un  écrin  vivant,  et  l’œil , 
ébloui  par  la  richesse ,  est  tenté  alors  de 
préférer  ces  magnifiques  ornemens  à 
l'objet  qu’ils  ne  devaient  qu’embellir  et 
qu’ils  font  oublier  (  *  ). 

Que  les  jeunes  personnes  surtout  évi- 


(*)  J’ai  lu  quelque  part  qu’un  fou  ou  un 
jïliilosophe  (  je  ne  puis  affirmer  positivement 
le  quel  des  deux  ,  car  je  ne  cite  que  de  mémoi¬ 
re  ,  et  je  ne  mesoui  ieus'pas  même  où  j’ai  vu 
ce  trait  )  ;  j’ai  lu  ,  dis-jc ,  qu’un  fou  ou  un  phi- 
losoplie  se  trouvait  un  jour  chez  un  Cicsus 
magnifiquement  vêtu  et  couvert  de  bijoux 
et  de  diamans  ;  l’appartement  était  également 
d’une  richesse  éblouissante  ,  partout  on  voyait 
briller  les  marbres  les  plus  précieux  ,  l’or  et 
l’azur.  Mais  notre  fou  ,  ayant  envie  de  cra¬ 
cher  ,  et  se  trouvant  fort  embarrassé  au  milieu 
de  tant  de  belles  choses  ,  crache  à  la  figure  du 
Crésus ;  Iî.vcusez J  dit-il,  ÿ’ai  choisi  l'en¬ 
droit  le  moins  beau. 
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tcnt  ce  Inse  inutile  pour  elles.  Ln  fraî¬ 
cheur  de  leur  peau,  la  pureté  de  leur» 
formes  ,  la  perfection  de  leurs  attraits , 
repoussent  ces  vains  bijoux.  Qu’elles 
n’oublient  pas  que  les  anneaux  sont  des 
chaînes  et  qu'elles  ne  doivent  pas  encore 
en  porter  :  chez  les  Romains  les  filles 
ne  portaient  point  de  bracelets  a  moins 
qu’elles  ne  fussent  accordées. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Des  ongles:^  '  "■ 

Les  ongles  ont  aussi  leur  beauté.  On 
veut  qu’ils  soient  d’une  grandeur  bien 
proportionnée,  longs,  bombés  latérale¬ 
ment,  transparens  et  rosés,  que  la  sur¬ 
face  en  soit  unie  et  brillante ,  que  la  ra¬ 
cine  soit  apparente. 

ha/6rine  des  ongles  dépend  en  partie 
*  26 
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des  soins  a  prendre  en  les  coupant.  Si  on 
les  rogne  trop  court,  l’ongle  se  détacKe 
insensiblement  et  se  raccourcit  de  plus 
en  plus  d'une  manière  difforme.  C’est 
ce  qui  arrive  surtout  chez  quelques  per¬ 
sonnes  qui  ont  contracté  la  mauvaise  iia- 
bitude  de  se  ronger  les  ongles.  H  ne  faut 
les  tailler  qu’au  niveau  des  doigts  dont 
ou  suivra  le  contour  circulaire. 

La  racine  de  l’ongle  est  ce  croissant 
blanchâtre ,  recouvert  en  partie  par  la 
peau.  Quelquclois  ce  croissant  eu  est  en¬ 
tièrement  recouvert  lorsqu’elle  se  pro¬ 
longe  outre  mesure;  il  faut  enlever  légè¬ 
rement  avec  un  canif  cette  croissance 
qui  altère  la  forme  de  l’ongle  et  le  ra- 

Pour  donner  une  belle  couleur  aux 
ongles  on  se  lavera  d’abord  les  doigts 
avec  une  eau  de  savon  odorante,  on  se 
frottera  ensuite  les  ongles  avec  parties 
égales  de  cinabre  et  émeri,  après  quoi 
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on  les  oînflra  tl’liuile  d’amnncles  amères. 
En  coDlinnant  ces  soin  pendant  quel¬ 
ques  jours,  les  ongles  deviendront  beaux 
et  transparcns. 

On  peut  obtenir  le  même  résultat  en 
se  lavant  les  ongles  avec  de  l’eau  de 
marrhube  blanc.  On  les  frotte  ensuite 
avec  de  la  poudre  de  Chypre.  Après 
quoi  on  les  lave  une  seconde  fois  avec 
de  l’eau  de  marrhube  blanc. 

Lorsque  la  mauvaise  couleur  des  on¬ 
gles  est  occasionnée  par  quelque  vice  in¬ 
terne,  il  faut  alors  attaquer  la  cause  j 
c’c.st  ainsi  que  dans  la  jaunisse  les  ongles 
prennent  une  couleur  jaune,  qu’il  serait 
inutile  de  chercher  b  combattre  par  des 

Les  ongles  offçnt  souvent  des  taches 
blanches  que  l’on  fera  disparaître  par  le 
moyen  suivant  :  On  fera  fondre  égales 
parties  de  poix  et  de  térébenthine  dans 
un  petit  vaisseau.  On  y  ajoutera  du  vi- 
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îialgre  et  du  soufre  pulvérisé  :  en  appli¬ 
quant  ce  mélange  sur  les  ongles,  les  la¬ 
dies  disparaîtront  en  peu  de  tems. 

On  emploîra  avec  le  même  succès  la 
poix  et  la  myrrhe  fondues  enscmhle. 

Quelquefois  l’ongle  devient  noir  par 
l’effet  d’une  meurtrissure  ;  cette  laclie 
noire  n’est  qu’une  goutte  de  sang  extra¬ 
vasé  qu’il  faut  attirer  en  dehors.  On  y 
parviendra  en  amincissant  un  peu  l’on¬ 
gle  a  cette  place,  et  en  y  appliquant  une 
liqueur  spiritueuse. 

Quant  aux  taches  accidentelles  qu^: 
les  doigts  et  les  ongles  contractent  lors¬ 
que  l’on  mange  des  cernaux ,  on  les  dis¬ 
sipera  facilement  avec  tous  les  acides  vé¬ 
gétaux,  comme  le  verjus,  le  jus  de  ci¬ 
tron,  le  jus  d’oseille. 

Les  ongles  recourbés  peuvent  devoir 
ce  defaut  'a  trop  de  sécheresse  ou  a  trop 
de  flexibilité.  Dans  le  premier  cas  ,  on 
cherchera  aies  amollir  avec  des  onctueux. 


tels  que  l’huile  de  lin ,  la  graisse'  de  pou¬ 
le.  On  aidera  encore  l’action  des  onctions 
en  ratissant  l’ongle  avec  un  morceau  de 

Si  ce  défaut  est  occasionné  par  trop 
de  mollesse  ou  trop  de  flexibilité,  on 
les  durcira  en  y  appliquant  Tonguent 
suivant  :  une  demi-once  d’huile  de  len- 
tisque ,  un  demi-gros  de  sel ,  deux  scru¬ 
pules  de  colophane  et  autant  d’alun  ;  mê¬ 
lez  le  tout  ensemble,  et  faites-en  un  on¬ 
guent  avec  un  peu  de  cire  (*). 

On  unit  les  ongles  raboteux  en  les  ra¬ 
tissant  avec  un  morceau  de  verre  -  on  les 
polit  ensuite  en  les  frottant  avec  un  peu 
de  cire. 

(’^)  Ce  procédé  est  extrait  à’Abdeker. 
M.  M.-.rie  de  Saint- Ursin  a  puisé  dans  la  mê¬ 
me  source  ;  mais ,  au  lieu  Ae  flexibilité  ,  il  a 
lu  probablement  sensibilité ,  et  il  attribue 
naïvement  le  défaut  des  ongles  recourbés  à 
leur  sensibilité .  Je  ne  savais  pas  que  les  on- 
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Lorsque  la  peau  est  trop  sèclie,  ou 
que  l’on  a  manié  des  corps  épineux,  il 
s’élève ,  vers  la  racine  des  ongles ,  de  pe¬ 
tits'  filamens  que  l’on  nomme  des  envies, 
qu’il  ne  faut  jamais  arracher  :  on  les 
coupe  avec  des  ciseaux.  Il  faut  aussi  se 
laver  avec  des  pâtes  onctueuses  pour  re¬ 
médier  a  l'état  de  la  peau. 

Différentes  causes  peuvent  occasion¬ 
ner  la  chute  de  l’ongle  ;  le  froid  exces¬ 
sif,  une  hiessure  grave ,  un  coup  violent, 
certaines  maladies, etc.  Quelques  auteurs 
recommandent,  pour  faire  revenir  l’on¬ 
gle,  la  cire  mêlée  avec  une  égale  partie 
d’orpiment.  D’autres  ajoutent  a  ce  pro- 


gles  fussent  sensibles.  On  pourrait  s’écrier  ici  : 
Ah!  docteur!  -pour un  docteur  d'esprit!... 
Mais  peut-être  aussi  M.  de  Sâint-Ursin  a- 
t-il,  cru  que  la  sensibilité  était  quelque 
chose  de  plus  présentable  aux  dames  que  la 
Jle.fibilité. 
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cédé,  le  conseil  de  plonger  le  doigt  et  de 
le  tenir  assez  long-tems  dans  une  dé¬ 
coction  d'encens  et  de  racines  de  roseaux 
dans  du  vin  blanc. 

Le  plus  grand  ennemi  des  ongles  , 
c’est  le  panaris ,  mal  cruel  qui  en  oc¬ 
casionne  bien  souvent  la  cbute,  et  qui, 
s’il  n’est  pas  bien  traité,  peut  même  oc¬ 
casionner  la  perte  du  doigt. 

Les  naturels  de  l’île  de  Java  guéris¬ 
sent  le  panaris  en  plongeant  le  doigt,  à 
plusieurs  reprises,  dans  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  et  en  l’y  lenantun  instant.  M.  Ham- 
bery,  qui  était  né  dans  cette  île,  en  a 
rapporté  oe  procédé  dont  on  se  trouve 
fort  bien. 

On  obtient  encore  un  effet  merveil¬ 
leux  d’un  procédé  bien  simple,  et  que 
l’on  peut  mettre  indifféremment  en  us.a- 
ge  aux  différentes  époques  du  panaris  : 
ce  procédé  consisté  à  tremper  le  doigt 
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affligé  dans  une  lessive  de  cendres  de 
sarmens  bien  cliaude;  cette  lessive  hu¬ 
mecte  la  partie ,  et  attire  en  dehors  tou¬ 
te  l’humeur..  On  traite  ensuite  avec  les 
onguens  ordinaires. 

Ou  pourra  aussi  cmploj'er,  comme 
spécifique  pour  ce  mal ,  l’onguent  napo¬ 
litain,  composé  de  parties  égales  de  mer¬ 
cure  et  de  térébenthine  de  Venise  ;  on  eu 
met  une  couche  assez  épaisse  sur  uiimor- 
cean  de  peau  dont  on  couvre  k  panaris, 
et  on  enveloppe  le  tout  d’une  compres¬ 
se  de  plusieurs  doubles  j  on  lève  cet  ap¬ 
pareil  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et 
ou  remet  de  l’onguent  sans  changer  ni 
la  peau  ni  la  compresse.  Au  bout  de 
neuf  a  dix  heures  les  douleurs  cessent, 
et ,  après  le  second  pansement ,  la  ma¬ 
tière  grossière  du  panaris  n’est  plus  qu’u¬ 
ne  eau  fort  claire.  On  perce  alors  la  peau 
pour  donner  issue  a  la  sérosité,  et  ou 
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conlinue  le  même  pansement.  On  est  or¬ 
dinairement  guéri  complètement  en  huit 
on  dix  jours  (*). 


(*)  On  trouvera  d’autres  remèdes  etEcaccs 
et  des  observations  essentielles  sur  ce  sujet 
dans  l’ouvrage  intitulé  :  Manuel  de  Santé 
et ÿ Bconomiu  domestique.  Paris,  chez  A.- 
G.  Debray,  au  Grand  Buffon,  rue  Saint- 
Honoré.  Prix  1  fr.  5o  cent. 

Ce  petit  ouvrage  renferme  ce  que  les  con¬ 
naissances  modernes  nous  offrent  de  plus 
précieux  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  santé.  On 
y  trouve  les  moyens  de  prévenir  les  effets  du 
méphitisme,  de  désinfecter  l’air, de  purifier 
les  eaux  corrompues  ;  des  observations  dé¬ 
taillées  sur  le  choix  et  les  propriétés  des  ali- 
mens  et  des  boissons  ;  l’exposé  des  m-iladies 
particulières  .à  chaque  profession  ;  la  manière 
simple  et  facile  de  traiter  les  plaies  ,  etc.,  etc. 
Eu  un  mot,  puisque  nous  avons  dit  que  la 
beauté  et  la  santé  sont  inséparables  ,  le  Ma¬ 
nuel  de  Santé  devient  une  suite  nécessaire 
de  VEncyclopédie  de  la  Beauté, 


CHAPITRE  XXXV. 


Des  accidens  qui  nuisent  à  la  beauté 
des  mains. 

Divers  accidons  piuvent  altérer  la 
beauté  des  mains.  Les  plus  ordinaires 
sont  les  gerçures  ,  les  engelures,  les  ver¬ 
rues  ou  porreaux.  La  sueur  des  mains 
est  aussi,  souvent,  fort  incommode,  sur¬ 
tout  pour  les  femmes  qui  s’occupent  d’ou¬ 
vrages  q:;i  exigent  une  grande  pro¬ 
preté.  Disons  un  mot  de  cliacun  de  ces 
objets. 

Commençons  par  les  gerçures.  Tons 
les  soins  que  nous  avons  conseillé  de  don- 
Rer  à  la  peau  préviennent  les  gerçures.  Il 
faudra  donc  éviter  d’exposer  ses  mains  h 
nn  trop  grand  froid,  ne  point  les  laver 
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trop  souvent  dans  l’eau ,  et ,  lorsqu’on  les 
a  lavées,  ne  pas  les  exposer  immédiate¬ 
ment  au  feu  où  au  grand  air;  enfin  faire 
usage  de  gants  de  peau  ,  qui,  coriitne 
nous  l’avons  dit,  entretiendront  la  sou¬ 
plesse  et  la  douceur  de  l’épiderme. 

Si ,  pour  avoir  négligé  ces  précautions, 
les  mains  se  trouvaient  gercées  on  pour¬ 
ra  les  guérir  avec  la  pommade  suivante  : 

Vous  prendrez  trois  gros  de  bol  d’Ar¬ 
ménie,  trois  gros  de  myrrhe  et  autant 
de  céruso  broyés  ensemble  et  incorporés 
avec  suffisante  quantité  de  graisse  d’oie. 

On  pourra  encore  se  servir  de  l’on¬ 
guent  suivant  :  Prenez  une  once  de  myr¬ 
rhe  et  autant  de  litharge  d’argent,  qua¬ 
tre  onces  de  miel,  deux  onces  de  cire, 
six  onces  d’huile  rosat,  et  mêlez  le  tout 
ensemble, 

Lorsiju’on  a  les  mains  gercées ,  il  faut 
éviter  de  les  mettre  dans  l’eau. 

Les  engelures  attaquent  ordinaire- 
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inênt  les  pieJs  et  les  mains  :  quelque 
place  qu’elles  occupent ,  ,  on  les  guérit 
par  les  mêmes  moyens. 

On  les  prévient  en  frottant  avec  des 
fraises,  dans  la  saison  de  ce  fruit,  les 
parties  qui  y  sont  ordinairement  sujet¬ 
tes  pendant  l’iiiver. 

M.  Leclerc,  dans  son  Histoire  mo¬ 
derne  de  la  Russie ,  dit  aussi  que  les  per¬ 
sonnes  sujettes  aux  engelures  s’en  guéris¬ 
sent  en  se  lavant  les  mains  avec  delà 
neige  au  commencement  de  l’iiiver. 

Lorsque  l’engelure  commence  à  se  fai¬ 
re  sentir  il  est  facile  de  la  guérir ,  ce  qu’il 
ne  faut  pas  négliger  pour  éviter  qu’elle 
ne  s’ouvre,  ce  qui  en  rendrait  la  guéri¬ 
son  plus  difficile  et  plus  longue.  Pour 
y  parvenir,  on  peut  employer  le  mo)'cn 
suivant  que  l’on  vante  beaucoup.  Il  faut, 
aux  premières  démangeaisons  ,  frotter 
la  partie  avec  quelques  gouttes' de  tein¬ 
ture  de  benjoin ,  et  répéter  la  même  fric- 
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lion  pendant  sept  h  huit  jours,  au  bout 
desquels  l’engelure  disparaît. 

J’ai  fait  usage,  pour  plusieurs  person¬ 
nes,  d’une  friction  qui  m’a  paru  beau¬ 
coup  plus  expéditive  et  qui  m’a  constam¬ 
ment  réussi  :  au  lieu  de  la  teinture  de 
benjoin,  j’emploie  l’alkali-volatil-fluor. 
On  en  frotte  l’engelure  dès  qu’on  s’aper¬ 
çoit  de  son  existence.  On  répète  cette 
friclionle  plus  souvent  qu’il  est  possible. 

D’autres  personnes  emploient,  pour 
le  même  cas ,  l’esprit-de-sel- 

Ces  moyens  ne  conviennent  que  pour 
les  engelures  naissantes  :  dès  que  l’enge¬ 
lure  est  une  fois  ouverte ,  il  faut  bien  .se 
garder  de  les  mettre  en  usage.  C’est  alors 
une  plaie  qu’il  faut  traiter  avec  l’onguent 

Les  verrues  ou.  pon'eàMa;  cèdent  quel¬ 
quefois  a  des  remèdes  fort  simples.  On 
les  frottera  plusieurs  fois  par  jour  avec 
des  branches  de  pourpier  j  ou  bien  on 
*  27 
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preiulva  des  limaçons  avec  leurs  coquil¬ 
les  ,  on  y  l'era  des  Irous  et  ou  frottera  les 
poi  reaux  de  l’eau  qui  en  sortira.  Quel¬ 
ques  personnes  mettent  des  raves  coupées 
par  rouelles  dans  un  plat  d’étaim  avec  du 
sel ,  remuent  bien  le  tout  ensemble,  eu- 
suile  elles  en  frottent  les  verrues. 

Un  moyen  infaillible,  c’est  le  sel  am¬ 
moniac  dissous  dans  l’eau. 

On  emploie  aussi  les  mouches  faites 
avec  le  diapalme  ;  — ■  lés  feuilles  de  sou¬ 
ci  ;  —  les  laits  de  figuier  ,  d’ésule,  de 
cbélldoine,  de  dent-de-lion,  et  d’Iierbe 
aux  verrues;  —  l’aigremoine  trempée 
dans  le  vinaigre;  —  le  sel  pilé  dans  le 
suc  de  raifort;  —  le  sel  marin  fondu 
dans  le  vinaigre. 

Enfin  on  peut  détruire  les  verruo-s  en 
les  toucliaut  ii  diverses  reprises  avec  la 
pierre  infernale.  'é 

Quelques  personnes  font  tomber  les 
verrues  en  les  liant;  mais ,  si  on  biis,s« 


Z  souvent. 
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la  racine,  ce  qui  arrive 
elle  pousse  de  nouveau. 

D’autres  les  coupent  ;  c’est  un  procédé 
inutile  et  dangereux  ;  inutile ^  puisqu’on 
laisse  la  racine  qui  repousse  sans  ces¬ 
se  ,  et  multiplie  le  porreau,  au  lieu 
de  le  détruire;  dangereux,  car  on  court 
le  risque  de  causer  à  la  peau  une  in¬ 
flammation  qui  peut  être  suivie  d’un 

On  pourra  remédier  a  la  trop  grande 
incommodité  de  \a.  sueur  des  mains  en  se 
les  frottant  avec  la  poussière-du  lycopo- 
dium.  Cette  poussière  se  laisse  difficile¬ 
ment  pénétrer  par  l’eau ,  ainsi  que  l’on  s’en 
convaincra  par  une  expérience  facile.  Oir 
répand  de  celte  poudre  au-dessus  d’un 
vase  rempli  d’eau  ,  on  peut  ensuite  ramas¬ 
ser  quelque  chose  au  fond  de  ce  vase  sans 
se  mouiller  la  main. 

Il  est  souvent  dangereux  d’arrêter 
eulièrement  la  sueur  des  mains  •  il  y  a 
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quelques  moyens  de  le  faire  :  nous 
nous  garderons  bien  de  les  conseiller  (*) . 


CHAPITRE  XXXVI. 

Des  pieds  et  de  la  chaussure. 

C’ÉTAIT  incontestablement  une  mode 
bien  ridicule  que  celle  des  souliers  a 
talons  extrêmement  liants  et  minces. 
Cette  chaussure  exposait  sans  cesse  les 
femmes  a  pirouetter,  les  forçait  d’em¬ 
ployer  toute  leur  attention  ponr  conser¬ 
ver  un  équilibre  que  la  moindre  chose 
pouvait  leur  faire  perdre  j  une  femme 
ainsi  chaussée  avait  a  craindre  à  chaque 
instant  d’arrêter  ces  talons  aigus  entre 


(*)  On  trouvera  d’autres  recettes  contre  les 
engelures  et  les  verrues  dans  le  Manuel  de 
Santé  ,  dont  j’ai  pailé  dans  la  note  pré¬ 
cédente. 
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‘deux  pavés  ;  elle  courait  journellement 
le  risquede  se  donner  des  entorses  :  cette 
chaussure  en  outre  présentait  encore  un 
grave  inconvénient,  celui  de  faire  car¬ 
ier  la  taille  aux  jeunes  personnes.  Com¬ 
bien  de  motifs  a  la  fois  se  sont  donc 
réunis  pour  la  proscrire  ! 

Mais  pourquoi  passer  toujours  d’un 
excès  a  l’excès  contraire  ?  Est-il  nécessaire 
que  les  pieds  mignons  des  dames  soient 
aujourd’hui  complètement  plongés  dans 
la  boue  épaisse  et  noire  de  nos  villes  ? 
Est-il  raisonnable  que  le  sexe  le  plus  faible 
et  le  plus  délicat  soit  celui  dont  le 
pied  se  trouve  le  moins  défendu  d’une 
humidité  si  nuisible  ?  L’élégance  même 
de  la  parure  du  beau- sexe  n’exige- 
t-elle  pas  que  sa  chaussure  ne  ressemble 
pas  a  la  nôtre  ?  J’ai  prouvé  dans  un 
chapitre  de  cet  ouvrage  (*)  ,  qu’il  fal- 


Tome  I,  chap.  12. 
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lait  que  dans  une  femme  tout  fût  fémi¬ 
nin;  que  son  habillement  devait  être 
en  tout  différent  du  nôtre,  et  que  c’était 
précisément  cette  différence  qui  en  faisait 
le  charme.  Les  femmes  sont-elles  plus 
aimables  depuis  qu’elles  onlla  démarciie 
libre  ,  ferme  ,  et  hardie  des  hommes  ? 
Sont-elles  plus  séduisantes  depuis  qu’un 
■soulier  plat  et  mince  s’oppose  k  cette  ex¬ 
trême  propreté  qui  a  tant  de  charmes  ? 
Des  talons  médiocrement  élevés  ne  se¬ 
raient-ils  pas  plus  convenables  aux  fem- 
nres  sous  tous  les  rapports  possibles  ? 
•Je  ne  crains  point  de.  raffirnier  :  l’intérêt 
•  de  la  beauté,  de  la  santé ,  de  la  propreté, 
j’ose  même  dire  de  la  coquetterie ,  exigent 
■  un  changement  dans  la  chaussure  actuel¬ 
le  de  nos  dames;  et  ce  changement  aura 
nécessairement  lieu  tôt  ou  tard,  parce  que 
nécessairement  on  revient  toujours  à  ce 
qui  est  mieux.  Je  m’appuîrai  ,  ici ,  de 
l’autorité  du  législateur  des  modes  3  celle 
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aiitoritésera  sans  doute  d’iiii  grand  poîdi 
pour  les  dames.  «  Les  modes  en  France 
»  sont-elles  faites  pour  les  femmes  ,  ou 
»  les  femmes  pour  les  modes  ?  .... 
»  Quand  le  beau  sexe  a  rencontré  une 
V  manière  agréable  et  avantageuse  de  se 
»  costunier,  il  devrait  y  tenir  pour  son 
»  propre  intérêt.  Sur  ce  principe  ,  je 
M  demande  pounpioi  il  a  renoncé  ans 
U  souliers  à  talons  ,  si  propres  à  faire 
a  valoir  une  taille  ,  même  médiocre  , 
»  et  a  préserver  de  l’humidité  des  per- 
M  sonnes  naturellement  délicates  ?  Ce 
«genre  de  chaussure  possède' un  autre 
»  genre  de  mérite,  celui  de  ne  pas  res- 
»  sembler  h  la  nôtre.  Elle  donne  aus'.î 
»  à  la  démarche  d’une  femme  quelque 
U  chose  de  mou  et  de  mal  assuré;  elle 
»  semble  appelerun  support  que  l’amour 
»  et  l’amitié  s’empressent  de  lui  offrir; 
35  ellefaitvaloir  enfin  un  trait  que  les  con- 
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n  naisseurs  en  beauté  ne  regardent  pas 
»  comme  indifférent  (*)  ». 

Un  joli  pied  est  un  cliarniq  que  la  na¬ 
ture  ne  prodigue  pas.  Mais  ,  en  quoi 
consiste  la  beauté  du  pied  ?  Est-ce  dans 
sa  petitesse  ?  Oui  ;  mais  pas  dans  une 
petitesse  extrême.  Le  pied  doit  être  petit; 
mais  il  faut  aussi  qu’il  soit  bien  fait. 
Combien  de  femmes,  pour  avoir  le  pied 
petit  en  dépit  de  la  nature,  le  déforment 
et  en  détruisent  labeauté  dans  une  cliaus- 
sure  trop  étroite  ou  trop  courte  !  Évitez 
ce  dangereux  inconvénient!  Non -seule¬ 
ment  une  chaussure  trop  petite  gâte  le 
pied ,  lui  fait  perdre  sa  belle  forme  ,  y 
occasionne  des  cors  ;  elle  fait  plus  encore 
chez  les  jeunes  personnes  :  la  gêne  et  la 
douleur  qu’elle  leur  occasionne,  influent 
sur  leur  démarche,  sur  leur  taille,  sur 


(*)  Journal  des  Modes ,  an.  ix. 
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leur  maintien  ;  il  est  impossible  de  se 
tenir  bien,  de  marcher  et  de  se  présenter 
avec  grâce ,  lorsque  l’on  est  blessé  par  im 
soulier  trop  étroit. 

La  beauté  des  pieds  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  petitesse  et  dans  la 
forme  ;  il  faut  encore  que  leur  position 
soit  heureuse.  C’est  dans  le  jeune  âge 
seul  que  l’on  peut  remédier  aux  pieds 
mal  contournés.  Je  n’en  donnerai  pas  lés 
moyens  ;  ils  sontconnus  detoutle  monde. 

La  sueur  des  pieds  est  encore  plus  in¬ 
commode  que  celle  des  mains,  en  cc 
qu’elle  est  souvent  accompagnée  d’une 
fétidité  que  n’a  point  celte  dernière.  li 
serait  très-dangereux  d’arrêter  tout-à- 
coup  cette  sueur  fétide  par  des  bains  de 
pied  très-astringeus  ;  mais  on  peut  tem¬ 
pérer  cette  incommodité,  et  la  faire  dis- 
paraîti'e  insensiblement  par  une  extrême 
propreté.  On  se  lavera  alors  les  pieds 
tous  les  jours  avec  de  l’eau  bien  froide. 
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où  l'on  ajoutera  un  peu  de  -vinaigre  ;  on 
o.liaiigera  tous  les  jours  de  chausson»  ;  on 
ne  portera  point  de  bas  de  laine. 

On  pourra  aussi  employer  le  moyen 
suivant ,  qui  consiste  a  essuyer  les  pieds 
avec  un  linge  sec,  en  sortant  du  lit,  puis 
de  jeter  dessus  quelques  gouttes  dVau- 
de-vie. 

Il  y  a  une  infinité  de  procédés  re¬ 
commandés,  pour  se  délivrer  des  eors; 
en  voici  un  qui  pourra  être  agréable  auK 
dames  ;  il  suffit  d’envelopper  le  cor  avec 
une  petite  bande  de  mousseline  qui  eu 
fasse  le  tour.  On  1’}'  assujétit  avec  un  fil 
et  on  l’y  laisse  jusqu’à  ce  que  le  teins 
■l’ait  absolument  détruite  ;  le  cor  tombe 
:avec  la  mousseline  (  *  ). 


('‘)  On  trouvera  encore  (l.ins  le  Manuel  lie 
Santé ,  divers  procédés  pour  la  guérison  des 
cors.  Voyez  ci-dessus  la  note  qui  termine  le 
chapitre  XXXIV. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

De  r emboivpoini ,  de  la  maigreur  el 
de  r obésité. 

L’embonpoint  est  le  juste  rap¬ 
port  de  la  graisse  avec  les  autres  parties 
(lu  corps;  c’est  l’état  le  plus  parfait  de  la 
coastitütiou  physique,  état  qui  résulte 
de  l’équilibre  exact  de  toutes  les  Ibue- 
tions,  du  jeu  égal  de  tous  les  organes, 
f  e  mot  est  originairement  composé  de 
trois  mots  ,  en  bon  point  j  c’est  comme 
si  l’on  disait  en  bonne  santé. 

Cet  état  parfait  de  la  constitution  du 
corps  est  essentiel  à  la  beauté.  C’est 
l'embonpoint  qui  donne  au  visage  une 
plénitude  modérée;  h  la  peau ,  de  la  sou¬ 
plesse,  de  la  fraîcheur  et  de  l’éclat;  au 
teint,  un  tendre  coloris  ;  aux.  traits,  de 


(  3^4  ) 

la  grâce  et  de  la  finesse  ;  a  toutes  les  for- 
mes ,  des  contours  Voluptueusement  ar¬ 
rondis  ,  et  de  moëlleuses  sinuosités. 

Mais  cette  exacte  proportion  peut  être 
rompue  de  deux  manières  dififérentes  j 
elle  peut  péclier  par  défaut  ou  par  ex¬ 
cès  :  dans  le  premier  cas,  c’est  la  triste 
maigreur I  danslesccond,  c’cstlalourde 
et  massive  obésité.  Ces  deux  extrêmes 
nuisent  a  la  beauté. 

La  maigreur  peut  être  regardée  com- 
meun  ennemi  cruel  des  charmes  du  beau 
sexe.  Elle  dessèche  et  flétrit  la  peau,  la 
ternit,  la  décolore,  et  détruit  les  formes 
les  plus  séduisantes. 

On  peut  attribuer  ce  défaut  à  deux 
causes  générales  :  a  l’inbuffisance  d’ali- 
mens,  ou  a  un  vice  particulier  dans  les 
digestions.  La  première  cause  est  facile 
a  combattre  ;  la  seconde  demandé  un  exa¬ 
men  plus  détaillé,  car  le  défaut  d’assi¬ 
milation  des  substances'  alimentaires 
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peut,  tenir  a  beaucoup  de  causes  parti¬ 
culières  ,  qu’il  est  intéressant  de  connaî¬ 
tre  pour  y  apporter  le  remède  convenable. 

Les  causes  particulières  de  la  maigreur 
sont  un  air  trop  chaud  et  trop  sec  ■  — ■ 
des  alimens  de  mauvais  choix,  âcres  , 
salés  ,  épicés  ;  —  des  eaux  malsaines  j 
—  l’usage  immodéré  du  vin,  des  liqueurs , 
du  café ,  des  aromates  j  —  un  exerci.ce 
trop  violent  ou  trop  continu  j  —  des 
Teilles  trop  prolongées  j  —  l’abus  des 
plaisirsj  —  l’abondance  de  certaines  ex¬ 
crétions;  —  le  travail  continuel  et  les 
trop  grandes  contentions  de  l’esprit  ;  — ■ 
les  passions  vives,  telles  que  l’amour, 
la  jalousie,  etc.;  —  les  passions  tristes^ 
la  douleur,  l’ennui  ,  l’envie  ,  etc. 

Pour  faire  renaître  l’embonpoint ,  il 
faudra  d’abord  combattre  par  leurs  con-  . 
traires  les  différentes  causes  auxquelles 
on  pourra  attribuer  la  maigreur.  On  au¬ 
ra  donc  recours  a  un  meilleur  choix  d’a- 
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limensj  on  donnera  la  préférence  h  çeui 
qui  fournissent  teaucoup  de  mucilage  , 
tels  sont  le  lait ,  les  œufs,  les  pâtes ,  les 
gruaux ,  le  riz ,  les  consommés  ,  les  •vian¬ 
des  des  jeunes  animaux,  les  viandes  peu 
cuites,  le  cliocolat  sans  vanille,  le  su¬ 
cre  ,  le  miel ,  etc.  On  fera  usage  de 
Jjoissons  douces  ,  de  bière,  de  cidre,  etc. 
On  ne  prendra  qu’un  exercice  modéré  j 
on  évitera  de  passer  les  nuits  au  jeu  ou 
BU  bal  ;  où  veillera  peu  ;  enfin ,  on  évite¬ 
ra  tous  les  excès  quels  qu’ils  soient. 
Mais  toutes  ces  précautions  seront  insuf¬ 
fisantes  si  l’âme  est  agitée  de  quelque 
passion  vive  j  si  elle  est  tourmentée  par 
de  longs  et  violens  chagrins  ,  et  surtout 
si  elle  est  déchirée  par  le  ver  rongeur 
d’une  conscience  bourrelée  de  remords. 

L’art  offre  en  outre  plusieurs  moyens 
pour  accélérer  le  retour  de  l’embonpoint  j 
l’un  des  plus  efficaces  est  siârement  l’u¬ 
sage  des  bains.  Un  médecin  de  ma  con- 
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naissance  les  emploie  àe  la  manière  sui-. 
vante  ,  qui  a  toujours  été  couronnée  du 
plus  lieurftix  succès  r  la  femme  qui  dé¬ 
sire  faire  revivre  des  eharmes  flétris  pat; 
une  désolante  maigreur,  se  met  au  bain  j 
elle  y  reste  environ  une  heurej  au  bopt 
de  ce  tems  elle  en  sort,  et  se  fait  faire 
des  frictions ,  pour  donner  k  la  peau  le 
ton  qui  lui  manque  j  elle  se  remet  ensui¬ 
te  de  nouveau  dans  le  bain;  et  y  fait  un 
léger  déjeûner  :  le  clioeolat  surtout  est 
fort  convenable  dans  ce  cas.  L’assimila¬ 
tion  alors  se  fait  d’une  manière  plus  par¬ 
faite,  l’estomac  s’acquitte  mieux  de  ses 
fonctions,  et,  la  peau  ayant  repris  du 
ton,  il  s’opère  un  mouvement  du  centre 
a  la  circonférence  qui  fait  circuler  par¬ 
tout  les  sucs  nutritifs,  et  redonne  du  corps 
k  cette  enveloppe  extérieure  dont  l’état 
est  si  essentiel  pour  la  beauté.  Ce  régi¬ 
me,  continué  pendant  quelque  tems,  fait 
renaître  l’embonpoint  désiré,  rend  k  la 
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peau  sa  fraîcheur  et  son  éclat,  a  tous  les 
appas  les  formes  les  plus  heureuses. 

U  obésité  ou  l’excès  d’embonpoint  est 
encore  plus  nuisible  à  la  beauté  peut-ê¬ 
tre  que  la  maigreur.  En  effet ,  cet  excès 
ne  détruit-il  pas  la  beauté  des  formes? 
n’allère-t-il  pas  la  finesse  et  la  délicates¬ 
se  des  traits?  nedonne-t-ilpas  ala  plus  jo¬ 
lie  gorge  un  volumequicnfaitun  objet  de 
dégoût?  ne  fait-il  pas  disparaître  ce  char¬ 
me  leplus  puissant  de  tous,  le  charme  J’u- 
nè  taille  élégante  et  svelte  ?  En  un  mot, 
supposez  la  nj'mphe  la  plus  légère  ou  la 
plus  élancée  de  l’Albane  ou  de  Watteau, 
et  l’excès  d’embonpoint  en  aura  bientôt 
fait  la  Flamande  la  plus  massive  ou  la 
plus  grotesque  de  Rubens  ou  de  Te- 
niers. 

■  Laissons  aux  Turcs  et  aux  habitans 
des  côtes  de  l’Afrique  (*),  leur  goût  b  i- 


P)  a  M.  Caullet  de  Vaur 


^arre  pour  des  appas  grossiers  et  bourr, 
soufflésj  cpie  leurs  femmes  prennent  tous 
les  moyens  de  s’engraisser  pour  plaire 
'aux  amateurs  de  l’épaisse  matière  j  mais 
(]ue  nos  aimables  Françaises  sachent  é- 
viter  ce  luxe  d’appas  qui,  chez  nous,  est 
réellement  un  défaut. 

Oui,  l’excès  d’embonpoint  est  un  défaut 
si  réel,  qu’il  est  aussi  nuisible  a  la  santé, 
qu’a  la  beauté ,  aussi  peu,  favorable  a 


traduction  du  Cours  de  Matière  médicale  de 
Cullen ,  observe  que  ceux  qui  se  trouvent 
exposés  à  la  chaleur,  et  qui  se  refusent  à 
l’exercice  acquièrent  de  remboupoint.  Il  cite 
le  régime  .auquel  il  a  vu  soumettre  en  barba¬ 
rie,  dans  le  sérail  du  bey  de  Tripoli,  des 
femmes  qu’on  engraissait  à  jour  nommé  par 
le  moyeu  du  repos  et  des  bains  qu’elles  pre^ 
iniient  journellement ,  secondés  par  l’usage 
de  la  farine  du  blé  de  Turquie  ,  mêlée  avep 
du  miel  pour  tout  aliment  :  quinze  jours  suf¬ 
fisent  à  cet  effet  ». 

(Dict.  d’industrie.  ) 
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l’exercice  des  fonctions  de  l'intelligence 
qu’a  celui  des  fonctions  des  organes  du 
corps.  En  effet,  chez  les  personnes  qui 
sont  malheureusement  douées  de  cet  ex¬ 
cès  funeste,  la  respiration  se  trouve  gê¬ 
née,  les  maladies  sont  plus  fréquentes  et 
plus  dangereuses,  la  vie  est  plus  courte  j 
c’est  parmi  les  femmes  grasses  que  l’on 
rencontre  le  plus  d’exemples  de  stérilité. 
Enfin ,  l’excès  d’embonpoint  entrave 
les  fonctions  de  l’entendement  j  les  sen¬ 
sations  sont  plus  faibles ,  l’esprit  devient 
plus  lourd,  le  caractère  plus  lent  :  ainsi 
l’embonpoint  excessif  est  l’enneini  de 
toutes  les  perfections  physiques  et  mo¬ 
rales  ,  beaucoup  plus  encore  que  la  mai¬ 
greur  qui  s’allie  assez  souvent  avec  l’es¬ 
prit,  la  grâce  et  la  vivacité, 

Une  des  causes  principales  de  l’obé¬ 
sité,  c’est  une  trop  grande  force  dans  la 
suite  des  digestions.  La  (juantUé  de 
graisse  y  dit  Ricberand,  est  iaujoufs 
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relative  an,  degré  d’énergie  des' for¬ 
ces  assimilatrices. 

Les  causes  particulières  sont  des  ali- 
mens  trop  succiilens  ;  des  boissons  trop 
nourrissantes,' tels  que  les  vins  épais, 
la  bière,  le  cidre,  etc.  j  le  défaut  d’exer¬ 
cice,  le  sommeil  trop  prolongé,  la  sup¬ 
pression  de  certaines  excrétions ,  la  trop 
grande  tranquillité  d’âme  et  le  calme 
parfait  des  passions. 

Ces  causes  une  fois  bien  connues ,  il 
est  fort  facile  de  les  combattre  par  leurs 
contraires.  On  diminuera  donc  insen¬ 
siblement  la  quantité  d’alimens;  on  fera 
usage  de  mets  salés,  épicés,  de  légumes 
peu  nourrissans,  de  liqueurs  spiritueu- 
ses,  de  café,  de  bois.sons  acidulés  ou  su¬ 
dorifiques  j  on  diminuera  le  sommeil,  on 
augmentera  l’exercice  j  on  se  promènera 
souvent  pour  donner  plus  d’activité  a  la 
transpiration  :  tel  est  le  régime  aveclequel 
on  peut  détruire  l’excès  d’embonpoint. 
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L’art  offre  encore  des  remèdes  effica¬ 
ces  :  nous  citerons  seulement  les  fric¬ 
tions  avec  du  sel  et  du  nitre,-  l’usage 
des  ceintures  de  sel. 

Quelques  personnes  font  usage  du 
vinaigre  ;  nous  ne  le  conseillerons  pas.  Il 
détruit,  il  est  vrai,  l’embonpoint j  mais 
il  est  souvent  dangereux.  Plusieurs  jeu¬ 
nes  personnes  se  sont  perdu  l’estomac 
en  buvant  trop  de  vinaigre.  Nous  trou¬ 
vons  dans  Haller,  qu’un  architecte  ayant 
voulu  en  faire  usage  pour  se  dégraisser, 
tomba  dans  des  vomissemens  continuels; 
après  sa  mort,  son  estomac  fut  trouvé 
squirreux  de  l’épaisseur  de  deux  pouces. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  un 
conseil  qu’un  médecin  instruit  et  labo¬ 
rieux  (*j,  donne  aux  femmes  qui  ont 


(*)  Moreau  de  la  Sarihe ,  auteur  de  plu-; 
sieurs  ouvrages  utiles,  entre  autres  de  l’Hist. 
‘naturelle  de  la  Femme,  ouvrage  que  j’ai 
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quelques  dispositions  a  l’embonpoint  : 
a  Un  pantalon  un  peu  serré  et  soutenu 
n  par  des  bandes  élastiqijes,  dont  le 
3)  sommet  de  l’épaule  serait  le  point 
33  d’appui,  conviendrait  aux  femmes 
33  d’une  constitution  trop  délicate,  qui 
33  marchent  à  peine ,  et  dont  les  charmes 
33  perdent  leur  élasticité  ou  sont  dispo- 
33  sés  a  se  charger  d’un  embonpoint 
33  incompatible  avec  l’éléganc.e  et  la 

33  beauté  33. 


cite  jilusiciu's  fois  avec  plaisir  :  les  femmes  y 


CHAPITRE  XXXVIIÏ. 

De  la  possibilité  du  rajeunissement. 


A.  PRÉS  avoir  recommandé  l’usage 
des  cosmétiques,  j’espère  que  je  vais 
faire  bien  plaisir  aux  dames,  en  leur 
prouvant  que  les  soins  donnés  a  cette 
enveloppe  extérieure  que  nous  nommons 
la  peau ,  ne  contribuent  pas  seulement 
h  la  beauté  J  mais  qu’ils  procurent  en¬ 
core  une  longue  vie  ;  qu’ils  facilitent  la 
possibilité  de  cette  merveille,  q  uel’on 
serait  presque  tenté  de  regarder  comme 
une  fable,  je  veux  dire  du  rajeunisse¬ 
ment. 

C’est  une  vérité  constante,  ainsi  que 
nous  l’avons  développé  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  que  la  beauté  et  la  santé 
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sont  deux  compagnes  inséparables  j  On 
peut  donc  conclure  de  là ,  sans  crainte 
d’erreur,  que  la  personne  qui  prendra 
le  plus  de  soin  de  sa  beauté,  sera  aussi 
la  personne  qui,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  jouira  d’une  meilleure  santé 
et  éloignera  davantage  l’époque  de  la  tris¬ 
te  et  froide  vieillesse. 

Si  les  anciens  vivaient  plus  long-tems 
que  nous,  s’ils  jouissaient  d’une  santé 
plus  ferme  et  plus  constante,  on  doit  at¬ 
tribuer  sûrement ,  en  grande  partie ,  ces 
avantages  aux  soins  qu’ils  prenaient  de 
leur  corps  et  surtout  à  l’usage  fréquent 
des  bains,  des  frictions,  et  de  l’huile. 
Chez  eux  les  plus  petits  détails  de  la  toi¬ 
lette  ne  pftraissaient  point  devoir  être 
négligés.  Les  pins  grands  hommes,  les 
plus  graves  philosphes ,  les  plus  illustres 
capitaines,  les  plus  célèbres  conquérans, 
ne  dédaignaient  point  d’y  donner  des 
soins  assidus.  On  croyait  alors  qu’une 
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belle  ?ime  ne  pouvait  jamais  ilrc  trop 
bien  logée  ;  et ,  pour  citer  tout  d'abord 
le  plus  grand  nom,  César,  non  seule- 
lement  se  baignait  exactement,  mais  il 
se  faisait  encore  ratisser  la  peau  pour  en 
enlever  jusqu’aux  écailles  impercepti¬ 
bles,  et  voulait  qu’on  arrachât  soigneu¬ 
sement  tousles  poils  avec  de  petites  pin¬ 
ces  destinées  à  cette  usage.  Chez  ces 
grands  hommes,  les  soins  de  la  toilette 
n’avaient  pas  pour  but  seulement,  com¬ 
me  cliez  la  plupart  des  modernes ,  de  se 
rendre  plus  agréables  et  de  plaire  aux 
femmes  ;  ils  ne  se  rendaient  pas  esclaves 
d’une  mode,  qui,  chez  nous  ,  exerce  une 
tyrannie  si  ridicul^et  cependant  si  réelle; 
ce  n’était  pas  a  la  forme  ou  i»  la  nature 
des  ajustemens  qu’ils  donnaient  leurs 
soins ,  c’était  a  l’entretien  de  la  beauté 
du  corps  et  non  à  l’élégance  des  habits; 
ils  ne  faisaient  pas  comme  nous  ,  qui  en¬ 
cadrons  souvent  un  fort  vilain  tableau 
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ilnns  nnfi  Loaluro  magnifique.  Le, s  an¬ 
ciens  avaient  une  théorie  plus  profonde  j 
les  soins  qu’ils  prenaient,  tenaient  a  l’es- 
tirne  qu’ils  avaient  d’eux-mèmes,  à  la 
per.suasion  où  ils  étaient  que  tout  se 
tient  dans  la  nature,  et  que  la  beauté, 
la  santé,  et  la  bonté  marchent  presque 
toujours  ensemble.  Ils  croyaient  qu’une 
machine  doit  être  en  bon  état  pour  exer¬ 
cer  parfaitement  toutes  ses  fonctions  ;  et 
persuadés ,  comme  nous  ,  que  l’homme 
c.st  composé  d’un  corps  et  d’une  âme  , 
ils  croyaient  avec  raison  devoir  donner 
également  des  soins  a  l’un  et  h  l’autre  , 
et  n’affectaient  point  pour  la  partie  vi¬ 
sible  ce  mépris,  ce  dédain  affecté  que 
quelques  moralistes  plus  modernes  ont 
presque  osé  ériger  en  vertu,  il  faut  con¬ 
venir  cependant  que  quelques  uns  de  ces 
moralistes  de  mauvaise  humeur  ont  par¬ 
faitement  motivé  leur  opinion  en  nous 
trausmettantlcurs  traits  ;  etlorsqu’ils  af- 
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•  fectent  un  si  grand  mépris  pour  les  for¬ 
mes  extérieures,  ils  nous  forcent,  pour 
ainsi  dire,  de  croire  qu’ils  ont  été  inspirés 
par  leur  miroir. 

Je  le  répète,  c’est  de  l’entretien  par¬ 
ticulier  de  la  peau  que  nous  devons  at¬ 
tendre  la  santé,  une  vie  longue,  une 
vieillesse  heureuse,  et  peut-être  aussi, 
comme  nous  le  prouverons  dans  ce  cha¬ 
pitre  ,  cette  merveille ,  plus  rare  il  est 
vrai ,  du  renouvellement  complet  de  la 
constitution  physique ,  du  rajeunisse¬ 
ment,  qui  serait  alors  le  triomphe  le  plus 
complet  de  la  cosmétique. 

Tout  dépérit ,  le  monde  vieillit ,  la 
nature  s’affaiblit,  elle  n’offre  plus  que 
des  productions  faibles  et  dégénérées  : 
tel  est  le  langage  ordinaire  de  tous  ceux 
qui,  contrariantsans  cesse  la  nature,  vou¬ 
draient  la  rendre  responsable  de  leurs 
erreurs,  ou  qui,  ne  la  consultant  jamais, 
se  plaignent  de  ne  point  en  obtenir  les 
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faveurs.  Gardons-nous  bien  de  proférer 
ces  blasplièmes  ;  non,  la  nature  ne  s’af. 
faiblit  pas  ;  immu.ible  comme  la  divini¬ 
té  dont  elle  est  le  ministre  infatigable, 
elle  conserve  toujours  la  même  puissan¬ 
ce  et  les  memes  ressources j  mais,  mal¬ 
heur  a  ceux  qui  cherchent  a  se  soustrai¬ 
re  à  ses  lois  !  ils  cessent  alors  d’avoir 
part  à  ses  bienfaits  j  qu’ils  n’accusent 
qu’eux-mêmes. 

Supposons  qu’un  homme  ,  enfermé 
dans  une  obscure  prison,  depuis  vingt 
ans,  et  privé  de  toute  communication’ 
avec  la  société ,  ait  lu  les  ouvrages  de 
ces  auteurs  moroses  qui  ne  voient  rien 
qu’au  travers  d’un  verre  enfumé,  et. qui 
s’écrient  sans  cesse  que  les  générations 
vont  toujours  en  s’affaiblissant,  que  les 
pères,  dégénérés  eux-mêmes,  donnent 
naissance  à  des  •  enfans  encore  plus  fai¬ 
bles  qu’eux  ;  supposons  que  cet  homme- 
obtienne  aujourd’hui  sa  liberté,  ne  de- 
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%rail-il  pas  s’aUcnclre  a  trouver  la  Fian¬ 
ce  peuplée  de  pygmées,  a  ne  voir  <|ue 
des  avortons  ambulans  ?  Quel  serait  son 
étonnement  de  voir  la  génération  acluei- 
le  lieaucoup  plus  belle  que  celle  qui 
existait  il  y  a  vingt  ans  !  Il  faut  eu  con¬ 
venir  ,  jamais  ou  n’a  vu,  a  Paris,  une 
jeunesse  plus  brillante  de  beauté  et  de 
sauté  que  celle  qui  s’offre  aujoiud’bui  a 
nos  regards;  jamais  on  n'a  vu  les  feiii- 
Bies  plus  jolies,  plus  fraîclics  n  mien:: 
faites;  on  peut  dire  avec  vérité  que  de¬ 
puis  dix  ans  l’espèce  Imnmiuc  s’est  jicr- 
fectionnée  en  France.  A  quoi  tient  ett 
heureux  changement  ?  a  beaucoup  de 
causes  particulières  dont  le  détail  serait 
trop  long;  mais  toutes  ces  causes  parti¬ 
culières  ont  une  cause  générale  ;  c’est  que 
la  nature  a  repris  une  partie  descs  droits. 
Cela  durera-t-il  ?  oui ,  si  l’on  ne  lelom- 
pc  pas  à  quelques  anciens  usages. 

11  est  doue  vrai  que  la  nature  a  tou- 
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jours  les  mêmes  ressources;  il  ne  s’agit 
que  de  ne  point  paralyser  ses  moyens; 
et  c’est  fort  mallieureusement  à  cela  rjuc 
tend  bien  souvent  notre  manière  de  vi¬ 
vre.  «  L’âge  du  monde  ,  dit  le  docteur 
V  Hufeland  ,  n’a  eu  ,  jusqu’q  présent  , 
35  aucune  influence  sensible  sur  l’âge  do 
35  l’homme.  On  peut,  de  nos  jours,  de- 
35  venir  aussi  vieux  que  du  tems  d’Abra- 
35  ham,  et  dans  lesteras  plus  reculés  eu- 
35  core.  Sans  doute  il  y  a  des  époques 
33  auxquelles  ,  dans  le  même  pays ,  les 
35  hommes  ont  vécu  plus  ou  moins  long- 
33  tems....  Mais  le  même  peuple  qu’une 
33  révolution  ferait  rentrer  dans  un  état 
33  moins  civilisé  et  plus  rapproché  de  la 
33  nature  ,  pourrait  atteindre,  comme  ja- 
33  dis,  le  vrai  terme  de  Iq  vie  (*)  33. 

Il  me  serait  bien  facile  de  prouver, 
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parties  exemples,  quel’liomme  parvient 
encore  aujourd’hui  a  un  âge  très-avancé. 
J’avais  recueilli  une  partie  de  ces  exem¬ 
ples;  mais  ils  sont  tellement  multipliés, 
que  les  bornes  de  ce  chapitre  ne  me 
permettent  pas  de  leur  y  donner  une 
place.  Ou  les  trouvera  d’ailleurs  ,  en 
feuilletant  une  partie  des  ouvrages  qui 
ont  traité  des  moyens  de  prolonger  la 
vie  :  j’y  renvoie  le  lecteur. 

La  possibilité  de  parvenir  a  une  ex¬ 
trême  vieillesse ,  est  donc  trop  prouvée 
pour  que  je  doive  m’y  arrêter.  Je  me 
bornerai ,  ici,  a  l’objet  le  plus  piquant, 
c’est-a-dire  à  prouver,  comme  je  l’ai  a- 
vancé ,  que  les  cosmétiques  ,  les  bains , 
en  un  mot,  les  soins  donnés  à  la  peau, 
sont  un  des  principaux  moyens  qui  peu¬ 
vent  nous  procurer  une  longue  vie,  et 
qui  peuvent  quelquefois  opérer  le  phé¬ 
nomène  étonnant  d’un  rajeunissement 
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complet,  phénomène  dont  il  y  a  des 
exemples  bien  constans. 

Que  ce  rajeunissement  soit  possible^ 
et  qu’il  soit  dû,  en  partie,  au  bon  état  de 
la  peau,  ce  n’est  ni  un  paradoxe,  ni  une 
opinion  noirvelle  qui  me  soit  propre  ; 
},’aurai  occasion  de  citer  quelques  doc¬ 
teurs  qui  ont  eu,  sur  ce  sujet,  la  même 
opinion  que  moi ,  et  je  pourrais  en  citer 
bien  d’autres  ,  si  le  cadre  de  cet  ouvrage 
pouvait  me  permettre  de  donner  a  cette 
opinion  tous  les  développemens  dont  elle 
est  susceptible. 

La  plupart  des  médecins  anciens  et 
modernes,  qui  se  sont  occupés  des  moyens 
de  prolonger  la  vie,  ou  de  rgppeler  la 
vigueur  de  la  jeunesse,  ont  toujours  eu 
recours  aux  soins  donnés  à  la  peau. 

Hippocrate  conseillait  les  bains,  l’u¬ 
sage  de  se  frotter  tous  les  jours ,  et  l’exer¬ 
cice  :  il  vécut  cent  quatre  ans.  . 

Galien  qui  vécut  cent  quarante  ans., 
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et  qui  ne  fut  jamais  malade,  dut  celle 
longue  e-xislence  a  la  pratique  des  con¬ 
seils  qu’il  nous  donne  dans  son  traité  sur 
la  manière  de  se  conserver  en  bonne 

Asclépiade ,  médecin,  soutenait  que 
par  l'art  ou  pouvait  prolonger  sa  vie  eu 
bonne  santé,  et  il  consentit 'a  passer  pour 
un  ignorant  s'il  était  jamais  attaqué  de 
la  moindre  indisposition-  il  gagna  le 
pari ,  car  il  mourut  d’une  cluite,  âgé  de 
cent  cinquante  ans. 

Démocrite  mourut  'a  cent  quatre  ans. 
Ou  lui  demandait  un  jour  comment 
il  était  parvenu  à  cet  âge  en  bonne 
santé  :  il  répondit  que  c’était  en  man¬ 
geant  du  miel ,  et  en  se  frottant  le  corps 
d’huile. 

Hérodicus  prolongea  par  des  fric¬ 
tions  réitérées ,  la  vie  d’une  infinité  de 
personnes  affaiblies  par  l’âge. 

,  Plutartjiiz  pensait  aussi  qu’il  y  a  des 
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moyens  pour  vivre  long-tems,  et  il  don¬ 
ne  d’excellens  conseils  h  ce  sujet. 

Dcodatus,  médecin,  a  écrit  sur  les 
moyens  de  vivre  plus  de  ccnt  vingt  ans. 

Rohcrius  Vallensis ,  Arnaud  de 
J' ilieneiwe ,  Raimond  Lulle  ont  sou¬ 
tenu  qu’il  était  possible  de  parvenir  à 
un  âge  très-avancé,  et  même  de  faire 
renaître  la  jeunesse. 

Plempius  prétend,  dans  un  ouvrage 
imprimé  a  Louvain ,  en  l665,qu’à  un 
âge  fort  avancé  il  est  possible  de  rajeu¬ 
nir  naturellement. 

Boerhaave  et  plusieurs  autres  méde¬ 
cins  parvinrent  a  rendre  dé  la  vigueur  h 
des  vieillards  épuisés,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt. 

Bacon  donne  des  moyens  pour  se  re¬ 
nouveler  et  se  rajeunir  de  tems  en  tems. 
11  conseille  surtout  les  bains  et  l’usage 
adopté  par  les  anciens  de  se  frotter  le 
corps  d’iuiile. 
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Kucorc  aujourd’hui  nous  ne  man¬ 
querions  pas  d’aulorités  en  faveur  de  la 
possibilité  d’uu  espèce  de  rajeunisse¬ 
ment  dans  riiomme. 

Banau ,  dans  un  ouvrage  récent  f*) 
que  nous  aurons  occasion  de  ci  ter  dans  c  e 
chapitre,  soutient  la  possibilité  du  ra» 
jeiinissemeut. 

Le  docteur  Hufiland ,  célèbre  méde¬ 
cin  allemand  (**),  prétend  que  l’hôm- 
mc  peut  vivre  naturellement  deux  cenU 
ans,  et  qu’il  y  a  une  espèce  de  rajeunis¬ 
sement  possible  dans  l’homme. 

Et  pour  terminer  par  un  grand  nom , 
Cabanis ,  l’honneur  delà  médecine  fran¬ 
çaise,  ne  pense-t-il  pas  aussi  qu’il  y  a 
une  sorte  de  rajeunissement  possible, 


{*)  Histoire  naturelle  dS  la  peau. 

{**)  Voyez  son  ouvrage  :  VArt  de  proion  ■ 
ger  la  vie  humaine  i  Hambourg,  i8o.5,2v. 
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lorsqu’il  dit ,  avec  les  médecins  grecs; 
que  les  émanations  des  animaux  jeunes 
et  vigoureux  peuvent  ranimer  les  vieil¬ 
lards  languissans  ?  Mais  nous  revien¬ 
drons  sur  ce  sujet  (*). 

La  peau  ades  relations  tellement  mul¬ 
tipliées  avec  tous  les  organes  intérieurs, 
qu^il  est  bien  certain  que  son  état  influe 
d’une  manière  étonnante  sur  l'état  de- 
ces  organes  ;  et ,  a  ne  considérer  que  son 
étendue  considérable ,  on  ne  peut  douter 
combien  il  est  utile  ou  dangereux  de  fa¬ 
ciliter  ou  d’interrompre  les  sécrétions  qui 
se  font  a  sa  surface. 

Un  médecin  célèbre,  en  parlant  de  l’in- 
fluence  d’un  bon  estomac  pour  éviter  la 


{*)  Cabanis  est  auteur  d’un  ouvrage  inti¬ 
tulé  ;  Rapports  du  physique  et  du  moral 
dans  Vhomme  ,  ouvrage  le  plus  intéressant 
peut-être  que  la  science  ait  produit  dans  cç 
siècle. 
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cause  des  maladies,  l’attribue  surloul  a 
l’action  par  lacpielle  ce  viscère  repousse 
extérieurement  et  dissipe  par  les  sécré¬ 
tions  de  la  peau  ces  causes  de  maladies, 
a  II  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
M  influences  causées  par  les  maladies  sur 
»  le  physique;  elles  agissent  d’abord  sur 
3>  l’estomac  ;  aussi,  des cliangemens  dans 
]}  la  digestion  sont  presque  toujours  les 
33  premiers  symptômes  des  maladies. 
33  L’estomac  est  dans  ce  cas  le  premier 
33  organe  par  lequel  elles  agissent  sur 
33  notre  corps  ,  et  troublent  toute  notre 
33  économie.  D’ailleurs  ,  c’est  l’organe 
33  dont  dépend  le  plus  l’équilibre  des 
33  mouvemens  des  nerfs,  et  surtout  Le 
33  moweinent  i.'ers  la  circonférence.  Si 
33  donc  il  a  assez  de  force  et  d’activité, 
33  les  causes  des  maladies  ne  peuvent  .se 
33  fixer  aussi  aisément ,  elles  sont  écar- 
33  tées,  et  volatilisées  par  la  peait ,  ayant 
33  de  causer  un  désordre  réel  dans  l’cn- 
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33  semble ,  c’est-à-dire,  la  maladie  (*).  33 
Le  même  docteur  avance  encore  qu’un 
des  moyens  de  vivre  long-tems  ,  c’est 
d’avoir  un  bon  principe  naturel  de  res- 
tauratipn  ;  mais  que  cela  dépend  surtout 
d’une  activité  parfaite  et  continuelle  du 
systèqie  lymphatique,  ainsi  que  à^une 
bonne  qualité  etd’ une  influence  réglée 
des  organes  de  sécrélion.Cesor^anes , 
dit-il,  dégagent  entièrement  les  subs¬ 
tances  nutritives  de  toutes  les  parties 
étrangères  et  pernicieuses,  et  les  puri- 
llentavantqu’elles  ne  s’assimilent  à  notre 
substance.  «  On  ne  saurait  croire,  ajou- 
33  te-t-il ,  combien  cette  qualité  sert  à 
33  prolonger  la  vie.  Celui  qui  en  estdoué, 
33  peut  se  consommer  très -vite,  sans 
33  pourtant  rien  perdre ,  vu  qu’il  se  res- 
33  taure  extrêmement  vite.  Nous  avons 
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»  des  exemples  d’hommes  qui  ont  •vieilli 
J3  au  milieu  des  débauches  et  des  fali- 
»  gués  ;  et  c’est  par  la  que  Richelieu  et 
»  Louis  parvinrent  a  un  âge  très- 
»  avahcé(*)33. 

11  est  donc  vrai  ,  d’après  le  docteur 
Hiifeland  ,  qué  lâ  peau  contribue,  par 
ses  sécrétions  ,  au  bo-n  état  de  la  santé , 
h  l’expulsion  des  principes  des  maladies , 
'a  la  restauration  la  plus  parfaite. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  ses 
sécrétions  que  la  peau  contribue  a  l’état 
de  la  Santé ,  c’est  encore  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  s’empare  de  toutes  les 
émanations  dans  l’atmosphère  desquelles 
elle  se  trouve  plongée.  'Si  la  peau  renvoie 
du  dedans  au  dehors  ,  elle  reçoit  aussi  du 
dehors  pour  transmettre  aü  dedans. C’est  ’a 
Cette  cause,  par  exemple,  qu’il  fa  ut  attri¬ 
buer  la  beauté  du  teint  des  bouchères  j 


(*)  Page  i8(j-. 


c’est  h  l’émanation  des  viandes  sanglan¬ 
tes,  absorbée  par  la  peau,  qu’est  duc 
celte  carnation  vive  et  fraîche,  si  ordi¬ 
naire  dans  celle  profession.  C’est  à  la 
jnèmc  propriété  de  la  peau  qu’il  faut 
attribuer  encore  l’embonpoint  des  cuisi¬ 
niers  ,  qui  quelquefois  mangent  fort  peu, 
mais  qui ,  vivant  continuellement  dans 
un  atmosphère  rempli  de  vapeurs  nutri¬ 
tives  ,  se  nourrissent  en  partie  par  la 
peau.  C’est  aussi  aux  observations  faites 
sur  cette  faculté  absorbante  de  la  peau  , 
que  l’on  doit  nnl^métbode  particulière 
jnvenlée  pour  prolonger  la  vie  de  certai¬ 
nes  personnes.  Cette  méthode  consi.stait 
à  placer  le  corps  d’un  vieillard. usé  dans 
l’atmosphère  de  corps  jeunes  et  vigou¬ 
reux  dont  il  perspirait  les  émanations 
vivifiantes.  «  Les  anciens  savaient  déjà, 
dit  un  médecin  philosophe  (  *),  com- 

('‘)  Cabanis  :  Rapports  du  physique  et  du 
moral  daus  l'homme ,  tom.  ii ,  pag.  éSg. 
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3j  tien  il  peut  être  utile  pour  des  mala- 
»  des  épuisés  par  des  plaisirs  vénériens  , 
»  de  vivre  dans  un  atmosphère  rempli 
35  deces  émanations  restaurantes  qii’exha- 
35  lent  des  corps  jeunes  et  pleins  de  vi- 

35  gueur .  Au  rapport  de  Galien ,  les 

35  médecins  grecs  avai^t  depuis  lopg- 
35  tems  reconnu,  dans  le  traitement  de 
33  diiïerentes  consomptions ,  l’avantjige  de 
35  faire  téter  unenourrice  jeune  et  saine; 
33  et  l’expérieBee'  leur  avait  appris  que 
35  l’effet  n’est  pas  le  nlême  lorsqu’on  se 
35  borne  a  faire  prendre  le  lait  au  mala- 
»  de  ,  après  l’avoir  reçu  dans  un  vase  33. 

Il  est  évident  que  tous  ces  effets  n’ont 
lieu  qu’autant  que  la  peau  reçoit  par  ses 
pores  extérieurs  ,  les  vapeurs  animales 
qui  émanent  des  corps  de  personnes  jeunes 
et  vigoureuses. 

Une  foule  de  faits  confirment  la  réa¬ 
lité  de  cette  théorie;  Tout  le  monde 
connaît  l’histoire  du  roi  David ,  qui  cou- 
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chait  avec  une  jeune  Sunamite,  pour  'ré-i 
tablir  ses  forces  épuisées.  Je  ne  parlerai 
point  d’Hermippus  (*  ),  qui  prolongea 
si  long-tems  son  existence  en  vivant  con¬ 
tinuellement  au  milien  d’une  foule  de 
jeunes  filles  dans  un  hôpital  dont  il  était 
administrateur.  Un  jeune  Bolonais •(*), 
tombé  dans  le  marasme,  fut  retiré  de 
cet  état  en  passant  les  jours  et  les  nuits 
près  d’une  nourrice  de  vingt  ans  :  sa; 
santé  redevint  si  brill^tg^qa’il  fut  obli-- 
gé  de  renoncer,^teeiP^^^hns  la  crainte; 

ne  les  lui  fît  p^l^aé  nouveau.  Cappi- 
vaccius  employa  pour  l’héritier  d’une 
grande  maison  d’Italie,  tombé  dans  le 
même  état  que  le  jeune  Bolonais ,  le 
moyen  mis  en  usage  par  David.  Il  le  fit 


(’’)  Voyez  la  Dissertation  du  docteur  Co., 
Voyez  Forestus, 
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coucher  entre  deux  jeunes  filles ,  et  le 
jeune  homme  recouvra  bientôt  la  santé. 
Le  grand  Boerhaave  fit  aussi  coucher  , 
entre  deux  jeunes  filles  ,  un  vieux  prince 
d’Allemagne ,  accablé  par  l’âge  et  les  in¬ 
firmités  ,  et  parvint  a  lui  rendre  par  ce 
moy^n  une  partie  de  ses  forces. 

Dans  quelipies  maladies  ,  et  particu-, 
lièrement  dans  la  paralysie,  on  obtient 
quelquefois  desj^  effets  étonnans  de  l’ex¬ 
halaison  d’aninraux'  vivans  ouverts  et 
appliqués  sur-les  'nventhr^s  affectés.  Des 
douleurs  tièsT:vi<dea^%,rpii  avaient  ré-, 
sisté  a  tous  les  remues;  >  >ont  cédé  sou¬ 
vent  à  l’applicalion  -d’animaux  vivans. 
Que  de  faits  concourent  donc  â  prouver 
l’influence  de  la  peau ,  soit  pour  chasser 
au  dehors  les  parties  inutiles ,  nuisibles 
et  viciées,  soit  pour  introduire  au  de-, 
dans,  les  émanations  bienfaisantes  et  vi¬ 
vifiantes.  L’état  de  la  peau  est  donc  de  la 
Çlus  grande  importance  pour  la  consejç- 
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Talion  de  la  sanlé,  pour  la  prolonga  lion 
de  la  yie  ;  et  tous  les  moyens  qui  contrir 
huent  à  etnbellir  la  peau,  à  en  entrete¬ 
nir  la  délicatesse,  la  douceur,  la  souples¬ 
se,  contribuent  en  même  tems  à  lui  as¬ 
surer  le  libre  exercice-  des  fonctions  es¬ 
sentielles  qui  lui  sont  assignées  par  la 
nature.  En  effet,  comme  le  dit  un  mé¬ 
decin  moderne  :  ce  Ces  mêmes  procédés 
«  qui  conservent  la  fraicl^ur  et  le  colo¬ 
ra  ris  de  la  pe^^  servent  ^  npaintenir , 
V  dans  toute  corps ,  une 

»  évaporatiwï^ouMiîlfî’Jrtï^ffi'aîchissan- 
»  te  (*).».  .î 

Le  même  médecin  ,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  la  peau ,  traite  en  particu¬ 
lier  du  rajeunissement  ou  du  renouvel¬ 
lement  de  la  constitution  physique  des, 
corps,  et  il  prétend  que  ce  rajeunisse¬ 
ment  peut  avoir  lieu  par  une  suite  néces» 


{*)  Banau, 
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saire  de  la  cliute  et  du  reaou-vellenient 
de  la  peau.  'Ou  trouvera,  dans  son  ou¬ 
vrage,  des  choses  très-bien  prouvées.  Jo 
suis  fâché  cependant  qu’il  soit  allé  cher¬ 
cher  ses  preuves  Jusque  dans  la  mytho¬ 
logie  grecque  et  dans  les  Métamorpho¬ 
ses  d’Ovide  :  ce  n’est  point  avec  des  fa¬ 
bles  ni  avec  des  contes  de  fées  que  l’on 
peut  soutenir  un  système  physiologique  : 
lorsque  l’on  a  d’excell^tes  preuves,  et 
l’auteur  nlenauanquaij:  point ,  il  ne  faut 
pas  en  aàn»e«fé«dîéçiiv9ques.  Laissons 
donc  la  leiiàbtiJ^s^Iiénîxjau  plumage 
éblouissant3c!!9^iB>f&^itfat>n  qui  se  dé¬ 
pouille  de  ses  écafllesy’ne'citons  ni  le  ra¬ 
jeunissement  d’Éson  parMédée,  ni  celui 
d’Iolas  ,  compagnon  d’Hercule ,  par  la 
jeune  Hébéj  abandonnons  aux  poêles  les 
merveilles  de  la’  fontaine  de  Jouvence, 
et  n’employons  pas  le  secours  de  la  fic¬ 
tion  ,  lorsque  nous  avons  a  offrir  des  vé¬ 
rités  satisfaisantes. 
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Banaii  prétend  que  chez  nous  l’cpi- 
derme  se  renouvelle  sans  cesse  d’uné 
manière  plus  ou  moins  sensible,  et  que 
nous  changeons  continuellement  de  peau, 
même  en  pleine  santé  :  «  Ces  exfolia- 
tiens  cutanées  ,  dit-il ,  deviennent  plus 
considérables  si  la  puissance  vitale  est 
»  occupée  d’un  travail  critique  dans  la 
X  dépuration  de  la  lyni|^;j,dont  l’âcre- 

»)  plus  ordifiafi^iie/1»os..iHfir!nités.  Ce- 
3)  la  arriva'î,ppTt|ett|^BejD5iént.-'anx  épo- 
33  ques  septencùeshj^xenl^lil^'et  dans 
33  le  passagB  ;âBl?âjU!pix^*l’action  vi- 
33  taie  imprinâe'aï&^f'lnouvement  ex- 
33  traordinaire  à  tous  les  fluides  dont  les 
33  mouvemens  se  portent  sur  toiUp  la 
33  peau.  Ces  effervescences  affectent  a  la 
33  fois  les  parties  les  plus  intimes  et  les 
33  plus  immédiates  de  notre  intérieur  : 
33  le  sang  se  dépouille  de  plus  en  plus 
33  d’humeurs  hétérogènes,  et  ccs  révolu-  ■ 
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»  lions  périodiques  de  toute  la  constitu- 
53  tion  pliysique  dij  corps  sont  utiles  à  la 
33  ténacité  de  la  -vie ,  comme  étant  une 
33  suite  nécessaire  de  la  chute  et  du  re- 
33  nouvellement  de  la  peau.  Les  affec- 
33  lions  cutanées ,  caractérisées  par  des 
>3  éruptions  d’un  aspect  de  lèpre  chezles 
33  vieillards  ,  les  végétations  croùteuses 
Ç.  et  puruleijteg,  qui  couvrent  la  tête ,  le 
53  visage,  f;ii^s,ües  enfans,  confir- 

33  ment  çkglî^té-L’-épidqrme  se  des- 
33  sèchft  A èn  poussière 

33  prompte^^:;^^jt(HÿsSiles  degrés  de 
33  son  renouvelleïfe^tGelte  s'ortéde  mé- 
33  tamorphose  de  la  surpeau  est  la  même 
33  dans  les  accidens  imprévus  qui  mena- 
33  cent  le  principe  de  la  vie ,  marque  cer- 
33  taine  du  retour  a  la  santé ,  du  recour 
33  vrement  des  forces  vitales.  Dans  les 
33  empoisonnemens  ,  de  même  qu’a  la 
>3.  suite  des  maladies  aiguës  ou  chroni- 
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fiutorités  et  les  raisonnemens  ?  CVst 
par  les  faits  que  les  femmes  aiment  à 
être  persuadées.  Citons  donc  quelques 
exemples  de  rajeunissemens  anciens  et 
modernes ,  et  noûs  Terrrons  qu’ils  ont 
toujours  été  la  suite  de  quelque  dépura¬ 
tion  interne  J  dépuration  annoncée  par 
des  éruptions  cutanées  et  par  des  produc¬ 
tions  de  nouvelles  parties  a  l’extérieur. 

Galien  rapporte  l’histoire  d’un  hom¬ 
me  qui ,  couvert  jJ’u^é^pre  générale  et 
accabléj^^’  ^df  malheurs, 

voulut  teriniQ^.(.]^^^ie,  devenue  pour 

re  s'eMit  glUs^e  d  axisî.ün.'  flacon  de,  vin  , 
s’y  était  noyée,  et  y  était  encore  depuis 
quelques  jours.  Cette  homme  pensa  que 
cette  liqueur  serait  un  poison  mortel,  et 
y  l’avala.  Bientôt  après  il  fut  tourmenté 
d’affreux  vomissemens  ,  il  tomba  dans 
un  assoupissement  léthargique.  Revenu 
enfin  de  ce  dangereux  sommeil ,  tous  le.s 
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poils  de  sou  corps  se  détaclièrent ,  les 
ongles  même  se  déracinèrent;  sa  peau 
se  flétrissait,  se  ridait,  il  offrait  l’image 
de'  la  plus  affreuse  décrépitude,  il  se 
croyait  sur  le  bord  de  son  tombeau,  et 
il  attendait  la  mort  avec  impatience. 
Mais  ipiel  fut  son  étonnement!  la  vieille 
peau  se  sépara  et  fit  place  a  une  peau 
nouvelle;  de  nouveaui  clieveux,  de  nou- 

ble  lépreux  nouveau , 

un  jeune  H 
parfaite. 

Le  médei^Sëlpl^i^éî^'  revint  d'ur 
âge  trcs-avancé’’^àans  la  fleur  de  la  jeu¬ 
nesse,  en  faisant  usage  d’un  élixir  qu’il 
avait  composé. 

Ces  exemples  sont  anciens,  dira-t-on. 
Il  trouveront  peut-être  des  incrédules. 
Venons  donc  à  des  époques  moins  éloi¬ 
gnées',  et  par  des  faits  bien  constatés 
prouvons  que  le  rajeunissement  est  pos- 
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sîble,  et  qu’il  est  toujour  lié  h  quelque 
révolution  cutanée. 

Le  fait  le  plus  étonnant  c’est  celui 
qui  est  rapporté  par  le  savant  A^alati- 
quez  de  'l'aianle,  qui  lui-même  fut  le 
témoin  oculaire  de  ce  qu’il  raconte  (  *  ). 
L’abbesse  du  monastère  de  Mouviédro, 
en  Espagne,  âgée  de  près  de  cent  ans 
tomba  dangereusement  malade}  sa  ma¬ 
ladie  fut  fort  longue.  Revenue  en  conva¬ 
lescence,  elle  fat  ^trêmement  étonnée 
et  même  un  pen'bbnteiue^,'  dit-t-on ,  de 
s’apercevoir  certaine  in¬ 

commodité  particiiliQ^e’^ii  son  sexe,  et 
que  depuis  tant  d’années  elle  avait  cessé 
de  connaître.  Mais  ce  n’était  là  que  le 
prélude  des  merveilles  qui  allaient  s’o¬ 
pérer  chez  ellr.  Bi  utôt  après  sa  bouche 
édentée  depuis  longtems  se  meubla  de 


*)  V  alerius  Ta 
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deuts  nouvelles  (  *  ) ,  sa  tête  qui  ne  pré¬ 
sentait  qu’un  triste  reste  de  clieveux 


('“)  n  y  a  de  fréquens  et  incontestables 
exetnples  du  renouvellement  des  dents  à  un 
âge  exti  ümement  avancé. 

A  quarante-trois  ans  Cardan  se  vit  revenir 
une  dent,  comme  il  l’affirme  lui-même  dans 

(  Comraeut.  sur  le  livre  d’Hyppocr.  :  du» 
Alimens.)' 

Chez  d’autres,  des  dqnts  sont  revenues  à 

(  Senilert ,  Prax.  med.  ,1.2.) 

Les  Transactions  philosophiques  citent  un 

quinze  ans.  (Année  1666  ,  n.  12.) 

Aristote  en  rapporte  un  exemple  à  l’âge  de 
,  quatre-vingts  ans. 

(Jiist.des  aniin.,  l.ii,  ch.  4.) 

Un  fait  plus  extraordinaire  encore ,  c’est 
celui  raconté  par  Dufay ,  médecin  du  port  de 
l’Orient.  Ce  médecin  écrivait,  en  1760  ,  à 


Wancs  se  couvrit  d’une  longue  et  noire 
chevelure  ,  ses  rides  disparurent  enlié- 


M.  Geoffroi  que,  clans  le  cours  de  deux  ans , 
il  était  sorti  à  un  cliarpcutier  de  ce  port ,  Agé 
de  quatre  -  vingts  ans  ,  quatre  dents  ,  dont 
deux  incisives  et  deux  canines. 

(Histoire  de  l’Acad.  des  sciences,  lySo.  ) 
Nous  trouvons  dans  Pline  plusieurs  exem¬ 
ples  de  dents  revenues  à  un  Age  Ibrt  avancé. 

(  Hist.  nal.  ,1.  XI ,  ch.  Sy.  ) 

Les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature 
citent  un  vieillard  de  cent  .j^-huit  ans  et  un 
de  cent  vingt  ans  à  qui  il  pbitssa  de  nouvelles 

(  Année  de  i684  ,  obs.  i5.  ) 

On  a  x'u  la  même  chose  en  Fionie  .à  un  vieil¬ 
lard  decent  quarante  ans. 

(  Th.  Bartholin  ,  1.  iv,  Anat.  leF.  ) 

On  cite  aussi  la  merveilleuse  comtesse  de 
Dei'raont  qui  a  vécu  cent  quarante  ans,  et  cjui 
a  fait  des  dents  à  trois  difi’érentes  fois. 

(  vérulam  ,  Hist.  vit.  et  mort.  ) 
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rement  ,  sa  peau  redevint  fraîche  et 
belle,  l’embonpoint  acheva  le  prodige  et 
présenta  dans  la  vieille  abbesse  de  Mou- 
viédro  une  jeune  personne  de  vingt-cinq 
ans.  Le  concours  des  personnes  qui  accou¬ 
rurent  de' toutes  parts  pour  voir  cette 
merveille,  devint  si  considérable,  que 
celle  nouvelle  beauté  fut  enfin  obligée  de 
fermer  son  appartement  et  de  ne  semoii- 
trer  qu’a  ses  ami.s  (  *  ). 

L’auteur  qui  rapporte  ce  fait  étonnant 
ajoute  que  ce  rajeunissement  donna  lieu 
a  un  proverbe  ,  qui  était  souvent  répété 
dans  le  pays.  Lorsqu’une  vieille  femme 
voulait  faire  la  jeune,  soit  par  sa  mise, 
soit  par  ses  discours  ,  on  disait  d’elle: 


(*)  Auliigelle  parle  d’une  femme  nommée 
Victoria  ,  qui ,  .à  l’àge  de  quatre-vingts  ans , 
perdit  scs  mauvaises  dents ,  avec  6C.S  clicveux 
Irlancs ,  et  qui  vit  renaître  ensuite  de  belles 
deuts  et  de  nouveaux  cheveux. 
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croit-elle  donc  être  aitssihéitreiisemenl 
née  (/lie  l’abbesse  de  Mouviédro. 

Ce  fait  tout  étonnantqu’il  paraît  n’est 
pas  unique  J  les  observations  des  Doc¬ 
teurs  et  lés  mémoires  des  sociétés  savan¬ 
tes  nous  en  offrent  plusieurs  dans  le 
même  genre. 

En  i53i  il  y  avait  a  Tarente,  dit 
Torc/aemada  (*),  un  vieillard  âgé  de 
cent  ans  ,  qui  recouvra  les  forces  et  la  vi¬ 
gueur  de  la  jeunesse  :  il  changea  de  peau 
comme  le  serpent;  une  nouvelle  cheve¬ 
lure  remplaça  ses  vieux  cheveux  gi’is;  il 
paraissait  n’avoir  que  trente  ans  ,  de  sor¬ 
te  qu’il  était  devenu  méconnaissable  mê¬ 
me  aux  yeux  de  ses  voisins  et  de  ses  a- 
niis.  11  vécut  encore  cinquante  ans  après 
son  rajeunissement. 

Lorichitis  nous  apprend  qu’un  hom¬ 
me,  dans  une  maladie  j  perdit  scs  che- 


Torquemada,  Horti  floridi ,  dialog.  i- 
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veux,  sa  Jjarbe  et  même  jusqu’à  sa  vieil¬ 
le  peau,  Quelques  mois  après"  il  fut  a- 
gréablcment  surpris,  en  voyant  renaître 
une  nouvelle  chevelure,  puis  une  jeune 
barbej  enfin  sa  peau  reprit  toute  la  fraî¬ 
cheur  et  tout  l’éclat  de  la  jeunesse.  Riivi 
de  se  retrouver  adolescent,  il  voulut 
jouir  de  toutes  les  prérogatives  de-son  â- 
ge ,  et  fit  la  cour  a  uné  jeune  et  jolie 
personne  qui ,  séduite  par  les  apparen¬ 
ces,  reçut  ses  hommages,  et  qui  cepen¬ 
dant  ne  fut  point  trompée;  car  ils  vé¬ 
curent  dans  la  plus  parfaite  union. 

Postel,  dans  sa  vieillesse,  après  a- 
voir  eu  long-tems  la  chevelure  blanche 
et  la  barbe  grise,  les  vit  l’une  et  l’autre 
redevenir  noires. 

Voici  un  fait  rapporté  par  Peter  Lo- 
tichhis  (*)j  et  qui  nous  offre  toujours 
l’exemple  djun  rajeunissement  occasion- 


(^)  Observ.  med. ,  1.  iv ,  obs.  3. 
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né  par  quelque  dépuration  intérieure, 
et  par  la  suite  du  renouvellement  de  la  ' 
peau,  ün  homme  de  quatre-vingts  ans 
épousa  en  secondes  noces  une  femme  de 
vingt-cinq  ans.  Au  bout  d’un  .an,  l'ex¬ 
cès  de  l’épuisement  lui  occasionna  une 
grande  maladie  ,  que  l’on  regardait 
comme  le  terme  de  sa  vie.  Il  en  revint 
cependant,  mais  un  cliangement  éton¬ 
nant  s’opéra  en  lui.  Ses  cheveux  et  sa 
barbe  étaient  tombés,  sa  peau  s’était 
ridée,  desséchée  j  elle  paraissait  s’enle¬ 
ver  par  écailles.  Ou  vit  bientôt  renaître 
une  blonde  chevelure,  uhe  barbe  juvé¬ 
nile,  une  peau  nouvelle,  un  visage  ra¬ 
jeuni;  en  un  mot ,  toutes  les  qualités  du 
jeune  âge,  qualités  bien  réelles  d’après 
le  témoignage  de  sa  femme. 

Alexandre  Eenedictus  parle  d’une 
femme  de  sa  connaissance  .qui ,  a  l'àge 
de  cent  quarante  ans,  vit  renouveler 
toute  sa  denture  et  sa  chevelure. 
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BtrrJjejTac J  médecin  de  MontpeUicr, 
rapporte  (*)  qu’une  femme  scorbutique, 
âgée  de  plus  de  soixante  ans,  après  une 
toux  de  cinq  mois ,  expectora  un  noyau 
de  cerise  enveloppé  d’une  couche  pier¬ 
reuse,  et  que  cette  femme,  ayant  été 
guérie  du  séorbut  par  un  traitement  con¬ 
venable,  il  lui  poussa  des  cheveux  noirs 
au  lieu  de  ses  cheveux  gris. 

Plinjiius  cite  l’histoire  d’un  ministre 
d’Angleterre  qui  mourut  à  Neufchûtel. 
Cet  homme  ressentait  depuis  très-long- 
terns  toutes  les  incommodités  de  la 
vieillesse ,  lorsqu’à  l’âge  de  plus  de  cent 
ans  il  commença  à  se  mieux  porter.  Il  lui 
poussa  de  nouvelles  dents;  sa  tête  se  re¬ 
garnit  de  cheveux;  sa  vue  se  fortifia,  et 
il  se  fit  un  renouvellement  complet  dans 
tous  ses  sens. 


(*)  Éplicraéiides  «les  Curieux  de  la  natu¬ 
re,  1687  ,  obs.  âg. 
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Au  uomlire  des  merveilles  de  ce  gen¬ 
re  on  peut  mettre  l’anglais  Thomas 
Pcirr  qui  vécut  sous  dix  rois,  et  qui,  a 
l’âge  de  cent  ans  ,  fut  mis  publiquement 
en  pénitence  pour  péclié  de  fornication. 
Il  vécut  encore  cinquante-doux  ans  après 
l’expiation  de  ce  prodigieux  pécbé. 

Marguerile  offrit,  en  1754, 

un  phénomène  absolument  semblable  a 
celui  de  l’abbesse  de  Mouviédro  (*). 

•  Le  docteur  Begons  cite  encore  une 
marquise  qui  avait  repris  ses  règles  dans 
sa  centième  année,  après  cinquante  ans 
de  suppression.  «  Elles  reviennent  au- 
33  jourd’hui,  continue-t-il,  qu’elle  court 
33  sa  centquatrième  année,  demème  que 
33  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  depuis 
33  ce  tems  elle  se  porte  très-bien  de  corps 
33  et  d’esprit _ Elle  mange  indifférem- 


(^)  Voyez-en  les  tlélails  dans  le  piction- 
naire  des  Merveilles  de  la  nature. 
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33  ment  de  tout  ce  qui  paraît  difficile  à 
33  digérer,  salade,  lait,  fruits  crus ,  .sar 
33  lé,  pâtisserie,  et  cela  sans  aucune  in- 
33  commodité  de  son  estomac  {*)  ».  '■ 

Banau ,  entre  plusieurs  exemples  de 
rajeunissement  dus  a  une  suite  nécessai- 
re  de  la  cliute  et  du  renouvellement  de 
la  peau,  cite  iiic/ie//cu  qui ,  après  une 
dartre  vive  qui  lui  couvrait  tout  le  corps , 
parut  entièrement  rajeuni,  ce  Son  tempé- 
33  rament,  dit-il ,  était  changé  et  fortifié 
33  à  un  point  cpi’il  n’avait  jamais  couiiu. 
33  Son  affection  darlreuse,  si  hideuse  en 
33  apparence,  fut  une  suite  nécessaire  du 
33  renouvellement  intérieur  33.  Le  même 
auteur  cite  encore  l’abbé  Burgiirieu  , 
qui  fournit  une  observation  bien  favora¬ 
ble  a  son  opinion.  33  L’abbé  Burgurieu, ^ 
33  à  l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  ,  eut 
33  une  éruption  cutanée  tjni  se  répanditsur 


(*)  Banau  :  Histoire  naturelle  de  la  peau 


(  372  ) 

3>tout  son  corps - Il  guérit,  la  surdité 

»  se  dissipa,  ses  clieveux repoussèrent  et 
«devinrent  touffus;  il  recouvra  la  vue 
»  au  paitrtquele  malade  lisait  sanslunet- 
»  tes  h  quatre-vingt-sept  ans  ». 

Je  terminerai  tous  ces  exeqiples  de 
renouvellement  de  coustitutiou  par  un 
exemple  existant  encore  aujourd'liui  et 
consigné  dans  un  de  nos  journaux  :  Voi¬ 
ci  ce  qu’on  y  Ht  :  (*)  «  On  observe  com- 
»me  une  singularité  remarquable  que 
»  madame  Grouvelle  (à  Courtcnai ,  dé- 
»  partementdu  Loiret),  âgée  de  quatrc- 
»  vingt-seize  ans ,  a  été  valétudinaire  jus- 
»  qu’à  l’âge  de  cinquante  ans  ,  et  qu’étant 
»  tombée  dans  un  état  désespéré,  mada- 
n  me  Coulan,  sa  fille,  l’allaita  alors  de 
»  son  propre  lait.  Ce  secours,  continué 
»  avec  assez  de  peine  pendant  six  mois , 
»  rendit  la  vie  à  madame  Grouvelle  et 


Le  Publiciste,  27  messidor  ; 
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3>sa  santé  devint  inaltérable.  Elle  voit 
»  aujourd’hui  sa  quatrième  génération  3J. 

Résumons  :  la  peau  est  l’organe  le 
plus  étendu ,  celui  qui  a  le  plus  de  rap¬ 
ports  avec  tous  les  autres  organes.  Ses 
secrétions  volatilisent  les  principes  des 
maladies,  purifient  les  matières  alimen¬ 
taires,  et  facilitent  la  restauration.  La 
peau  ,  en  outre,  s’empare  des  émana¬ 
tions  bienfaisantes  répandues  dans  l’at- 
mospbère;elle  s’anime,  vitet  respire  par 
tous  ses  pores.  Nous  avons  vu  aussi  que 
le  dépurement  intérieur,  que  le  rajeu¬ 
nissement  s’annoncent  toujours  parquel- 
qu’éruptiou  cutanée ,  ou  par  la  cbute  et 
le  renouvellement  de  la  peau. 

En  un  mot ,  pour  me  servir  d’uM 
comparaison  sensible  à  tous  mes  lec¬ 
teurs  ,  si  nous  supposons  .que  notre  corps 
soit  un  petit  état  dont  nous  voulions  as¬ 
surer  l’existence,  la  peau  peut  en  être 
regardée  comme  la  frontière,  et. c’est  sut 
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cette  frontière  que  se  fait  le  commerce 
actif  d’exportations  et  d’importations  qui 
l’alimentent,  en  soutiennent  ou  en  re¬ 
nouvellent  Ja  constitution. 

Combien  il  est  dope  intéressant  pour 
la  santé  d’entretenir  cet  organe  qui  joue 
un  si  grand  rôie,  de  lui  conserver  la 
douceur  ,  la  finesse  ,  la  souplesse ,  la 
flexibilité,  la  porosité  qui  le  rendent  si 
propre  a  remplir  ses  fonctions  !  Com¬ 
bien,  pour  lors,  il  doit  être  dangereux 
de  laisser  la  peau  encroûtée  par  la  mal¬ 
propreté  ;  de  la  dessécher  par  l’usage 
trop  fréquent  des  vinaigres  ou  des  lotions 
astringentes  J  de  l’obstruer  par  les  pou¬ 
dres  et  les  fards X  etc.!  Combien  il  est 
essentiel,  au  contraire,  delà  tenir  cons¬ 
tamment  propre  par  des  lotions  exactes  j 
d'entretenir  sa  douceur ,  sa  souplesse  par 
des  bains  fréquens ,  par  des  cosmétiques 
huileux ,  onctueux  ,  mucilagiiieux  ;  de  lui 
donner  du  ton  par  des  frictions ,  etc.  ! 
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Concluons  donc  que  l’usage  des  cos¬ 
métiques  et  la  continuité  des  soins  don¬ 
nés  à  la  peau  est  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  pour  conserver  la  santé, 
prolonger  la  vie ,  et  pour  voir  renouveler 
quelquefois  le  merveilleux  spectacle  du 
rajeunissement. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Conclusion. 

J  E  tenuiucrai,  mesdames,  par  implo¬ 
rer  votre  indulgence;  je  viens  de  vous 
prouver  que  j’en  al  Lesoin.  Je  sens  que 
cet  ouvrage  n’est  pas  complet  :  j’aurais 
eu  encore  bien  dos  sujets  a  traiter;  quel¬ 
ques  sujets  même  que  j’avais  traitées  , 
n’ont  pu  trouver  place  ici.  Je  regrette 
surtout  un  chapitre  qui  traitait  de  l’in- 


fluence  ,des  passions  sur  la  lieauté  ;  mais 
il  aurait  trop  grossi  ce  volume.  Je  ne 
TOUS  présente  donc  cette  petite  Encyclo¬ 
pédie  de  la  Beauté  que  comme  un  faible 
essai.  Si  cet  essai  est  favorablement  ac¬ 
cueilli  ;  je  ferai  tous  mes  eflbrts  pour  le 
rendre  moins  indigne  de  vos  regards; 
un  puissant  motif  se  joindra  a  tous  les 
autres  :  la  reconnaissance. 
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